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Si  V oftrfc  Majcfté  nous  tcnoit  cette  | 
tigucuti  elle  nevouluft  reccuoir  dci 

hos  niairis  que  (Jes  dons  propôrtiohné^  | 
à la  fplenicur  qui  tenüirdriiie  i noftrc  ' 
iiiipuiflànce  {croit  coitinie  vn  etcriicl 
pbftacle  à riofttë  deubit,,  & parmy  vu 
ardent  défit  de  reboririoiftre  les  dbliga- 
tibnà  que  fioiis  àiidris  à ccliiy,*  auquel 
apres  Diedrioüs  diluons  tout,nous  fc^ 
ticinà  cdiitràints  diç  ylurc  & de  mourir 
ingrats  en  fôn  endroit,  fcar  qui  eft  ce* 
Juy  d*criti:c  ridüs  qui  ofàft  iainais  efpc- 
i*cr  de  lûÿ  pouddir  rien  bf&lt,qui  ne  fc 
trdiiuàft  toujours  âü  deflbus  de  fa  gloi- 
re ? Mais  ce  qui  pourroit  ridüs  donner 
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de  rappjÇehenfion  d*  vn  collcjnous  em- 
plit d*affèurancc  de  lautf  e.  Daütât  que 
ies  Rôis  que  Dieu  a çleueîaüfaiftc  des  i 

graddürsdu  mondc,pnc  ordinairemêc 
rAme  figenereufc,qu*ilsprifciit  plus 
les  volontez  que  les  effec3:s,ô<:  qu*ils  re- 
■’^gardent  plutoft  à la  finccricé  des  afFe-  ! 
<ftions,'qu  a la  magnificéce  des  prefens 
doc  on  s efforce  de  les  honorer.  Sur  cet- 
’^econfianc  , ie  viens  à voftre  Maiefté, 
jluyen  apporter  vn  que  i aduoüe  fran- 
che ment  n eftrcpas  autrement  exquis, 
veü  principalement  qu’il  a efté  eçlos 
durant Tbragc  , parmÿ  le^  cfpines  éc 
les  foins  d\ne  grade  charge, à laquelle 
clic  a voulu  que  ie  m occupafle  pendac 
mon  abfcncc  de  la  Cour  : mais  que  ic 
inc  figure  ne  luy  dedoir  pas  eftre  entic- 
> uement  dcfagreablç , puis  que  c eft  vn 
véritable  tcfmoignage  du  zclcque  i ay 
à fon fcruicè, & vnfe  marque  afleuréc 
du  refpeft  que  ic  porte  à tât  d’illuftres 
& d çminentes  vertus,  donc  elle  orne 
fon  Diademe.  C cil  vn  Tableau,  où  11- 


i 


epistre; 

mage  des  Paffiôns  dont  nos  âmes  fônt 
trauaillces  durant  le  cours  de  cette  vie, 
eft  dépeintes  des  pures  couleurs  de  la 
Philofophie  , fans  que  i’y  aye  me(lc 
beaucoup  d’orriemens  cftrahgcrs^Vo*- 
ftre  Maîeftc  iertera  s’il  luy  plaift  les 
yeux deflus, non  pour  y reconnoiftre 
quelle  impteflion  elles  font  fur  fou 
amc  Royakjqui  en  paroift  auffi  exenv 
pte,  que  la  pIUs  cflcuéc  partie  du  mon- 
de,& la  plus  belle  portion  de  TVniners 
cft  exempte  de  la  violence  des  orages 
& des  tépeftès  j mais  pour  y voir  quels 
redoutables  ennemis  elle  a vaincus  par 
la  mockration  de  fa  ^uiifance  que  fes 
luiccsrcgardct  ôi  adorent  aujourd’hui, 
comme  vn  Aftrc  de  bonne  influence, 
auquel  leur  (alut  cft  attaché*  Cette 
vi<ftoirc  cft  des  plus  lîgnalécs,  qu’vn 
grand  courage  puiffe  remporter  en  ce 
monde  , puis  que  Ion  ne  doit  pas 
cftimer  que  ce  foit  chofe  moins  glo- 
rieufe  de  dompter  fes  paffiôns  que  de 


EPISTRE. 

fubïii^cr  les  Empires  i coninre  ferieR 
FccUhiftoire  eft  pleines  d*exemplcsdc 
grands  Prinebs;qui  pat  vh  excez  de  co- 
lère, du  par  i’inraniic  d Vrie  àütrc  paC* 
iîofti  6ht  rdüillé  toiit  rhdnnburj&  flé- 
trÿ  tcüutc  la  reputatidh  qu  ils  aüoient 
acquife  pir  là  püiflancc  de  leurs  amies. 
^Mais  outre  tclà^  Voftre  Majeftè, ayant 
ftcii  leur  donner  la  Ldÿ;&  l'ts  moacrer 
au  téps  mefincs  auquel  clics  femBloiéc 
auoirplus  defujet  deparoittre  irtitêcs, 
a tefihdighé  parmy  vnç  prddigieufè 
amour  de  la  lufticc,  qu  elle  rie  tiet  rien 
dcnilliuhiàiiiÊédesTyraris,'  qui  enÿ-* 
^ lires  des  6refcns.&  des.fiiticürs  dfe  la  for- 
•tunçî  lalchericles  rcrnesàtbutcsleürs 
'pa0idris , s’abandonnent  à la  haine , au 
pépitjàla  colere;à  la  furcur,à  lacrudu- 
tc  5 à l’infolcnce  ^ & tr«i hfportez  de  ces 
furies  rccHcrcKerit  reftablilTcmcnt  de 
leur  authorité  dans  la  ru  inc , èc  dans  la 
miferc  de  Ceux^quifdnt  foufmis  à leur 
ipug  ; mais  qu  elle  veut  imiter  Its  bons 
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içgîtîmes  PfinceSjCjuincfçacRaniÿ^^^ 
que  ce ft  d e ces  fureurs  & de  ces  vioïen*^  - 
■fcs  y brûlent  àc  l’aii^Q^r  de  leurs  fujets, 
i&  n’ont  point  de  plus  agreabje  eonten- 
^i:cment  en  cette  cminentcfQrcuneÿquc 
de  leur  feire  fentir  efFe6bs  de  leur 

douceur.  Cetçc  lucon^parable  bonté 
qui  reluit  en  toutes  les  adions , & en 
tous  les  dcpoitemé's  de  V.KÎ.  afFermira 
fon  thrque,  ôc  fera  qu  apres  auoir  lon^ 
guemet  tenu  en  terre  leSceptrç. Re  cet- 
te belle  Monî\rçhie,elle  en  tranftueçtra 
lapoiTclTiqn  à vhe  lièlùàuc 

fe  liguée, doqç  Rieu  Protedeur  de  cet- 
te Couronne,  bénira  fa  equehe  &fon  ‘ 
règne,  ^inqs  vc^us  font  fecqndez  des 
cffetSjlaglqirede  V.Majefté  ne  fera  pas 
terininée  de  ce  feul  bon-heur  ; Mais 
deuant  que  de  laifler  fpn  Diademe  à fcs 
fucccffcuri , elle  ernpliira  l’Orient  des 
marques  de  fa  valeur  & de  fon  coura- 
ge , & apres  auoir  reconquis  Çonftan- 
tinople,cIIc  ita  planter  la  Croix  dans  la 


ÉPISTRE. 

palcftinc,  & arracher  le  Scpulchre  dn 
c Sauvicur  du  inonde  j,  d’entre  les  mains 
des  ififidcics.Ie  prie  ce  grand  Dieu  qui 
aime  les  Roys  pleins  de  bonté  & de  lu- 
ftice , qu’il  çonuertifle  ces  fouhaits  en 
oracles^&  que  cependant  il  me  fafTe  la 
gracede  pouuoir  témoigner  à V.  Ma-^ 
jçfté , combien  paffionnément  ic  de-^ 
fîre  me  conferuer  l’honneur  que  i’ay 
«dcfttcnayjt 


: i . ; ^ : 


Î^E  yOS'CRE  maieste; 


r-.*»  ■ ^ . **• 


I ! 


f . 


l;/- 

V' 


% 

: ^ te  trcs-humblç,  A:  très  - 

, 'J  V • -‘  'Vr  obeiffam fcruitci*^ 5Ç; 

V 7;  fujtt.N.  . ^ 

?ïb  • '■  -'  ■ — 


. ' -’t>  . # y?  * J V î '•f  > f 

. f » I ■ ! ■ « < j *1 , 


J 


••  f ' Ht 


f ’. 


si.i-i: 


; » f I 


DES 


I 


9L  ik.  ià  ^ ilr  yâ/  4lr  ilr  itr  tfr  -yêr 

4^  1^  ,4F-  <P  ^ ♦ • • •TO  V 4*  V 4F 

wiîF^wr4rw‘^**Wifrw«<4^  c*T|b>» 

i3ES  PÀssibi^à 

H V M A I ^^  Ê s* 

N 

' & k E F À ic  fc 


^ 0 M M E «m/  foitjUe  là 
fage  Nàmr^  dyt  fttfcrit 
à îùutet  Ict  creàtii^ct  dè 
VyfiiUcYs  de  tertaihes 
fins  j queüe  d rtUefiues  it  ^Udlite^  CT 
ëf dttraiti  conttenabUs  fout  les  enflafH-- 
mer  de  leur  amours  il  fie  s*éH  troUu  t fàiût 
'en  tout  le  fn^nde  ejui  nefajjent  tàtites fitr^ 
tes  d efforts  àfin  de  farueHîr  à eellts  qui 
leur  jint  prof  ofees  : jdinfi  leSdleildynut 
m is  dans  le  Ciel  pour  efclaiirer  le  mon- 
Je,  four  contribuer  à ld  Haiffancè  ^ 

à la  cùnftrudtïon  des  pldntes  Ct  des  dm- 
Sftaux , ne  ceffe  de  courir  l*yn  O*  TdUtté 
t-temiffhefe^pout  effdrtdre  fdf  tout  kli 
téLyons  de fd  lumiert^  de  [en  in^eneti 


PREFACE.. 

Et  à f§n  exemple  il  ne  fe  ttouue  nulle 
tre  caufe  en  tout  ce  grand  y^niuers^qHi 
pe  fait  pigneuje  de  fourfuiure  de  re- 

cherchetfa  fin  félonies  mouuemens  que 
.ht  nature  luy  en  aimfrimeT^.Mais four 
les  en  rendre  ca fables^  il  a fallu  que  la 
mefme  nature  qui  leur  a frefirift  leurs  J 
finsjeurdûnnaftjaufii  comme  deux  aijlés 
four  s y efleutr  ; ce  fi  à dire,  quil  a fallu 
^ quelle  leur  fin  departifi  la  connoiffance, 
quelle  leur  imprimafi  l'inclination  ciT 
de  defir  de  les  pourfuiure.  Ledefir  feul 
-ne  juffiroit  pas-,  parce  qutl  fe  forme  en 
Tapffifit  9 qu'kfi fi  y ne  puiffance  aueugle, 
,qt$i‘ demande  quelque  lumière  qui  te f- 
\ela\rfi\Cr  qui  le guïde  enfesmouuemensÿ 
plus  ne  moins  qit  on  dit  que  la  B ale  ne 
qui  a la  yeul  foible  '(!îS*  pefante^  a be^ 
Joithd'w  guide  qui  la  conduife  à trauers 
tes  flots  y . de  peur  que  cette  grande  tT 
:loUfd.e  n^€  qu\ellej^^^  fe 

r hemer  O*  fe  ftsnfèr  aontreqkëîque  ro- 
\ither^\  La  connoi^ce  feule  ne  fuffirok  ’ 

^ J ~ 
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non  pluf , yen  qnelk fart  ayne 
tultéy(jui  (fiant  nce  four  éclairer  y freJUf’- 
fofe  necefiairementyne  autre  fùijjance, 
fil  reçoiue  les  rais  de  fa  lumière , qui 

four  le  dire  ainfi  y fe  laiffe  conduire  afon 
fiamheau.  Ainfi  fdr  exerhflcy  four  fai- 
re qwe  le  Roy  inuitifar  la' gloire  de  fe$ 
àncefires , ou  induit  par  la  grandeur  dé 
fon  propre  courage , entre frifi  de  facca- 
ger  Confidntihople  j ou  de  replanter  la 
Croix  dans  U Paleftine  > il  ne  fufji- 
roit  pas  qU*dfceufi  où  efi  Confiamino- 
ou  bien  en  quelle  partie  du  monde  efi 
la  Paleftine iinats outre  cela  ilfaudroii 
-que  fur  cette  connoïffanceï ardeur  de Ji 
forter  à yne  figlorièufe  canquefie  y luy 
en  fit  hatftre  le  défit  : comme  anciens 
nement  pour  pouffer  Alexandre  i en- 
treprendre  le  ^voyage  de  la  Pe'rfe  ou  des 
Indes  y il  fallut  ; non  feulement  que 
Prince  eu  fi  tonnoiffance . de  ce  fuperhe 
Empire , de  tes  riches  "prouinceSy^ 
. -mou  aufii  il  fut  necejfaire  que  ^ fà  p^ 
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ntn^i  l»y  fifi  VfwV  U ftpion  &■  U 
•polonti  de  les  con<i»erir. 

DtÇoneqtseferfinttenemhrajJe  Vt* 

iielfein  quel  qu’il  futjje  efire  yfinon  apres 
que  L connoijfdnce  fi  muue  Vnie  duecle 
4eftTy&le  iefir eonjoint auec  la cetmoif- 
fance.  En  cette  fagon  donc , fi  les  chofes 
connoilfetent  leur  fin,  & ne  la  defiroient 
fos  '^  ou  hien  fi  eües  U defir oient  fans  la 
connoifire,  eües  ne  fourroipnt  efire  in^ 
duites  à fe  mettre  en  deiuirdt  V acqué- 
rir ,dautant  qu’à  faute  de  ces  aydes-Ht 
elle  ferait  en  danger  de  trauailUr  inuti- 
lement, & de  perdre  toutes  les  peines 
de  leurs  pourfuites.  Si  bien  que  pour  le 
faire  eües  ont  te  foin  de  conttoiffance  (y 

de  defir,  , , r 

Les  images  <y  lit  preuuesdeeeUJe 

Voyent  en  toutes  les  Créatures  qui  font 

partie  de  ly’niuers,  Car  laijfant  à part 

les  afnges  des  deux , dont  les  avions 

font  affez  "voir  que  ce  font  jubfiances 

io’ûees  <i’v«  entendement  plein  de  con- 
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hoiffdnci , & d*Vne  Volante  ea faite  dé 
former  diucrs  deftrsyji nous  Voulions  nous 
'4rrefler  à U nature  vijiile , nous  trouue- 
Tons  (jud  ny  a aucune  créature^  non  feu» 
lemet  farmy  celles  qui  font  animées  imais 
mefmes  farmy  celles  qui  n ont  foint  da» 
mcyaujt  mouuemes  &•  au  cours  des  aflios 

de  laquelle  cette  vérité  ne  reluifcyO*  ne  fe 
fajfe  dnirement  faroillre.  llejl  bien  Vray 
quaux  ebofes  inanimées  Cf*  infenjiblesyil 
nejlfos  necefjaire  que  la  connoijfance  de 
leurs  fins  rtfide  en  eüesrme fines  yComme  le 
defir  CT  ïindinatiûn  dy  farueniry  doit 
refider  5 mais  il  fuffit  qu  eÜesy  foientguU 
dées  & conduites  farVnecaufc  eonioin^ 
te  a leurs  aflions.  D* autant  que  four 
ref  rendre  le  dernier  exemfU  y comme  en<- 
cor  que  four  faire  le  Voyage  de  l*jd fie  Cf* 
des  Indes  U fufinecejfaire  à Alexandre 
d*en  connoifire  les , Prouinees , neant^ 
moins , il  fouuoit  emfrunfcr  cette  con-^ 
noijfance  de  ceux  qui  les  nuoient  recon- 
nues Çsr  cqnfiderees  y à ks  façon  que  les 

^ • fl  ••• 


PREFACE. 

mjmes  y conduite pdr  leur  ^aP 
desy  V^m  où  les  affdîrés  Us  afpellem  : 
jdinjt  combien  fte  Us  chofes  naturel 
les  y qui  d eüis-^mejines  ne  Jont  doiiee^ 
d* aucune  connoi/Jancey  outre  Iwclinamn 
quelles  ont  a leur  fin  y nyent  encore  be-*^ 
foin  delà  connoiftre  pour  la  rechercher; 
fi  efi-ce  ayans  le  défit , il  n importe' 
pas  P la  connoiffancefetrouue  aufii  for^ 
neeÜement  en  eÜesy  ou  bien  fi  Vne  autre 
çaufe  fupplee  à ce  defaut  y ^ s'infinue 
en  cette  aêlion  pour  la  conduire.  A rai*»^ 
fin  dequoy  encor  es  queües  fiient  priuees 
de  connoijfance  yCela  nempefehe  pas  le  fi  • 
fort  de  leurs  moauensens  ; dautant  quel-- 
les  font  ')mies  à cette  grande  intelligence: 
^iconnoifitoures  chofes , & qui  ne  pou- 
fiant  errer  en  fa  connoijfance  y conduit par 
fafageprouidence  toutes  les  chofes  natu- 
relles a leurs  fim^  M ais  tou  jours  ces  cho- 
fes ont  befoin  ckconnoijjancetir  de  defir. 
pour  fe  mettre  en  aêhon y encore  que  pour: 
V ta  connoijfance , il  ne f m 
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fds  neceffaire  ayfolumnt  queüe  rejtje 
en  elles,  rnals  qH*il  ft^ffife  quelle  leur  foit 
communiquée  ^arV  influence  ^ par  laf 
Jiftanee  d\neplus  éminente  caufe.  Quant 
à celles  qui  font  ammees^celd  fe  peut  Voir 
encore  plus  clairement  aux  cours  de  leur 
vie,  Mais  ilfdut  fe  fouuenir  que  f amé 
eflat  la  forme  des  chofes  animées , df  les 
formes  naturelles  ayant  cela  de particu^ 
lier,que4a  plsts  noble  cotierit  la  perfeilion 
de  la  moins  noble , comme  le  quadrangle 
comprend  auec  vne  certaine  tminence 
tout  ce  qui  entre  en  la  ctpofitiondu  tria»^ 
gle,  dr  corne  les  forme  des  animaux, con^ 
tienne t les  formes  des  Elernens,il  s'enfuit 
quy  ayant  trois  degre:(^  dames , cejl  k 
fçauoir,  celle  qui  donne  la  vie  ÿ qui  èfl  la 
moins  parfaitte , celle  qui  donne  le  firiti^ 
ment,qui  ejlau  fécond  rangÿd^Uraifon-' 
nable  qui  efl  U plus  noble  de  toutes  j cet^  ' 
te  ame  raifonnable  qui  efl  particulière 
r homme,  cotient  toutes  les pmflances,d^ 
toutes  les perfe {lions  des  autres , dT peut 
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^tétnt  toute  feule  ijut  toute  s Jes^  autres 
enfemUe.  A caufe  dequoy  thommettfa* 
me  Vegetaute  qui  luy  efl  commune  duec 
leji  Plantes.  Il  a la  fenjttiue  qui  luy  ejl 
commune  auec  Us  tefies  brutes.  Mais  il 
fo^de^h  raifonnabk , jelon.  laquelle  il 
na  rien  de  commun  auec  U refle  des. 
créatures , fi  ce  n'efi  auec  Us  Anges. 
Apres  cela  chacune  de  ces  âmes  a V» 
nombre  de  puifiances  conuenables  aux, 
operations  qui  en  doiuent  naiftre^ 

L^s  puiffdnces  de.  lame  végétante  font 
principalement  i ceüe  qui  nourrit , celle 
qui  contribue  à ïaçcroiffance  , e^  ceUci 
qui  fer.t  4 la  génération»  Et  celles-là  ont 
pour  inftrumepf  de  leurs,  avions  tau- 
très puiJfimceSiComme  la puiffance d'at- 
tirer , U puifiance  de  retenir,  la  puif 
pflce  de  chafier  les  e^ccremens , la  puifi 
fance  de.digerer  la  murrïtuxe^O*  Us  au- 
tres que  Us  Philojophes  leur  afiignent. 
O utre  cela , ilj  a Vnc  puijfance  qui  efi 
çqmm  la  Reim  de  mtcj  Us  autres , oh 
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Commandement  la  conduite  deJa^ 
quelle  eües  rapportent  toutes  leurs  aêiios^ 
Et  celle-là  c eft  la  puiffance  de  l'appetit 
naturel  > duquel  nous  auons  dit  quil  ejl 
y.ne  des  ehojes  neeeffkires  pour  accom^ 
plir  les  allions  de  U nature. 

Selon  Ces  loix  donc , on  Void  que  par 
exemple  la  puiffance  qu  on  nomme  aura-- 
(Hue , attire  à elle  t aliment  ^paree  que 
tappetit  naturel  Xen  preffe  le  luy 
çmmande  : Et  de  me  fine  la  puiffance  que 
ton  appelle  expulffue  , iette  dehors  les 
chofes  quele  mefme  appétit  naturel  a en 
horreur  atnff  des  autres  puiffances 
qui  font  defUnies  à diuerfes  fins.  Mais 
parce  que  X appétit  qui  eft  aucugle  cJsr  dé- 
pourueu  de  toute  connoiffance\ite  fuffit 
pas  aux  chofes  pour  exercer  leurs  aflios, 
mais  ilefirequis  outre  cela  qu  elles  joient 
accompagnées  de  connoiffance  : il  ar^ 
riue  que  Xame  Végétante  nefiant  pas  fi 
nokle  qutntrejis  puiffances  il  y en  ait 
yme  tUiiee  de  connoiffance  y La  ngtura 
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\?niutrfellei  qui pouruoit  d tout  y fuppléâ  . 
acc  defaut  y & conduit  par  fa  lumière 
Vinclination  des  fuùftaaces  Végétantes  4 
feurs  pnsy& par  Vn  mefme  moyen  guide 
toutes  les  autres  puiffances  qui  fument 
fes  mouuemens  en  leurs  allions.  De  mA- 
niere , que  la  nature  conmijfant  la  mar 
tiere  conuenal^le  ey*  propre  pour  la  nour^- 
riture , la  monflre  CT  l'enfeigne  à ïafpe-^. 
tte  naturel  y cüT*  ordonne  quelle  fait  at- 
tirée 0*digeree  y e!T  conuertie  en 
riture  pour  la  conferuation  derindiuidu 
Vege table  où  il  fe  rencontre  y Et  le  mef 
me  fe  doit  dire  des  autres  allions.  En 
quoy  eertes  les  chofes  viuantes  ne  diffe- 
rent guère  s des  chofes  inanimées.  Et 
ne  faut  point  eppofer  à cela  qu  ilfemble 
qu  il  y ait  des  plantes  doûees  de  connoif 
fanceyfous  ombre  quily  en  a quifçaueni 
difcernerVnfuc  qui  leuréft  propre  ydauee 
Vn  autre  qui  leur  efi  pernicieux  y ce  qtn 
femble  eflre  Vne  marque  de  connoijfance, 
Çar  encore  quily  ait  eu  des  Phdofophes 
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• ÿu/  ayent  attribué  aux  Plantes  Vn  fènf 
piment  des  chofes  ^ qutls  difoient  ejîre 
moins  pur  moins  aélif  que  celuy  des 
animaux  : fi  eft-ce  çhofe  toute  certaine 
que  la  nature  de  Tante  Végétante  efttrop 
perrèfite  ypour  eftre  propre  aux  fondions 
des  Sens , qui  demandent  dautres  orga-^ 
nés  que  ceux  des  Plantes:  De  forte  que 
$e  qu  elles  attirent  le  bon  fuc,  tT  ^e  quel-- 
Us  rejettent  le  mauuaîsy  cela  ve  procédé 
d'aucune  connoiffance  dont  elles  foient 
doUees , ntau  vient  de  leurs  Vertus  eéT  de 
leurs  propriété':^  naturelles  ^guidées par 
cette  fouueraine  Intelligence  ^uï  efiand 
fon  foin  fur  toutes  les  créatures , quèl- 
quesbafies  & abjeftes  quelles puiffent 
eftre.  Et  cefiaufii  pttr  fonmouuement 
que  le  s rne fines  Plantes  fuyent  leurs  con^ 
traireSyCommela  Vigne fitit  le  Laurier: 
^ qu  elles  monfirent  tant  de  grâce  & 
de  beauté  en  leurs  œuures , comme  nous 
Voyons  au  Printemps^  de  forte  que  toutes 
<i^s  chofes  ne  nous  obligent  point  à croire' 
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tjueüts  fuient  deHees  Je  cennolpaneV.  \ 
Af dis  réfrénons  nofire  difcoHrSyér 
fdns^li  rame  fpegeunte  , montons  Vn 
degré  flfis  h4Mt , nous  tfleuons  à U 
fenftiuey 

Celle- cy  eomrnè  fins  noUe  poffede 
en  eÜe-meJme  U connoifunce  y & n4 
point  tejoin  Je  remprunter  J ailleurs 
tomme  la  végétante  , tT  comme  les 
thofes  inanimées.  Elle  a outre  cela  trois 
fiftes  Je  puijlances  icejl  a fçauoir , la 
façulti  de  eonnoiftre  , U ftculte  Je  de^ 
fret  y O*  la  puifance  mauudnte.  Par 
la  puipance  mouuante  , i* entends  celle 
qui  execute  le  mouuement  d vn  lieu  a 
. r4Utreyfelon  quiî  luy  ejl  commande 
ordonne  par  la  faculté  ou  fe  forme  le 
defir, apres  quelle  efi  efclairee  cr  gui- 
dée de  la  connoifançe.  Les  putfances 
connoifantes  font  de  Jeux  fartes  y ceft  k 
• fçauoir  y les  extérieures  les  intérieu- 
res. Les  extetieuresfonrles  cinq  Sens  de 
la  nature  > cejl  à fçauoir  y la  yeuéyl  oUye, 
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it  jottjl , t odorat , {ÿ*  l'aiteucaemihtî 
comme  mej^agers  fartent  4ux  fuip^ 
Janees  intérieures  do'iees  dé  connoifSutri- 
ce  y tout  ce  que  nous  foHuons  comprendre 
C2t*  dejirer.  Ces  puiffances  extérieures 
des  Sens  refondent  en  quelque  forte 
du  corps  de  niuers  , dont  ils  cotrt- 
prennent  les  Couleurs  i Us  fons  , les 
odeurs  y Us  fsueurs  , U froideur , U 
chaleur  i eÜT  les  auttes  quéliteT^  natu- 
relles dont  ds  fr  iroUuent  reueftus.  Les 
puifancés  intèrieurès  capables  de  cen- 
fsotjlance  font  trois,  dont  là  première  efi 
lé  Sens  commun  , qui  eft  appedé  de  Ce 
nom, parce qu il efl Comme  lé  Centre  ois 
affuent  fr  rendent  les  images  qui 
luy  font  enuoyees  de  tous  Us  autres  Sensi. 
De  forte  que  des  yeux  il  reçoit  Us  ima- 
ges des  Couleurs  qu*ils  ont apperecues^ 
dHo^e  , Us  images  des  fons  qui  font 
frappées  , de  l'odorat , les  images  des 
fenteurs  qu  il  a flairées  : de  U langue 
i tmage  des  douceurs  ou  des  aigreurs 
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qÜelU  4 fauoureés  : c3r  de  tout  le  cép] 
les  inidges  des  choffs  qui  tombent  Joùs 
VjtttoHchentent,  Etnon  jeulement  il  re- 
çoit les  images  que  les  autres  Sens  luy 
renuoyenty  mak encore  il  lés  çompareyles 
difcerne  O*  en  iuge.  Ce  que  les  Sensfar;^ 
ïiculiérs  nepeuuent  faire  ^d* autant  qu  ils 
font  limite:^^  à leurs  obiefls  particuliers^ 
hors  de  Teflendue  defquelsils  ne  s*auan- 
eent  idmais.  Car  les  yeux  ne  s'occupent 
qu  à connoijlre  la  différence  qui  eji  entré 
les  couleurs , comme  entre  le  blanc 
le  noir , cjT*  ne  Vont  pas^xechershey'  celle 
qui  Je  rencontre  entre  les  fons  entre  les 
ùdeurs  y ey*entreles  autres  qualité*^  qui 
fi  ont  rien  de  commun  aueç  la  couleur. 
Le  Sens  commun  d donc  eflé  neceffaire 
pour  iugerainjï généralement  de  tous  les 
obieÛs  des  autres  Sens  y afin  que  par  fort 
fnoyen  les  Animaux  peuffem  difeerner 
f e qui  leur  efl  falutaire,  d ouée  ce  qui  leur 
ell  pernicieux^ 

V Mais  afin  qUe  U conriafffitnee  que 
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it  Sens  rêcueilU  des  ol^iéffs  dont  les  im^ 
ges  luy  font  frefentees  par  les  Sens  exté- 
rieurs y ne  fe  perde  point  par  leur  abfen- 
ce  y il  renuoye  tout  ce  qutlen  a recueilly^ 
compare  C<r  difcerneàvne  autre  puif^ 
pince  purement  connoiffanteyqui  s'appel- 
le rimaginatiue , comme  celle  dans  la- 
quelle s impriment  eîT  fe  grauent  les 
images  des  chopes  qui  luy  pnt  offertes 
far  le  Sens  commun  , afin  que  la  con-- 
noiffance  en  demeure  apres  queües  font 
diffaruès. 

Outre  cette  Imaginatiue , îtÿ  a vfêd 
'autre  puiffance  propre  k conferuer  les 
chofes  y qui  efl  la  M emoire , laquelle  en- 
tore  qu*elle  ne  pie  pas  direfiement  or- 
donnée pour  connoipreymaùpluftofi  peur 
fermr  cmme  d*jdrchiue  & de  Threfor 
four  enfermer , ^ pour  conferuer  les 
images  des  chofes  qui  luy  font  imprimée s-y 
neanmoins  parce  qu  elle  reprefente  ifh 
ceffamment  au  Sens  commun  Us  tmd^ 
ges  qui  luy  ont  effé  conpgnees^  il  fe  peut 
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àite  qU^eile  fert  au  fi  à laconnotlfaHcél  . 
Ce  font  donc  là  les  trois  f uijjances  inter 
genres  capables  de  connoifiance  , auf- 
quelles  combien  qut  quelques-vns  en  ad-- 
joutent  d'autres , neanmoins  pour  cette 
heure  terne  tiens  à V opinion  de  ceux^  qui 
afin  de  ne  point  multiplier  les puifances 
fans  necefitéjes  reiettent  comme fuper^ 
fluès  i V eu  que  r imaginât iue  fufjit  pour 
faire  tous  les  offices  quon  leur  attribue, 
Ily  a donc  ep  lame  fenfinue  huiél  faeuU 
te:(^connoifianteSy  cinq  externes trois 
internes , comme  nous  auons  monfiré. 
Quant  aux puifances  appetitiues ^ où 
fe  forment  les  defirs^  il  ny  en  a quedeuXy 
cefi  afçduoir,  la  ConcupifciUè  ^ /Y- 
rafcible  i l vne  defquelles  fans  ï autre  né 
fnffit  pas  pour  te  falut  des  Animaux, 
Gar  fi  le  Lion  n*aUoit  autre  incUnationy 
ny  autre  aiguillon  de  delir  que  de  courir 
apres  là  Vtande  propre  à fa  nourriturCy 
eertes  la  moindre  difficulté  s!^  le  moindre 
ôbftacU  quil  renconireroit  ïempefche- 
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iifit  âé  P euir future  [on  car  nage , idntàhi 
quil  feroit  dénué  du  dejtr  de  Vouloir. fur- 
monter  cette  difficultt\  ^ par  ainjt  il  ne 
pourrait  conferuerfdVie  à faute  de  nour- 
riture» T out  de  mejmes  au  fi  les  hommes 
Ji  rebuteroient  four  les  moindres  trauer^ 
fes  qu  on  leur  donnerait  en  la pourfuite  du 
bien  ^ ou  en  U fuite  du  mal,  e!Tpaurpeu 
que  le  danger parufi grand  e^  VrgentJls 
n auraient  pas  U hardieffe  de  s y oppofer 
& de  le  combattre  : tT  parainfi  ils  fuc- 
comberoient  aux  difficulte:i^,  fans  pour- 
future  plus  outre  les  objets  de  leurs  defirs^ 
quelque  grande  inclination  quils  eufent 
d ailleurs  à les  rechercher»  Pour  laqueüe 
raifon  la  fage  Nature , afin  (£aller  au 
deuant  itcefiinconueniem^outre  les  au- 
tres puijjànees  y a donfié  a t ame  fenfitiue 
deux  appétits , cefl  à fçauoir  ^ le  Conçu- 
pifcible  d*ri'IrafcibUydont  ce  dernier  i 
mefmetepsquil  arriue quelque  difficulté 
qui  s oppoje  au  defir  du  Concuptfciblei 
vient  aufi  u>Jl  à fan  fecoursl&*  enfianh^ 
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fffdnt  te  ftw^^excitc  /4  colefCiOU  l ej^€fd?t* 
ce, ou  U hardUpe  , ou  que^ue  autre  fem^ 
Ùable  Pafiwn  defiineeür  ordonnée  pour 
faire  fur  monter  les  difficult  qui  trouer* 

Çent  les  contentement  de  l’animal.  Pour 
itqui  regarde  doi  lespupancesdetame^ 
fenftiue , il  ne  refte  plus  que  la  faculté 
mouudted'yn  Vteu  a l'autre, qui  efiefpan- 
dul'&  q^l  rejîde  dans  les  nerfs ,dansles 
mufcles,&  dans  les  ligamens,  & quieft 
dijlrtbuee  par  tous  les  membres  de  l’ani- 
mal. Cette  puijfance  eftant  commandée 
de  l'appetit , exerce  au  fi  toflfen  ofjice,fe 
feruantpour  inftrument  defonaSiion  ,de 
cette  partie  du  fang  qu't  par  fonexcefiue 
pureU  er  fubtilttè  a acquis  le  no  d'écrit. 
Pour  venir  maintenant  àlAmerdifon-* 
noble,  eüe  a déuxpmlfances principales  ; 
tvne  doiiee  de  connoiffance  qui  ejl  l En- 
tendement : & l'autre  eapable  de  dejtr, 
OUI  e fl  l<f  P^olont-Jaqueüe  eftant  aucugle 
^commetcus  les  appétits  le  font  naturede- 
inent, elle  fuit  en  kt  pourfuitedefes  objets 
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yiumîère  de  [ Entendement raifen  de^ 
^uoy  eüe  fe  nomme eût.  intellefluely 
mais  plus  proprement^  f^olonte,  V office 
de  nojîre  Entendemetnt^  particulièrement 
de  ceiuy  que  nous  nommons  PoJ^ible , efi: 
^e  receuoiry^  en  receudnt  de  connoifire^ 
^ en  connoijjant  d^ojfrir  à la  Volonté 
les  efffees  ouïes  images  qui  hy  fùnt  en-, 
uoyeèsdeï Imagination.  IleftbienWay 
pourtant.qu  eftant  \ne puiffance plus  no- 
^le  que  le  s fenfitiues  Jlne  peut  receuoit 
tes  itnages^infi  materieïes^grofiierese^ 
• fienphles  î^eUes  font  deües  me  fines  en 
leur  eftre  particulier  y dautant  quelles  ne 
font  pas  proportionnées  à fa  pureté  ^ à 
Vexceüence  de  fa  condition,  A caufede^ 
quoy  les  Philofophes  ont  mis  eh  noJlre 
âme  Vne^utre  puiffance  merueiÜeufimet 
nohUy  dont  l office  ejl  d*efiurer  0*  de  re- 
ueflir  corne  dvne  noHuellefilendeUf^tou-^ 
tes  ces  images  qui  fe  trouuent  en  lltnagi- 
natiuâyou  bien  en  ta  Éantaifie  j de  fai- 

/r  moyen  de,  cette  lumière^ 
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^uc  ee's  images  au  lieuse  materiettes^fen^ 
Jibles^(^  fingttlieresfé  elles  font^demn-^ 
nent  tellement  epurees  de  ces  coditions  ter-* 
feftresyt^pi  elles  paroi ffent  ^niuerfeüesy(;fr  « 

fi  bien  proportionees  dla  pureté  de.no flre 
Entendement , (jutl  en  reçoiue  aijement/  I 
^imprefiion»  Alnjt  donc  les  puifiances  de  ' 
toutes  les  trois  Ames  Je  rencontrent  en 
t home  à cauje  de  la  rai  fonnahle,  laqueÜe 
comme  plut  noble  que  la  fenjîtiue  çÿ*  que 
la  VrgetatiuCyCo prend  toutes  lespuifiacesj^. 
ty*  outre  cela  adjoufie  encore  beaucoup  d&  . 
ch  ofes  k leurs  per  ferlions*  Cependant  iV 
faut  fe  fouuenir  que  Ihome  na^nuüe forte 
d empire  ny  furies  pufance s de  lame  W- 
getante , dont  les  délions  font  purement 
naturelles  : ny  fur  celles  de  lame  fenfitiue 
' qui  font  defiinees  a la  connoiffanecy  corne 
les  fins  intérieurs  & 1rs  extérieurs  : fi  ce 
neflparaccîdenty  entant  que  par  Vne  re^ 
fidutiqn  de fa  Voloté  il  dénié  à cespuiffarh 
ces  les  rhoyens  qui  leur  font  neceffaires 
pùur fi  mettre  en  a(lion\Mais  il  en petot 
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tien  diioir  fur  celles  de  ï appétit  fenfitif 
qui  font  nees , qui  font  propres  pour 

oteïrauxdifcoursde  la  rai  fin  (y  al*  em^ 
pire  de  la  Volonté , comme  fur  l'ira fcihle 
CT  Concupijcible:  J^n  donc  que parmy 
la  Itaifon  des  pmffancts  intellefluelles 
auecles  fenjttiuesy  CT  parmy  U commua- 
nication  CT  lescorreffondanccs  quily  a 
entre  elles  pour  ^exercice  de  leurs  fin-* 
liions  y Ion  puife  mieux  Voir  comme  les 
moins  nobles  y fruansl&  obeyjfansaux 
plus  nobles  y exercent  CT  exécutent  leurs 
offices  y il  nous  en  faut  icy  reprefenter  /4 
forme.  * 

Soudain  donc  que  les  fins  extérieurs 
oceupcT^  aux  objets  qui  leur  font  propresy 
ont  recueiüy  les  images  ^es  chofes  qui 
leur  viennent  du  dehors , H les  Vont  por- 
ter au  fins  commun , lequel  les  reçoit , en 
iuge  CT  lesdifeerne:  Et  apres  cela  pour 
les  conferueren  labfence  de  leurs  objets  y 
les pre fente  àïimaginatiueyqui  les  ayant 
recueilliey  afinde  luy  prefentçr  toutesfois 
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quintes  il  en  fera  befoin^  les  eoi^^ 
figne  f^  les  baille  comme  en  depoft  4 li 
mémoire , £ovs  les  retirant  qirand  l*occa^  ' 
fiàn  le  requiert  yil  les  prof  ofe  à rappeth 
fous^  l apparence  des  cho (es  ou  agréables, 
ou  ennuyeufts , c ejl  a dirCyfots:^îimage 
du  bien  ou  du  malEe  au  mejme  temps  ces 
'■  mepnes  images  efcUirees  de  la  lumière 
' de  Cintelle^  agent , Ct*  ejj^urees  des  con^, 
ditions  fenfibles  O*  fngulieres  quelles 
retiennent  dans  timaginatîue\  au 
lie»  de  ce  quelles  reprefentoient  des  cho- 
fes  particulières  y reprejenta^is  les  vniuer^ 
/elles  y elles  )>iennent  à fe  rendre  capables 
deflre  receuès  dan»  l'entendement , le-  \ 
quel  fpu:^  [appatjencede  chofes  vtiles  ou 
nuiftbleSyCrfi  ddireyfous  l'image  du  bien 
- ou  du  mal  y les  pre fente  à'U^olontéy  la-' 
quelle  comme  aueugle  s'en  rapporte  à ce 
que  l'entendement  luy  en  propofe.  Et  lors 
comme  Reine  des puiffances  de  l'ameyclle 
ordonne  quelles  ayent  ou  a embraffer^  ou 
àfuircequi  luy  flaijlyOU  qui  ne  Itty  plaifi 
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fas.  A quoyrapfetitfenJtnf^rènddnt\ni 
frompte  obeifjdnce  pour  executer  fon 
pire^duqüel  Une  p départ  idmais  durant 
quil  demeure  dans  les  bornes  cjT*  dans 
tordre  prepripj par  la  nature  ^ refueille 
tûuteslespuijfaftces  eÜT  toutes  les  papions 
furie  [quelle  s fon  pouuoir  s*  eft  end y(y  met 
en  ctuure  cédés  qui  font  neceffàires  à cette 
aéîion  y 0*  par  leur  moyen  Commande  i 
la puijfance  mouuante  e^andue partons 
les  membres  ,qu  elle  ait  a fuiureou  à fuir  y 
4 reculer  ou  à s* approcher  y ou  a faire  Vn 
autre  mouuemeni  conuenàbk  à l'impref 
(ion  quede  reçoit.  Et  elle  obeiffant prom- 
ptement y fi  elle  n'efi  empejehee  , meut 
touAe  corps  àuec  les  organes  qui  repdent 
dans  fes parties  , ey*  les  induit  a fuir  y ou 
aembrajfir  les  chops  félon  V empire  cjT* 
le  commandement  quede  a receu,  CV/î 
donc  de  cette  prte  que  t homme  procédé 
en  fes  operations  libres  y ajt  moins  quand 
il y garde  l'ordre  qu'il  doit. Ce  que  ie  dis  y 
dautant  qut  bien  fouuent  l'on  \foidqud 


rmuerfe  û*  per uertit  ceft  ordre  ppiît  qui 
fdirmduuaife  nourriture ^ou  que  p4r  acr 
couflumance , ou  que  pour  nauotr  pds  les 
organes  bien  Jains  ou  que  parce  que  Ja 
Volonté  a d* ailleurs  4^  mauuaifes  incli- 
nations y il  nelatffè  pas  laraifon  ioüyr  de 
fin  empire  y c3r  ne  luy  afjuiettijfe  pas  l 'ap- 
pétit fenfuel  > mais  au  contraire  il  fe  don^ 
ne  en  proye  à'ceft  appétit  defreglé,  & Je 
laiffe  emporter  à fes  furieux  mouuemens^ 
De* forte  que  foudain  que  la  fantaijte  of- 
fre au  mefme  appétit  les  images  qu  elle  a 
receuès  des  Sens , fous  téffgie  ou£appa- 
rencc  de  bonnes  ou  mauuatfes  ; luy  fans  | 
attendre  qu*eUcs foient  iugees parle dif 
cours  de  £ entendement  y cy  choifiefe!9* 
refoluh  Par  la  Volonté,  comma nde  de  luy 
mefme  ala  putffance  mouuante  y gy  la 
faitmouuoir félon fon bon plaifr.Et  ceft 
en  cela  que  conjtfte  le  defordre  que  les paf 
fions  iettent  en  la  Vie  des  hommes  qu  Us 
deftournent  maint é 5 fois  des  loix  de  la 
rai  fon.  Mais  cefi  afje^  de  ce  fujetÿcn- 
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irons  maint endnt  en  nofire  matière  ^ 
commentons  par  la  définition  des  Paf* 
fiions  ypour  eri  connoijtre  U nature  cÿ* 

V.  » • « 

•»  '■•.•.  •' 

T A BLJE,0’E  S^C  H A P IT  RES  ' 
/;  ‘.^foncenûs  en  te  Traicté  des 
^ i^fPainoiis  Humaines. 

^ i^e  c^eji  que  Pafiions.  Chap.  u 
page 

lP)unomlf  rendes  Pafiions,  Chap.  2,.  1 7. 

De  la  qualité  des  Pafiions  yt*r*  fi  elles 
^fionrbonnès  ou  mauuaifies,  C h. p 4 8 
Dd/imouryPreface.  y,  73 

Dé  l*Origj^e  de  ï Amour,  Ch.i,  79 
\En  quoy  çonfifte  ÎEjfence  de  [Amour. 
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< PREMIER  CHAPITRER 

jAttqucl  efi  eyèpliqni  que  ceft 
que  PaJJ^on* 


qu*on  hc  peut  te- 
meillcur  ordre 

turc  des  enofes , que 
de  commencer  par  leurs  défini- 
tions y qui  ont  accôuftume  cW 
nous  donner  vne  pleine  lumière 

^ ' A 


1T-. 


^ De's  Passions 
cjc  leur  cffcncc  , il  faut  entrer  en 
ec  traitte  des  Paffîons  par  la  défi- 
nition quen  donnent  IcsPhilof^-  ’ 

phes.  . ' 

. -,  Ce  qu  on  nommeicy  Paflion  , 
difcnt-ils,  n eft  autre  chofe  quvn 
mounement  de  ï appetitjenfitij-,  camé 
•Me  taffrehenjton  ou  de  [tmaginatto  du 
hien  ou  du  maliquf  efl fuiuj  d'vn  chan- 
gement qui  arrine  au  corps ^ centre  les 
'ioix  de  la  nature.  D’oiî  il  appert  que 
IcsPaflîons,  à proprement  parler, 
ne  lefidcnt  qu'au  (cul  appétit  fen- 
/îtif,&  qu  elles  ne  fc  forment  qu’en  ^ 
la  feule  partie  irrarfbnnablc  de  la-* 
me  : de  forte  que  fî  l’on  donne  le 
-nom  de  Paffions , aut  înouueniciis 
-de  rentendement , ou  à ceux  de 
volonté,  c eft  par  vne  façon  de  par- 
ler impropre  & figurée  , éc  par  dt- 
Jufîon  aux  Paffions  des  Sens , aube 
'lefquclles  ils  ont  quelque  forte  cîe 
rapport.  La  raifon  poux  laquelle 


HvMÎrkEi,  CitAP*  I. 
IcsPaffions  ne  fe  trouttenr  point  en 
la  partie  raifonnsd^lc  de  l’amé , ceft 
parce  que  cette  partie  ne  (c  fert 
ï point  des  organes  corporels  en  fes 
■aârions,  & que  fon  office  n’cft  pas 
> d altérer  ou  d’apporter  par  clic  mtC 
. me  duf  changement  au  corps , qui 
coutçsfois  eft  vn  accident  qui  ac- 
compagne infêparablcmet  les 
^ fions.  Mais  côtnir.c  aiùfi  foit  qu  et-, 
^ les  ne  puiflent  fc  trouuct  en  awctfe 
partie  dcTame  qu  cntappctitlc^ 
4îcif , il  s clcuc  vnc  grande  4S* 

ficulté*  à fçâubir  fi  cet  appétit  (fe 
doit  partager  de  diui^êr  en  ilràlèi- 
bic  & au  Concupilcible,  conirtiti 
en  deux  puiflances  dïnerentes;  Ott 
bichfi  cencft  qüVnc  mcfme  puif 
fàncc  des  dcux.Lacommunc  crean^' 
cc  cfti  que  conitnê  leurs  objets 
Ibric  differents,  auflî  cc ïont  Acvtit 
J)uiflariccs  diftiiidcs;  dont  la  f ^ 
wn  & recueille  de  ce  qi»t 


I 


i Des  Passions 
rafçibic  cft  comincrcfpéc&lc  bou^ 
clier  de  la  Concupifcible  » d'aucanç 
qu’elle  combat  pour  fbn  contente-  : | 
tnent,&  qu*eile  reHiliç  À cquc  ce  qui 
peut  le  trauerfer. 

Cependant  que  ce  foient  deux 
puiflanccs  difFcrctes,  plufîcurs  cho- 
îçs  le  montrent  ; Car  tout  ainfi  que 
les  Mathématiciens  ayâs  remarqué 
diuerles  apparentes  irrégularités 
aux  planetteSj&obicrué  qu’ils  fcin- 
blent  quclqucsfois  hafter  leur  cour-  ^ 
iç,  & quclqucsfois  la  retarder,  queb 
quesfois  demeurer  corne  immobi-  . 
Ies,&  quclqucsfois  retourner  en  ar-  ‘ 
ricrc  dans  IcZodiaquc,  quelquefois  I 
fe  montrer  fort  proches  de  la  terre,  | 

êc  quclqucsfois  en  apparoiftre  fore  ' 
éloignes,  ont  iugé  qu’il  cftoit  ne- 


excellents  corps  de  lYmucrsi  aufli  • 


ccflàirc  de  multiplier  leurs  Cieux, 
& de  feur  en  donner  pluficur^,  pour 
ïâuuer  tout  dcfbrdrc  en  ces  plus 


Hvmaikes,  Çha  P.  I.  ^ 
la  diucrfité  des  paflions  de  1 hon^-, 
me,  les  mouucmcns  & les  defirs 
contraires doncfon  amc  cft  agitée, 
ont  fait  cqnnoiftrc  aux  Philpfo- 


phes  qu  il  n y a pas  feulement  en 
luy  vnc  puiflance  Concupifciblc, 
mais  aullî  vnc  Irafciblcj  veu  que 
bien  fouuent  nous  auons  vn  défit 
d'vncchofcquc  nous  combattons, 
ôç  à qui  nous  refilions  aucc  vehe- 
mcnce  : Ôc  fi  nous  nous  lailTons 
vaincre,  nous  en  conccuons  du 
regret  J comme  ccluy  qui  voulant 
voir  les  corps  de  ceux  qui  auoient 
eftéexccutez,  reprima  ce  dçfir  &c 
dtitourna  fes  yeux  de  cét  infâme 
fpcclaclc,  &c  puis  s cllant  laiflc  fur- 
montçr  à la  curioficé,  &c  ayant  ict* 
té  les  yeux  dellus , telmpigna  I4 
douleur  & le  regret  qui  luy  elloit 
demeure  dauoir  donné  vn  lî  bru- 
td  contentement  à fçs  yeux.  Car 
là  il  appert  que  la  Cupidité  & 
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ÿ Des  Passions  * 
rire  font  deux  faculccz  diuerfos  »^ 
puis  quvnc  mcfmc  puiflâncc  ne  fc 
porte  point  à mcfinc  temps  à des  ' 
delîrs  fi  contraires.  Et  puis  nous 
êprouuons  en  nous-  mclines  que 
bien  fouuent  nous  fomnics  enclins 
aux  palfions  de  T Irafciblc,(ans  ellre 

beaucoup  émeus  de  celles  de  la 
* 1 _ 1 - 
Concupifcible , ou  bien  au  contrai- 
re. Mcfmes  ilyadcs  animaux  qui 
ont  des  cupidirez,  mais  nuis  mou- 
uemensde  la  colère:  Comme  par 
exemple , les  Brebis,  les  Colombes 
^ les  Tourterelles  montrent  quel- 
les rcçoiuent  les  impreflions  dccu- 
piditez , & toutesfois  il  n apparoift 
en  elles  nuis  fignes  de  courroux.  Dç 
forte  qu  à bien  confidcrerleurna. 
turel , on  pourroir  rcmetre  en  dou- 
te ce  qu  a dit  Ariftotc , qu’il  n y a 
point  d’animal  qui  n’ayt  quelque 
pointe  de  colerç.  En  fin  c’eft  chofc 
qui  (evoit  encore, que  quclquosfoiar^ 
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rirafciblc  nous  fait  pourfùiurc  des 
choies  qui  font  abfolumcnt  con- 
traires à la  Concupifcible:  Comme 
quand  au  péril  de  1?  vie  qui  cft  fi 
chcre  & fi  precicuic  à tous  les  ani« 
maux,  nous  cherchons  à nous  ven- 
ger d’vnpuiflànc  cnnemy  qui  nous 
aoffcnccz.Car  cette  vengeance  qui 
met  en  péril  noftre  vie,  ne  peut  par- 
tir de  lamefme  puilfancc  qui  délire 
'pailîonnément  de  laconferuerj  6c 
ainfi  riràfcible  6c  la  Concupiiei- 
ble  font  deux  puiilànccs  diiferétcs. 
Mais  toujours  J ne  fe  trouue  nulle 
part  deiàPalIîon  propremét  prifc, 
qu  en  ces  deux  facultez  fenfiriues; 
qui  eft  vne  des  chofes  que  nous  rc* 
cueillons  de  la  définition  que  nous 
en  auons  donnée.  ^ 

il  appert  encore  de  la  mefîne  dé- 
finition, que  les  Pallions  de  noftre^ 
amc  doiuent  toujours  eftre  fuiuies 
dVn  fonfiblç  (changement  qui  fo 


K)  Des  Passions 
fait  au  corps  par  hmprcffion  de 
i’appctk  fenfitif , touché  de  l’ima- 
gination du  bien  ou  du  mal  quife 
prefente  à luy.  Eticyprcmicrcmét- 
il  ne  fe  faut  point  eftonner  que  l a- 
me face  ainfi  patt  de  (es  mouucmés 
Se  caufe  des  alterations  fi  grandes 
au  corps , veu  que  le  corps  luy  fait 
aufli  parc  de  les  douleurs , quand  il 
fouffre  Se  endure  quelque  violence. 
Car  s’il  cft  mis  à la  gcfiic,  s’il  cjft 
eftendu  fiirvne  roue  , s’il  eftietté 
danslcfcu,  lame  gemifHbus Icfais 
de  fbn  tourment.  Ce  qui  arriue, 
parce  qu’eftans  vnis  comme  la  for- 
me & la  matière, & ne  failàns  qu  vn 
tout  qui  refiiltc  de  leur  alfemblcr 
nient , il  faut  que  toutes  chofes 
leur  foient  communes  , excepte 
celles  qui  répugnent,  & qui  ne  peu- 
uent  conuenir  à leurs  natures  par- 
ticulières. C’eft  pourquoy  par  vn© 
certaine  contagion,  il$  s’cntrccpniT; 
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muniquefît  leurs  Pallions  Tvn  à 
l’aurre.  Mais  il  y a en  ccfujetvnc 
pluspuiflantc  railon , pour  laquelle 
iarne  excite  ces  changemens  au 
corps  par  fes  Pallions  ; c elt  a fça*' 
uoir, parce  quelame  ne  refidepas 
feulement  au  corps  comme  fa  for- 
me, noais  y prclîdc  en  qualité  de 
çaufç  mouuantc  ; au  moyen  de- 
quoy  elle  le  change  & l’altère  com- 
me il  luy  plaift.  De  forte  que  tout 
ainfi  que  lintelligçnce  qui  meut  va 
Ciel  appliquant  fa  vertu  pour  le 
mouuoir,  luy  fait  changer  de  lieu. 
Se  dé  r O rient  le  tire  à l’Occidonr, 
ou  de  l’Occident  à l’Orient  ; ainfi 
l*ame  qui  a vnc  puillancc  mouuâtc 
qui  domine  fur  le  corps , change  la 
• di^ofition  naturelle  , Se  par  fon 
agitation  ïanachc  du  reposliiquel 
il  le  trouuoit  deuant  qu’elle  Ictroü- 
blaft  de  cetté  forte.  Puis  apres  il  ne 
fc  faüt  point  eftonner  qucrappc-^ 


Ï2  D ES  P ASS  lO  KS 
tic  fcnfitif  face  patticulicrcmcnt 
vne  fi  glande  imprelTion  fur  le 
corps.  Cela  procède  de  la  {ym- 
pathic  qui  fc  trouue  entre  les 
puiflànces  qui  font  régies  par  vne 
mefine  amc  qui  les  employé  ^ en 
fuite  de  laquelle  l’appetit  fenficif 
venant  à faire  fon  effort , elle  ré- 
ueillc , &c  met  aufli  en  œuure  la 
faculté  mouuante  du  cœur  3 qui 
s’ouure  ou  qui  fo  reforre  félon  la 
nature  des  objets  qui  ont  faitim- 
preflion  for  l’appetic  fonlitif,  du- 
quel naiffent  tous  leschangemensr  I 
qui  fe  font  au  corps  de  l’animal. 

Et  icy  il  faut  fe  fouuenir  que  la  na* 
tureaformélc  cœur,  de  forte qu  il 
cft  en  vn  perpétuel  mouucmcnc, 
félon  lequel  cantoft  il  s’eftend , ôc  • 
tantol#  il  fo  reforre  de  luy  mcfinc^ 
auec  vne  certaine  mçfore  & pro» 
portioiv,  laquelle  demeurant  es 
bornes  que  la  nature  luy  a pre^ 
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icritcs  comme  conformes  à la  con- 
dition de  TanîmaLpe  mouucmcnt 
cft  entièrement  niiturcl  : mais  s’il 
vient  à fe  détacher  Mc  cette  loy , ôc 
qu*ii  jfè  montre  ou  plus  émeu  ou 
plus  lent  qucla  nature  des  animaux 
ne  le  requiert^rharmonic  naturel- 
le fc  rompt,  &fe  fait  vne  altera- 
tion notable  en  tout  le  corps  de  1 a- 
nimal. 

^Cependant  de  toutes  les  puiffan- 
ces  dc^  l’ame , il  ny  a que  celles  de 
rAppctitfènfitif,  dont  les  avions 
apportent  de  l’alteration  à ce  mou- 
ucmcnt qu* elles  feules  pcuuent  rc- 
drcouplus  violent  ou  plus  tardif, 
que  ne  portent  les  loix  de  la  nature. 
Et  de  làvient  qij*il  n y a aiifli  que  les 
allions  de  Tappetit  sefitif  qui  fe  fa- 
cent  auccvnvinble  changement  du 
corps,  & àucc  vnc  alteration  fen- 
fîblc  de  fa  conftitution  naturcllic. 
To^tesfois  comme  en  ce  change- 


^ Di's  Passions 
de  leur  circncc  , il  faut  entrer  en 
ce  traitte  des  PafTions  par  la  défi- 
nition quen  donnent  lesPhilof^-  ' 
phes.  . - 

. • Ce  quon  nommcicy  Paflion  , 
difcnt-ils,  n eft  autre  chofe  quvn 
momement  de  I appétit fenfitij-,  camé 
•-  l/e  l'apprehen/ion  ou  de  f imagmatio  du 
bien  ou  du  mahqui  efl  fuiuy  d'vn  chari' 
gemeht  qui  arriue  au  corps  ^ contre  les 
‘ioix  de  la  nature.  D’ou  il  appert  que 
làs  Padîons^  à proprement  parler, 
ne  lefident  qu'au  (cul  appétit  (cn- 
fitifj&  qu’elles  ne  (c forment  qu’en 
la  feule  partie  irraifonnablc  de  Pa*^ 
tnc  : delbrte  que  (î  l’on  donne  le 
-nom  de Paffions , auat  îciouucmcris 
"Je  rentendement , ou  i ceux  de 
volonté,  c cft  par  vne  façon  de  par-  ! 
der  impropre  Se  figurée  y Se  par  ^ 
lufiohaux  Pallions  des  Sens,  autec 
'Iclquclles  ils  ont  quelque  forte  de 
'rapport.  La  railbn  pour  iaquclfc 


HvMÀINES,  ClÎAP'  I.  ^ 
IcsPaflions  ne  fe  trouiicnt  point  tn 
la  partie  raifonnablc  de  lame , c eft 
' parce  que  cette  partie  ne  fe  fert 
f point  des  organes  corporels  en  fes 
adions,  & que  fon  office  n’cft  pas 
^ d alt^r  ou  d’apporter  p^r  elle  mêC 
me  du'  changement  au  cotps , qui 
, toutesfois  cft  vn  accident  qui  ae- 
compàgn  c inftparablemét  les 
fions.  Màis  cbmireiinfi  foit qu ei-, 
^ ies  ne  puiflent  fctrouuct  en 
partie  dcTamc  qu  cn  l’appctitfeti^ 
^tif , il  s’clcüc  icy  vnc  grande  4Æ* 
t fkulté,  à (çauôir  fi  cét  appétit  fe 
' doit  partager  6c  diuifer  en  ï Iràick 
blc  & au  Gohcupilcible , comme 
i»  en  deux  puiflfân<tc5  differentes  ; ôti 
bien  fi  ce  n cft  qüVnc  mefme  puÆ 
\ fancc  des  dcux.Lacommunc  erean^ 
ce  cft  J que  comme  feuts  objets 
î ibiic  différents , auffi  ce  ïont  dêu£ 
puiflanccs  difbnôcs  ; dont  la 
«bn  fe  recueille  de  ce  qc^  i*expl^ 
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'4  Des  Passions 
rjcnccnous  fait  voir  au  ré  (le  des 
choies  fu/ettes  à la  corruption.  Car 
•nous  voyons  aux  autres  créatures 
corruptibles, qu  elles  n ont  pas  feu^ 
Jcment  vne  inclination  & vnc  puif 
sacc  pour  rechercher  les  chofes  qui  | 
leur  font  conucnables,  6c  pour  fuir 
.celles  qui  leur  peuuent  nuirez  mais 
^ qu 'outre  cela  elles  en  ont  vnc  autre 
pour  refifter  Â:  pour  combattre  ce 
qui  peut  trauerkr  leurs  a<Sf ions,  oq 
deftruire  dçur  eftre.  Comme  par 
exemple,  le  Feu  n*cft  pas  feulement 
doiic  de  Icgercté  pours’éleueren 
haut,  mais  il  a pareillement  rcccu 
de  là  nature  ta  chaleur  par  le  moyen 
de  laquelle  il  refifte  & comb  at  tout 
ce  qui  cft  contraire  à fon  aâion.  En 
la  mclmc  façon  donc  il  a fallu  pour 
Je  bien  de  Inomme  qu’ilcuftdeux 
.fortes  d melinations  ; IVuc  pour  . 
pourfiiiurc  les  chofes  qui  font  ag~ 
greablcs  à Tes  Sens»  & pour  éuitexr 
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celles  qui  luy  pourroient  donner  dc^ 
J’cnnuy  : & ccUc-là  nous  la  nom-  ^ 
monsla  ConcupifciblcjEc  Tautre 
par  k moyen  de  laquelle  il  peut 
combatre  ôc  renuerfer  tout  ce  qui 
s*oppo{c  & quitrauerfe  fes  inclina- 
tionsj^ou  qui  va  à la  dellrudion 
de  fbn  eftrc  , ou  à la  diminu- 
tion de  fbn  contentement , qui 
cft  celle  que  nous  appelions  il, 
rafciblc.  Cclle-cy  diÔcrc  d*auecla 
ConcupiCcible , parce  quc  laCon* 
cupi/cibic  fc  porreau  bien  fenlî- 
ble,  confîdcrcabfblumcnc  &fans 
aucunes  épines;,  au  lieu  que  Tl- 
rafciblc  regarde  toujours  le  ,bicn 
reueftu , d c quelque  difficulté  qu- 
elle s efforce  de  vaincre,  afin  a O* 
fteràla  Concupi&ible  tous  les  ob- 
itaclcs  qui  retardent  fbn  conten- 
tement , & qui  rcmpefchenc  dc> 

5)ouuoir  ioüir  du  bien  qu  elle  dc^  : 
ire  de  poflcdçr.  De  forte  que  TN  ' 
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rafdble  cft  commcrcfpéc&Ic  bou^ 
clierdela  Concupifcible , d’aucanç 
qu’elle  combat  pour  fbn  contente- 
ment,&  qu’elle  refiftç  à eput  ce  qui 
peut  le  trauerfer. 

Cependant  que  ce  (oient  deux 
puiflanecs  difFeréteSj  plufieurs  cho- 
ies le  montrent  ; Car  tout  ainjî  que 
les  Mathématiciens  ayâs  remarqué 
diucrles  apparentes  irrégularité? 
aux  planet  tes, &ob(crué  qu  ils  fem- 
blcnt  quclqucsfois  hafter  leur  cour-  ^ 
Iç,  & quclquesfors  la  retarder,  queb' 
quesfoisdcmeurer  corne  immobi-T  . 
Ies,&  quclqucsfois  retourner  en  ar- 
rière dans  IcZodiaque,  quelquefois 
fe  montrer  fort  proches  de  la  terre, 
& quclqucsfois  en  apparoiftre  fore 
éloignes,  ont  iugé  quil  cftoit  ne- 
ccflàire  de  multiplier  leurs  Cieuy, 
& de  leur  en  donner  plufîeur^,  pour . 
làuuer  tout  dcfbrdrc  en  ces  plus  , 
excellents  corps  de  lYniucrs>  aul5< 
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h.  diuerfité  des  paflîons  de  l’hoiiï-. 
me , les  mouuemcns  ôc  les  defirs 
contraires  doncfon  amc  eft  agieqe, 
ont  fait  cqnnoiftre  aux  Philofb- 
phes  qu  il  ny  a pas  feulement  en 
luy  vnc  puiflance  Concupifcible, 
maisaufhvne  Irafciblcj  veu  que 
bien  Couucnt  nous  auons  vn  defir 
d’vncchofeque  nous  combattons, 
&ç  à qui  nous  refilions  auec  vehe- 
mcnce  : &c  fi  nous  nous  lailTons 
vaincre , nous  en  conceuons  du 
regret;  comme  celuy  qui  voulant 
voir  les  corps  de  ceux  qui  auoient 
eftéçxccutez, réprima  ce  dçfir  ôc 
deitourna  fes  yeux  de  cét  infâme 
fpcclacle , & puis  s ellant  laiflc  fur- 
mpntcr  à la  curiofité,  & ayant  ict- 
té  les  yeux  dellus,  tefinpigna  I4 
douleur  & le  regret  qui  luy  elloiç 
demeure  dauoir  donné  vn  fi  bru- 
tal contentement  à fes  yeux.  Car 
là  il  appert  que  la  Cupidité  ôc 
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rire  font  deux  faeukez  diuerfosi 
puis  qu Vnc  mcfmc  puiflancc  ne  fe 
porte  point  à mefine  temps  à des  • 
cefirs  fi  contraires.  Et  puis  nous 
éprouuons  en  nous  - mefines  que 
bien  fouuent  nous  fonimcs  enclins 
aux  pallions  de  T Ira(ciblc,lans  élire 
beaucoup  émeus  de  celles  de  la 
Concupifcible , ou  bien  au  contrai- 
re. Mefines  il  y a des  animaux  qui 
ont  des  cupidirez,  mais  iiulsmou- 
uemensde  la  colère:  Comme  par 
exemple,  les  Brebis, les  Colombes 
les  Tourterelles  montrent  quel- 
les reçoiuent  les  impreflions  decu- 
piditez , & toutesfois  il  n apparoift 
en  elles  nuis  fignes  de  courroux.  Dç 
forte  qu  a bien  confidererleurna^ 
tureljOn  pourroir  remetre  en  dou- 
te ce  qu  a dit  Arillotc , qu  il  n y a 
point  d animal  qui  n’ayt  quelque 
pointe  de  colere  En  fin  c*eft  chofç 
qui  fovoit  encore, que  quclqucsfoir 
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ffrafciblc  nous  fait  pouriiiiurc  des 
chofcs  qui  font  abfolumcnt  con- 
traires à la  Concupifdblc:  Comme 
quand  au  péril  de  h vie  qui  cft  fi 
chere  & fi  prccieufe  à tous  les  ani. 
maux,  nous  cherchons  à nous  ven- 
ger d’vnpuiflànt  cnnemy  qui  nous 
a offcnccz.Car  cette  vengeance  qui 
met  en  péril  nollre  vie,  ne  peut  par- 
tir de  la  mefmc  puilTance  qui  délire 
palGonnémcnt  de  laconfcrucri  6c 
ainfi  riràfcible  6c  la  Concupilci- 
blc  font  deux  puiflànccs  dilFcretcs. 
Mais  toujours  d ne  fe  trouuc  nulle 
part  dclàPalîion  propremét  pnfe, 
qu  en  ces  deux  facultez  fenfiriues; 
qui  eft  vne  des  chofcs  que  nous  rc* 
cueillons  de  là  définition  que  nous 
en  auons  donnée. 

il  appert  encore  de  la  mefinc  dé- 
finition, que  les  Paflions  de  noftre  * 
ame  doiuent  toujours  cftre  fuiuies 
à yn  fonfible  changement  qui  fo 
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fait  au  corps  par  hmprcilîon  de 
iappctit  fcnfitif , touché  de  l’ima- 
gination du  bien  ou  du  mal  quiic 
prcfcnte  à luy.  Eticypremicrcmcc- 
il  ne  fc  faut  point  cftonncr  que  Ta- 
mc  face  ainfî  part  de  les  mouucmcs 
& caufc  des  alterations  fî  grandes 
au  corps , veu  que  le  corps  luy  fait 
auflî  part  de  les  douleurs , quand  il 
fouffre  ôc  endure  quelque  violencç. 
Car  s’il  cft  mis  a la  gefne , s’il  cli 
eftendu  fîirvne  roue , s’il  eftietté 
danslcfcu,  l’ame  gcmiftfbus  Icfais 
de  fbn  tourment.  Ce  qui  arnue, 
parce  qu  cftans  vnis  comme  la  for- 
me & la  matière, & ne  failans  qu’vn 
tout  qui  refiiltc  de  leur  aircmblç:- 
rnent , il  faut  que  toutes  chofes 
leur  foient  communes  , excepté 
celles  qui  rcpugn  en  t,&  qui  ne  peu- 
iicnt  conuenir  à leurs  natures  par- 
ticulières. C’eft  pourquoy  par  vne 
certaine  contagion,  il$  s’çntrccon^^ 
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niuniquçût  leurs  Pallions  Tvn  à 
l'aurrc.  Mais  il  y a en  ccfujetvnc 
pluspui/Iântc  railon , pour  laquelle 
lame  excite  ces  changemens  au 
corps  par  fes  Paflions  ,*  c eft  a fça- 
uoir, parce  quelame  ne  reCdcpas 
feulement  au  corps  comme  fa  for- 
me, niais  y prclidc  en  qualité  de 
caulç  mouuantCv;  au  moyen  de- 
quoy  elle  le  change  & Taltere  com- 
me il  luy  plaift.  De  forte  que  tout 
ainfi  que  lintelligence  qui  meut  va 
Ciel  appliquant  fa  vertu  pour  le 
mouuoir,  luy  fait  changer  de  lieu, 
Sc  dé  rOrient  le  tire  à l’Occidont, 
ou  de  TOccidcnc  à l’Orient  ; ainfi 
l*amequi  a vnepuiflance  mouuâtc 
qui  domine  fur  le  corps , change  fa 
dilpofition  naturelle  , & par  fon 
agitation  ïarrache  du  reposluqucl 
il  fo  trouuoit  deuant  quelle  le  trou- 
blaft  de  cette  forte.  Puis  apres  il  ne 
fefeut  point  eftonner  que  Tappc- 
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tit  (cnfitif  face  patticulicrcmcnt 
vnc  fi  grande  imprellîon  fur  le 
corps.  Cela  procède  de  la  {ym- 
pathie  qui  fc  trouue  entre  les 
puifiànces  qui  font  régies  par  vue 
mefme  amc  qui.  les  employé  ^ en 
fuite  de  laquelle  Tappetit  fenfitif 
venant  à faire  fon  effort , elle  ré- 
ueillc , & met  aufli  en  œuure  la 
faculté  mouuante  du  coeur  y qui 
s’ouure  ou  qui  fo  reforre  félon  la 
nature  des  objets  qui  ont  faitim- 
preflion  for  lappctit  fenfitif,  du-  ' 
quel  naiffent  tous  les  changemenç. 
qui  fc  font  au  corps  de  l’animal. 

£t  icy  il  faut  fc  fouucnir  que  la  na* 
turc  a formé  le  cœur,  de  forte  qu*il 
cft  en  vn  perpétuel  mouucmcnc, 
félon  lequel  tancoft  il  s'eftend , Se  • 
tantof#  il  fo  reforre  de  luy  mefme, 
aucc  vnc  certaine  mcfurc  & pro-^ 

Eortion,  laquelle  demeurant  es 
ornes  que  la  nature  luy  a pre^ 
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/critcs  comme  conformes  à la  con- 
dition de  ranîmal.^e  mouucmcnt 
cft  entièrement  naturel  : mais  s’il 
vient  à fe  détacher  ’de  cette  loy , & 
qu  il  {c  montre  ou  plus  émeu  ou 
plus  lent  que  la  nature  des  animaux 
ne  le  requiert , Tharmonic  naturel- 
le fe  rompt , & fc  fait  vne  altera- 
tion notable  en  toutlc  corps  de  l’a- 
nimal. 

^Cependant  de  toutes  les  puiflan- 
ces  de  l’ame , il  ny  a que  celles  de 
rAppetitfonfitif,  dont  les  avions 
apportent  de  l’alteration  à ce  mou- 
uement quelles  feules pcuuent rc- 
drcouplus  violent  ou  plus  tardif^ 
que  ne  portent  les  loix  de  la  nature. 
Et  de  làvicnt  qn  il  n’y  a auflî  que  les 
actions  de  l’appctit  séfitif  qui  fe  fa- 
cent  auccvnvifible  changement  du 
corps,  & àucc  vne  alteration  fen- 
iîblc  de  fa  conftitution  naturelle. 
Touccsfois  comme  en  ce  changc>^ 
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mclît  le  coeur  reçoit  de  ralteraticîiÿ 
, Aufli  les  clprit's , le  fang  & les  autres 
humeurs  fc  trôüucnt  agitées  & cC- 
meuës  outre  l’ordinaire.  Ce  qui 
acheuc  de  troubler  toute  la  confti- 
tution  niturelle  de  l’animal,  Voi- 
cy  donca  peu  prés  comme  cclaar. 
riuc  Les  objets  des  Sens  frapperüc 
premièrement  l’imagination  , & 
puis  cette  puifTance  apres  les  auofr 
feconneus  fc  les  figure  comme 
bons  oU'Commc  mauuais,comme 
agréables  ou  comme  fiiichcux  6c 
importuns  : puis  apres  les  propo- 
comme  rcueftus  de  ces  qualitcz, 
afaninial , qui  les  apprehendanti 
Ibüs  cette  dernière  confideration 
excite  la  puiffance  Concupifcible 
"OU  1 frafciblc  <}c  ion  ame,  6c  les 
Induit  a les  cmbraflcr  ou  à les 
-fuir  5 Se  par  l imprefïîon  de  fbii 
~ltiôüuctncnt  agite  les  efprits  que 
nous  nommons , vitaux,  qui  for# 
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tant  du  coeur  vont  s’épandrc  par 
le  corps  melmc  temps  le 
qui  dcriuc  du  fôyc  partici- 
pant à cette  agitation  , coule  pat 
des  vcincs>  &:  fc  ictte  aufïi  fur  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps: 
En  iîiitc  dequoy  le  cœur  & le 
foyc  efl-ans  ainfi  troublés  en  leur 
dilpolîon  ordinaire,  tout  le  corps 
fe  dent  émeu,  non  feulement  in- 
térieurement J mais  auffi  extérieu- 
rement félon  la  nature  de  la  pat 
jfion  qui  Ictrauaillc.  Gar  aux  mou* 
uemens  de  la  ioy c & des  cupidités , 
le  cœur  s épanoiiift  & fc  fond  d’ai- 
fc.  En  ceux  de  la  trifteÔc  & des  en* 
nuis , il  fc  {erre  & fe  glace  de  dou-  ' 
leur.  En  ceux  de  la  colère  & de  la 
-^  hardieffe  , il  s’enflamme &dcuicnc 
tout  boüillant.  En  ceux  de  la  crain- 
te , on  pallift  & on  tremble.  La 
parole  de  ccluy  quia  de  lamour, 
^ ^uce  ^ xjomplaübnte  : celle 
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de  ccluy  qui  cft  épris  de  colcr^^  clt 
afpre  & rude  j & en  fomrne  fl'iic 
s'cllcue  aucune  paffion  en  lame,  ' 
qui  ne  laifTe  qucjquc  trace  vifi- 
blede  fon  agitation  fur  le  corps  de  i 
Thomme. 

En  dernier  lieu  il  fc  peut  rccucib  | 
lir  de  la  définition  de  la  Paillon , 
que  ce  changement  qui  interuient  | 
au  corps, arriue  contre  les  loix  de  . 
la  nature;  parce  que  comme  nous  j 
' venonsde  dire,  il  iertele  cœurhoiâ 
des  bornes  du  mouucment  que  là 
nature luy a preferites,  & lagite ex* 
traordinairement.  De  là  vient  qu - 
entre  les  mouucmcns  de  lappctit 
Icnfitif,  ceux-là  font  proprement 
nomipez,  Paffions,  qui  font  ac^ 
compagnez  de  quelque  infîgnc  de# 
faut.  Car  tout  ainfî  que  nous  ap- 
pcllonsj  Paffions  du  corps,  les  ma- 
ladies, les  play  CS,  les  douleurs^  les 
inâàmauQnS)  les^  indfipjos»  & les 

autres 
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^'àutrcs  accidents  violents  qui  luy 
àrriuenc  extraordinairement  ; aülïi 
appelions-nous  proprement  Pat 
fions  de  lame,  les  maladies  dont 
elle  cft  trauailléc  & troublée , com- 

J 

tne  la  pitié,  la  crainte , la  honte,  1*»- 
mour,  la  haine,  les  cupiditez,  la  co- 
lère , & les  autres.  Car  encefUjet 
le  mot  de  Palïion  ne  fc  prend  pas 
au  fens  auquel  nous  difons  qu  vn 
fiijct  patit , quand  il  reçoit  d ail- 
leurs quelque  nouucllc  forme  »foit 
qu’àlauenement  de  cétte  torme  il 
perde  quelque  chofe , ou  qu’il  ne 

Ferderiendufien  , comme  quand 
air  eft  illumine  des  rayons  du  So- 
leil , (ans  rien  perdre  de  k.  première 
conftitution  : ny  âu  fens , auquel 
nous  difons  quvh  fujet  patit  , 
quand  il  reçoit  vne  nouutlle  qua- 
lité qui  en  çhafTe  vne  autre  , (bit 
qu  elle  (oit  conuenable  à (à  nature* 
ou  qu  clic  luyfoit  contraire  , com 

P 


fl 


Des  Passioks 
me  quand  Tcau  vient  à fe  refroidit^ 
;iou  à eftre  cchaufFéc.  Mais  le  mot 
de^  Paflîon  fe  prend  icy  poür  vn  , 
changement  qui  fe  fait  cnl'hqmmc 
x:ontrc  fa  conftitution  Ôc  diipofi- 
tion  naturelle , de  laquelle  il  cft 
comme  arraché  par  ce  change*^ 
mcm.  Auquel  fenslcsPhiloibphes 
difent  que  les  chofes  patiifent  i 
;^uand  ôn  les  tire  de  leur  dilpofif 
rion  naturelle  à vn  cftat  qui  cil 
contre  leur  nature. 

Cependant  il  ne  faut  point  s*c- 
llonner  de,  ce  que  nous  fondons 
rirrcgularicé  du  changement  que 
caufentlçs  Paflîons,  fîir  le  dclbrdrc 
que  r Appétit  fenfitif)  émeu  par  les 
objets  (ci  vfj  bics,  jette^dans  le  cœur: 
véu  que  c’eft  choie  qu’il  faut  tenir 
pour  confiante, que  cette  puillànce 
de  nofire  ame , foit  l’iralcible,  ïpit 
la  Concupifcible,  a Ibri  fiege  & Ibn 
domicile  dans  le  cœur.  Cela  ne  fe 
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^uuant  ijicr  aufuiet  dcIaCraintc, 
jrcu  que  ceux  qui  en  font  faifis,rap. 
pçllçnclc  fàng’&  chaleur  autour 
4j^'cceur, comme  au^lieuoiî  la  peur 
exerce  Ca  tjçrannie  dont  ils  veulent 
^Jp,,({^c^fendrcJ  &c  ycu  auffi  que  les 
Açiinaqiux  «quL,pnt  le  cœur,  le  plus 
ample, ^ leplus.largc,  font  les  plus 
tiLpides  ,'  dautant  que  leur  .chaleur 
cft plus cftcnduë,  & Gonfequem- 
ipciit  n^ins  pjaiflantc  pour  rc-, 
potjjflbr  IcsciForrs  dela.Çraintcv,  il 
y en  a^ui  n’ont  pas  creu  qu’il,  fuft 
ainfi  des‘  autrcsPaflîons , mais  ont 
ipis  leur  fiege  ailleurs,  & ont  dit 
;lcs  vnesrefidentau  Foyç,lcs 
CCS  à iaRattc  jlcsautrçs  au  Fiel 
& quant  a la  Colère  ils  l’ope  logée 
dans  le  Fiel,  oiiiTcfidc  la  Bile  qui 
rcnflampic  .-mais  quant  à l’Amour 
ils  Ipy  ont  donné  fon  departement 
àM  Foycjà  c^ufe  que  la  complcxion 
fingume  cft  encline  à l’amour, 

Bu 
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quant  a la  loye^ils  l’ont  çltablic  cîks 
la  Rattc  , à caufê  que Ja  mclancolf^ 
prouient  de  ce  que  cette  partie 
trouuedesbau(^ée;  Mais  nofiqfc- 
ftant  cela  , c’eft  ebofe  toute  certai- 
ne que  toutes  les  deuK  piijflances^  > 
del’appctir  fefificif  , l’Iiafcible,  ^ 
laConcupifcible,  réiîdent  dans  le 
coeur, qui  eftanr  lafource  de  la  vie,  ^ 
&dc  toutes  les  opéra tions  Vitales, 
adeu  auflî  feruirdc.  demeure  ik  de 
retraitte  aux  appétits  que  la  nature 
a donnez  à l’anifeal  pour  confetuc  j 
fà  vie , pour  chaffer  bicri  loin  1 ci 
périls  , dont  il  peut  eftre  mcnacci  , 
Delà  vient  donc  que  les  PalTions,  ' 
foit  de  la  Cupidité,  foit  de  l’Ire,  (ç 
font  incontinent  (entir  au  Cocur^ 
&c  troublent  fà  cc^ftitution  natu- 
tcllc  aufli  toft  qu’elles  s’efleuent. 
D’où  il  s’enfuit  vn  notable  chattr 
gerrtenren  tout  le  corps,  parce  (juq 
la  fourec  ne  peut  cftrc  troublée^ 
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que  les  ruifleaux  ne  s'en  rcffcntcnt.i 
Ec  delà  vient  cncorcs  que  les  Paf- 
ûons  dlans  trop  velic  ha  entes,  & 
faifans  vne  trop  violente  impref- 
fionfur  le  Cœ  ir,  caufcntd'eftran- 
gesaccidensen  rhomme.  Car  par 
. exemple,  vne  ardente  colcrc  épui-^ 
(àntia  chaleur  dacœur  qu'elle  atti- 
re violemment  aux  parties  les  plus 
cOoignées  du  centre  de  la  vie,  & 
par  (iicfine  moyen  enflanimancla 
Bile , qui  par  la  naturelle  legercj.é 
monte  au  cerueau  , pourra  ollrcr  à 
hhornmc  Tviage  de  la  rai(bn , & le 
rende  comme  furieux  ^ & inlenfc. 
Vne  excdlîue  crainte  aufliramaf-! 
fane  trop  d’cfprits  & trop  de  cha- 
leur à l’entour  du  cœur  , oiî  elle  fc" 
veut  fortifier  contre  (on  cnnemy, 
cfteindra  la  chaleur  naturelle,  Ôc \ 
dfo  iffcra  fhomnlc.  Et  lc*mçftnc' 
pourra  encor  faire  la  Honte , dont 
nous  auonsde  prodigieux -exem-; 
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pies  cnHiiftoire,  qui  nous  témoi* 
gnc  que  de  grands  hommes  lont 
morts  de  honte  & de  regret  de  ne; 
pouuoir  trouuer  le  nœud,&  de  ne 
pouuoit  foudre  quelques  énigmes» 
ou  quelques  queftions  épiaçufts 
qui  leur  auoient  elle  propofées. 
Mcfmcson  dit  que  ce  grand  orne- 
ment, ce  grand  Genie  de  la  Phi- 
lofophic  Arillotc,mourut  de  dou- 
leur 6c  de  regret  de  n’auoit  peu 
trouucrla  caulc  du  Flux  6c  du  re  - 
flux de  l’Euripc.  De  tout  cela  il  ap- 
pert qucle  Cœur  qui  ell  ainlî  oppri- 
mé parles  Pallions  quand  clics  font 
vchcnicntcs,eft  le  nege  de  toutes 
les  dcuxpuiflànccs  delappctit  fen- 
fitif , c*eft  à fçauoir  de  ’lralcibic 
6c  de  la  Concupifcibic.  Et  quant 
a ce  que]  on  objeéle  au  contraire, 
que  la  Bille  qui  enflamme  la  Colère 
re/idcauFicI  , d’oû  Ton  VQudroic 
conclure  qu’il  faut  donc  que  Tlra-^ 
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{cible  y rcfïclc  aufïï  ; 'il  cft  aifë  de 
rc/pondrc,quccc  que  laBilc  rcfldc 
au  fiel,  ce  n eft  pas  la  raifon  pour 
laquelle  elle  enflamme  la  colère;  î 
mais  parce  que  c’eft  vne  humeur  ’ 
chaude  & fcichc,  qui  font  des  qua- 
litez  toutes  propres  pour  produi- 
re cette  forte  d effet.  Et  le  mcfme 
faut  il  dire  de  famour , c’cftàfça- 
uoir,  quel  abondance  du  fang  ne 
rend  pas  les  hommes  plus  enclins 
aux  pallions  de  l’amour , parce  que 
la  puilTancc  Concupifcible  rcfîde 
dans  le  fbye , qui  cft  le  lieu  oii  fc 
forme  le  Cing  i mais  parce  que 
ceux  qui  font  de  compicxion  fan* 
guiiic  , ont  vn  temperamment 
chaud  & humide  , qui  cft  propre 
àccttePa(fion-là:  Et  pour  laioye, 
on  ne  peut  recueillir  qu  elle  rcfîde 
dans  la  Ratte,  de  ce  que  cette  par- 
tie cftant  malade  la  Mélancolie 

^ tourmente  Thomme , car  ce  que  la 

*■  » • • • 
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Mélancolie  tourmente  ainiî  ccu^ 
qui  ont  le  maldcRattcîccneftpas 
parce  que  la  ioyc  yrcfidc^mab 
parce  qu'il  s*y  fait  vn  amas  de  Bile 
noire,  qui  caufe  vne  cnnuyeufe 
importune  triftefle. 

Cependant  nous  ne  voulons  pas. 
tellcmétreftreindre  ces  deux  puüP- 
fànces  dans  les  bornes  , dansl’c- 
ftcduc  du  cœur,  que  nous  ne  con-’ 
fcflîons,  qu’encor  qu’elles  y ayent 
leur  principale  rcfidcnce,  elles  ne. 
lai/Icnt  pas  pourtant  dcs'efpandrc 
par  tout  l’animal,  dont  nous  auons 
vne  infigne  prcuue  aux  Lézards, 
qui  eftans  mis  par  pièces , fentcnc 
la  douleur  en  toutes  les  parties  où 
Ion  vient  à les  ofFencer.  Pour  là- 
dernière  de  nos  remarques  fir  le 
jfujct  des  Paffions,  il  refte  à dire  la- 
quelle des  deux  Puiflanccs,  de  la. 
Concupifciblc,  ou  de  l’Iralcible  eft^ 
la  plus  noble,  & la  plus  cxcellcatc» 
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Quelques- vns  donnent  la  préé- 
minence à la  Concupifdblc,  parce 
que  Tirafciblc  cft  dcftméepourla 
lcruir , & pour  luy  faire  iouïr  des 
obiers  de  les  Paflîons.  Ce  qui  a fait 
dire  à Ariftotc,  que  les  a'tlimaux  (è 
mettent  en  colère , ôc  combattent 
pourkurs  cupiditez.Mais  tant  s en 
faut  que  cette  r^ailon  déprime  fi 
rafcible , qu’au  contraire  c’eli 
qui  montre  combien  elle  cft  plus 
iéxccllcntc  que  là  ConcupilciblcJ 
Gar  tout  aîrifi  quecc  font  les  plus 
vailJans  foldars.  qui  foullienncnt 
l’effort  d’vne  bataille,  ôc  quiemt- 

Î)cfchcnt  qu’elle  ne  le  rcnucrlclîir 
es  plus  foiolcs  J aufli  a-t’il  fallu  que 
rirafciblc  euft  plus  de  gc.ncrolîté 
que  la  Concupiîciblc , puisqu’elle 
cft  ordonnée  de  U nature  pour  là 
deffcncc.  Et  défait,  comme ainfî 
fbit  que  les  plus  nobles  vertus  le 
forment  dans  les  plus  excellentes 
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Pui/ïânccs , nous  voyons  que  la 
Force  oula  Valeur  qui  rcfîde  cnl’I* 
rafciblc»  cil  vnc  vertu  plus,  digne 
^ plus  loüablc  que  la  tempérance 
q ui  refîdc  en  la  concupifcibl  c.  A ul^ 
wexpcrimcncons-nous  que  ce  no*^ 
cft  chofe  bien  plus  honteulc  de  ne 
refréner  pas  les  mouucmcns  de  la 
Concupifciblc , que  de  narrefter 
pas  ceux  de  1 Iraiciblc  : daucant 
que  ceux  -cy  ofFcncent  moins  la 
railôn  que  ceux-  là  A caulc  dequoÿ 
nous  blafinons  bien  plus  ceux  qui 
fi  abandonnent  aux  voluptez , que 
ceux  qui  lent  lùiecs  aux  mouuç^ 
mens  de  la  colère.  . ‘ - 
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C^Qrqmci:cux  qui  ont  traitté 
^de|a  nature  des  Vents, en  on^ 

f>ailé  .dinerfement , ôc  en  ont  mis 
csvns  quatre 5 les  autres  hui<St,lcs 
^utrcs.vnzc,  & les  autres  iufqucs  à 
trente  àc  deux , aufqucls  ils  afli* 
gnentdiucrs  poindts  çn  TOrizonc 
ainfi  les  Philolbphcs  qui  dilcou. 
fcnt  des  Paflîons  de  nos  âmes , ne 
conuicnnent  pas  du  nombre  ^ mais 
en  mettent  les  vns  plus,  & les  au- 
tres moins.  Voiic  mefincs  yn  anciê 
afleure,que  commcily  a beaucoup 
de  Pallions  dont  nous  fç^uons  les 
noms , aufli  y a t il  vnc  multitude 
infinie  de  celles  que  nous  ne  con- 
noillbns  pas,  A caufe  dequoy  il 
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iS  ^IXhs  Passions  V . 
cornpn*rc  l’homm^à  vn  -^dc  ces^ 
monttrcs’  de  ranciquitc  , quoh> 
nous  reprefente,  compofez  , de  ’ 
membres,  & de  formes  de.  diu ers 
^^irnaux,pbur-autant  quc/cs  cupi- 
direz  &fes  paillons  font  fi  prodi, 
giciiiès  J & en  fi  grand  î nombre,*^ 
<ju’e!les  Ibnt^capables  d’eftonnet 
<cux  qui  en  veulent  confiderer  la 
multitude , ôc  la  diuerfité. 

Tout  premièrement  donclly  en 
a eu  qui  ont  creu  que  comme  il  y 
âquacreVents  principaux  qui  excû 
tent  diuers  orages , foit  en  la  terre, 
fbir  en  la  mer;  auili  il  y a quatre 
Pailî«^ns  principales  qui  troublent 
nos  âmes,  & qui  excitent  diuerfes 
tempeftes  par  leurs  inoiiucmcns^ 
deregl'ez,  c’eft  à Içauoir  la  V olupté 
^ la  Douleur,  TEipcrancc  &c  lai 
Crainte.  Et  à la  vérité  ces  quat'c 
ont  comme  l’Empire  fur  toutes  les 
autres , qui  fc  les  propofcnc  com- 
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Àe les bbjet^de leurs  moûuemcns, 
Gàr  quoy  cjilc^  Ici  hommes  fie  cnr, 
ou  ils  craignent j ou  ils  défirent , ou 
ils  s^afflfgcnt;  outils  font  contens, 
^uî'  font  lé^  ècs  Pafïîons- 

Ja.  D autres*  n enJncttentéjuedeux 
'feulement,  c*eft  a fçauoir,  là  Volu- 
pté, ôc  la  Douleur,  p autres  n’en 
ipçttcnt  quVne  feule,  à fçauoiri’A- 
mour , à laquçUc  ils  renuoy erft  tou- 
tes les  autres,  coçime  à leur  centre 
ôc  à leur  racine.  Les  autres  les  ont 
multipliées,  Sc  en  ont  mis  douze, 
les  autres  ônze.  Parmy  toutes  ces 
opinions , la  plus  véritable  cft  cel- 
le qui  cft  auiourdhuy  rcceuë,  ôc 
■cmbraflee  par  tous  ceux  qui  font 
vne  exafte iÇrofeflTion  delà  Philo- 
fôphie,c  eft  a fçauoir  qu  il  y a onze 
Parlions  primitiucs ,,  & generales, 
dont  toutes  les  autres  font  com- 
me les  reiettons,  & les  branches. 
Ges  Pallions  generales  foàt  1*À- 
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iriour&^a  Hainet  JaDcfirÿ&  fi 
Fuiticjlà  Volupté  & la  Doi4.eur,  fi  ’ 
Veut  & laHardicflc,  rE(peranGc& 
le  Defcfpoi^plb  v.o%; 
•comme  Ips  Philolophes  en  trpur 
tient  le  nombre.  Des  Pa/îîpns , âi-  . i 
fcnt-its , lès  ynes  ^ i:egardent  le  bici? 
ou  le  mal^  abfblumenr  fimplç- 
^ ment  cpnfîderçr  Et  celles-là  appar-t,^ 
ticniiènt  à la  puiflaacc''  CbhciipiÇ  4 
cible.  Les  autres^egardène  le  bien  . 
ou  le  mal  accompagné  dcquelqu^ 
difficulté.  Et  celles-là  appàrtiei> 
nentàla  puilFancc  Irafe%le.  CeU 
les  de  la  puiflànce  Çoncupifciblc, 
fbntaunombredefiîc,  dont,  trois 
ont  pourobiçt  le  bien,  ceftàfçà- 
uoirrAmour,  le  Defi^  & la  Volu- 
pté; & les  trois  ont  pour  obict  le 
mai,  c efè  à fçauoir  la  Haine,  la  Fui- 
te, la  Douleur:  car  incontinent 
^uc  1 obiec , quia  1 image  du  bicn^ 
s oi&c  à la  puiflâncc  Concupifei-. 
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bJc,aufli  toftclle  s’cnfcnt  efprife, 
& Tamour  s en  forme  en  elle.  Que 
Ccét  objet  eftprefènt,  die  en  re- 
çoit du  Plaifir&  delà  Volupté 
s’il  cft  abfent , elle  cft  touchée  du 
de-jfîr  de  le  pofTcder  Et  tout  de  meC 
me  foudain  que Tobjet  fo  prefentc 
à la  naefinc  puilTancc  Ibus  Teffigic 
du  mal,  elle  s*cn  forme  auflî  toft 
vne  haine  contraire  à Tamour.  Et 
fi  parmy  cette  horreur  qu*clle  en  a, 
il  cft  abfent,  la  fuitte,  ou  laucrfion 
contraire  audefir  vicntàs’éclorre, 
&s’il  cft.prcfcnt,cllc  en  conçoit  de 
la' douleur.  De  cette  fort c’ontrou» 

i 

üé  le  nombre  des  Palfions  qui  rc- 
fident  en  la  pui fiance  ConcupiP 
cible.  Celles  de  rirafoiblc  ne  font 
que  cinq  , àif^uoir  , la  Peur  Sc  la 
Hardieirc,rErpcrancc  ,&  le  Dcfc^ 
(poir , & la  Colère.  Car  fi  Tobicc 
qui  aaparencc  de  bien , fc  prefonte 
accompagné  de  difficulté , àc  <jùc 


Dis  Î^AssipKs 
Thomme  fc  figure  qucnonôbftahf 
cela  il  eft  en  la  puiflancc  dclobtc- 
nir, alors  il  s en  forme  rEfpcranceî 
mais  fil  nyvoid  nulle  apparence, 
le  Defeljpoirren retire  , ôc  l’en  de-  ' 
. »ftourne.  Et  pour  ce  qui  concerne  le 
- bien  qu’on  poflede,  iln’ya  point 
de  Palïion  en  i’Iralcible  qui  le  re- 
garde, veu  qucce  quieft  cnnoftré 
puiflancc,  n’eifb accompagné d’au- 
cinc  difficulté,  6c  n’cft  point  be- 
loingqiic  rirafciblefcmeuuc  y o\^ 
agiflc  pour  ce  fujet.  Mais  fi  le  mal 
qui  le  prefente , cft  plein  d’fiorrcut 
& de  difficulté , il  faut  qu  il  foie  ou 
prelcntouabfcm.  S’il  cftabfcntjil 
excite  ou  la  Hardieflc,  ou  la  Craini- 
Çc;/la  Hardieflc,  fi  nous  voulons 
nous  efforcer  de  le  fiirmonter;  la  | 
Crainte , fi  nous  le  redoutons  com- 
me trop  formidable.  S’il  cft  pre- 
font,  il  enflamme  la  Colere  , qui 
nous  porte  à Ja  vengeance,  pour 
\ repou  flTcr 
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rcpouller  Tiniurc  que  nous  auons 
rçceuc.  Et  ainfi  nous  trouuons  le 
nombre  des  Paffions  de  llralciblc, 
qui  aueclcs  fix  dela  Concupifciblc 
font  vnze  Paflîons  en  tout. 

Mais  il  faut  fc  fbuuenir  que  non 
obftant  ce  nombre  déterminé,  il 
s*cn  trouue  encor  comme  yn  Exain 
d autres , qui  toutesfois  prennent 
leur  fburce  & leur  origine  de  cel- 
les là,  comme  nous  auons  défia  re- 
marqué- En  ce  nombre  les  Philo- 
fbphes  mettent  l’Aigreur,  l’Enuie^ 
rEmuJacion,  la  Honte,  l’EfFronte- 
ric,  fa  Mifericorde  jPHumanité,  & 
mille  ^lutres  qu’il  feroit  trop  long 
dç  raconter.  Mais  parce  qu’il  y en 
a quelques. vnes  , fans  la  connoifi* 
fàncc  dcfquellcs  ce  traitte  des  Pafl 
fions  feroîj  imparfait  , nous  en 
parlerons , félon  tcxi^ence  delai 
matkrc , aux  lieux  ou  l’occafion 
a en  offrira.  Icy  il  fuâiradc  rcmar^ 

\ ■ 


1 54  Des  Passions 

I quer,quc  comme  les  Paffions  ge- 

nerales  regardent  leurs  obiets , lans 
autre  reftrieStion  que  celle  du  bien 
: ; ou  du  mal  qui  s y prefente , ainfiles 

Paflions  plus  particulières  conte- 
nues fous  ces  generales,  regardent 

les  mefmes  obiers  limitez  a quel- 
que condition  fpeciale  : comme 
V par  exemple,  le  Defir  pris  ablblu- 
ment  eft  vne  Paflion  generale  qui 
regarde  l’objet  du  bien,  fans  autre 
limitation  que  fous  1 apparence 
du  bien  ; Mais  fi  nous  venons  à 
^ preforire  des  jDornes  a ce  bien , & 

que  nous  le  confiderions  fous  1 i— 
. mage  d vn  bien  particulier  > foit  de 

l’honneur  > foit  des  richefles , foie 
’ ' de  beauté  > ou  d vne  autre  cho-» 

fc  , le  defir  viendra  aufsi  à eftrc  li- 
mité  , & ce  fera  lors  vn  defir- 
fs/  . d’honneur  qui  fe  nomme  Ambi- 
I . tion.ou  vndefir  de  richefles , qw 

le  nomme  Conuoitifo»  ouyn 
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’Ac  Beauté , qui  fc  veut  attribuer  le 
nom  de  foii  genre,  & (c  nommer 
du  mefmc  nom  de  rArrio^ir  : & le 
femblable  fa\it-il  dire  des  autres 
limitations  de  ceft  objet.  De  forte 
que  CCS  Paflionsdà  d’ Amour  , de 
Richeffes  Ôc  d’Honneur,  font  des 
Paffions  plus  particulières  que  le 
dclîr  , qui  cft  comme  leur  genre 
ô^  léur  fourcc.  Ainfi  la  douleur 
■ prifc  abldïumcnt , cft  vnc  Paftîon 
qui  regarde  Vobjet  du  mal  en  fon 
cftcnduë  generale  , & non  fous 
autre  limitation  que  fous  celle 
du  mal.  A raifon  dequoy  fi  vrt  tel 
obier  vient  àeftrc  par  nous  déter- 
miné à quelque  condition  fpc-' 
ciàle  , comme  aux  infortunes , aux 
profpcritcz  d autruy* , ou  à noftre 

f>roprc  infamie  , alors  la  dou» 
cur  viendra  aufli  à eftre  limi- 
tée & reftrainte  , & deuiendra 
vRc  douleur  des  infortunes  dau- 
" Cij 
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truy,  & lorsçc  fcravnc  CompaC-^^ 
fîon  ; ou  bien  elle  deuiendra  vne 
douleur  des  profperitcz  d'autrviy- 

ôc  cç  fcf^vnc  Indignation,  ou  vneV  • 

EnuiCjOU  vn  dépit;  6u  bien  elle  ^ 
deuiendra  vne  douleur  de  noftrc 
propre  infamie, & lors  ce  fera  vne 
Honte , ôc  ainfi  des  autres,.  Ces 
Pallions  pcuuent  aller  à l’infiiiy 
(bus  diuerfes  limitations  des  obr 
jets  qui  font  infinis  ; c pour-  , 
quoy  malaifementlcs  peut-on  ran- 
ger fous  vne  Science.  Aulïî  n’ont- 
elles  point  de  nom  particulier 
mais  elles  l’empruntent  de  la  limi- 
tation qu’elles  donnent  à ^pbjet^^ 
encore  qu’il  y eii  aie  quelques  vne  s 
cjuii  ont  leur  nom  'propre, comme 
1 Enuic,  la  laloufîe  , la  Compafl 
fion , la , Honte  ; mais  les  autres 
prennent  (buuent  le  nom  de  leur 
Genre.  , . , 

.Cependant  on  a accouftuirip 
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dc  demander  icy,  d’oii  vient  qitç 
confidcranc  l’objet  de  Tj^ppeefe 
■Concupifcible  qui  cncloftlc  bic^n 
âc  le  mal  fi nriple ment  pris , c’clt  à 
'dire, fans  apparehee  d’aucune  dif- 
ficulté qui  luy  (oie  adioinre  , nous 
auons  mis  la  I oyc  com  me  vne  Paf- 
fion  qui  naift  de  la  prefence  & de 
la ioüillàncc  du  bien, &: la  douleur 
comme  vne  P afilon  qui  naift  d’vn 
mal  prefent,  & qu’on  n’a  peu  cui- 
ter  ;Et  toutesfois  confidcranc  l*ob- 
jet  de  rirafcible,qui  cncloft  le  bien 
qui  ne  fe  peut  obtenir  qu’aucedif- 
nculté  , & le  mal  qui  ne  fe  peut 
fuirqu’auec  de  la  peine  ; nous  n’a- 
uons  mis  aucune  Paffionqui  naifi 
fe  dé  la  iouiflancc  d’vn  tel  bien , ou 
de  la  prcfcncc  de  ce  mal  qui  n’a 
peu  s éditer.  A quoynous  refpon- 
dons  que  cette  diiS  culte  auroit 
lieu , fi  ces  deux  Appétits  auoient 
leurs  aitions  fcparées  l’vn  c d*aucc 
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l’autre  ; Mais  cela  n cil  pas , au 
contraire  ils  s’vnilTent  & fc  por, 
tenc  corüointcment  à la  recher- 
che & à la  polTclIîon  du  bien,  ou 
à li  fuite  & à rcloigncmcnt  du 
mal.  De  forte  que  Tappetit  Ira- 
fcible  ne  fait  iamais  les  efforts  que 
conioiiitemcnt  auec  le  Concupir 
. fcible , veu  qu’il  ell  ordonné  pour 
le  fecourir  &c  l’ailîfter  toutesfois 
Sc  qiiantes  qu’il  fc  trouue  de  la 
difEculté  en  l’objet  qu’il  doit  ou 
pourluiurc  , ou  éuiter.  A raifou 
dcqiioy  dautant  que  quelque  dif- 
ficulté qui  fe  puiljé  rencontrer 
ça  la  fuite  ou  en  la  pour  fuite  de 
cell  obiet  , ncantmoins  quand  il 
çll  obtenu  ou  cuite,  toute  la  pci”» 
ne  ôc  la  difficulté  qui  Tenuiron- 
lioit  vient  à s’éuanouir  & à cftrq 
dillîpéc  5 il  ncll  point  bclbin  de 
mettre  d’autres  Palfions  qui  naiD 
font  de  la  iouillànçe  ou  de  1 çlo^' 
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gnctnent  de  cét  obiet,  que  les  mcl- 
mes  qui  naiflcnt  de  cccce  iouiC 
fancc  ou  de  ceft  eloigncmenc  , 
quand  il  ne  s'y  trouuc  point  de 
difficulté  apparente  , qui  en  tra*. 
uerfe  racquilîcion  , ou  qui  en 
Tende  la  fuite  difficile.  Et  afin 
que  ronconnoiffe  mieux  quel  or  *• 
dre  tiennent  ces  deux  Appétits  en 
rcxecucion  de  leurs  offices  , nous 
pouuons  reprefenter  ainfi  leurs 
mouuemens , Sc  Tordre  des  Paf 
fions  qui  fe  forment  en  Tvn  & en 
Tcutre.  incontinent  qu’il  fe  pre- 
icnrera  à la  puiflànce  fenfible  quel- 
que objet, (bus  Teifigic  d’vn bien 
apparent  : par  exemple  la  beauté 
d’ vne  Helenc,loit  quej  Tacq  uifition 
en  k)it  accompagnée  de  difficulté, 
ou  qu’il  ne  s’y  en  prefente  point , 
cette  beauté  excitera  premicrem et 
vne  Paffion  d’ Amour  , de  laquel- 
le naiftra  tout  auffi  *toft  le  défit 

C iiil 
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qui  en  fera  rechercher  la  ioüiC 
lance.  Et  au  cas  qu’en  cette  re- 
chercher il  ne  le  découurc  ny  n’ap- 
paroifle  aucune  difficulté  , la  pot 
Icffion  s*cn  prendra  fins  auoir  bc- 
lôin  de  rafliftancc  de  l’appcrit  Ira- 
Iciblc,  dont  naiftra  la  loye  ou  le 
plaifir.  Mais  11  durant  l’ardeur  du 
defir  il  le  dccouure  quelque  diffi- 
culté à l’obtenir  à cette  hcurc-Ià, 
d’autant  que  lî  l appctit  Concupi- 
Iciblcn’efioitaffifté  , il  ic  rebutc- 
roit  à la  moindre  pente  difficulté 
qui  Ce  prefenteroit,  ôc  cefîciojtdc 
de/îrcr  la  chofe , & de  fe  mettre  en 
peine  de  1-acqiicrir  : Pour  cette  rai-  > 
Ion  rirafciblc  afin  d’empefeher 
que^  cela  n’aduienne  , fait  nailtrc 
venir  au  Iccours  du  Concujii-^ 
ftibic  J’Efpcrancc , qui  fouftient  Ic- 
. dciîr  , à fin  de  faire  toute  forte 
d’effort  pour  l’acquifition  , qui  en 
ce  cas  là  n’apporte  point  d’autre 
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^ îoye  que  celle  qui  fuft  arriuéc^ 
quand  mefrnes  elle  fe  fuft  faite 
/ans peine  & lans  difficulté  ; confi- 
derc  que  la  iouïflance  fait  oublier 
toutes  les  peines  qui  l’ont  précé- 
dée. Mais  dés  le  Commencement, 
& dés  la  naiftance  du  dcfir,  ou 
mefines  pendant  tout  le  temps 
qu’il  durc)/ôit  aucc  quelque  elpc- 
rance  , ou  du  tout  fans  efpoir  de 
Jaiouilfancc  del’objet , s’il  appa- 
roift  gue  c’eft  ebofe  abfolumenc 
impol)iblc  d’en  ioüir, alors  pour 
jieJairierpas  conllimer  le  dcfir  eu 
vne  vaine  pourfuirejl’Irafcible  fait 
* naiftre  le  Dcfcfpoir  , afin  que  la 
puiflàncc  Obncupifcible  ne  s’oc- 
cupe pas  en  vn  deflein  qui  ne  luy 
peut  rcüffir  |Et  pareillement  s’il 
s’offre  a la  puiflance  appetitiuevn 
objet  fous  Tc^gie  du  mal , comme 
.par  exemple, vn  puiffant  ennemy 
quifc  préparer  &c  qui  Ce  mette  en 
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deuoir  de  (c  venger  de  nous  &de 
nous  offenfer , alors  la  Haine  fe  ré- 
ucillc  premièrement  en  nous , 6c 
nous  raie  appréhender  le  mal  qui 
nous  menace  apparemment,  & puis  - 
nous  encline  a chercher  les  moyens 
dclefuir,fbit  en  nous  mettant  en 
defenfe,  ou  bien  en  nous  retirant  6c 
nous  mettant  à couuert  de  ceft  ou- 
trage, ou  bien  en  Tcfquiuant  par 
quelque  autre  voye.  Ce  qui  fait 
naiftre  en  nous  la  l?aflion  delaFuk 
te,  par  laque  Ile  nous  n’entendons 
icy  autre  chofê  que  l’cfFort  que 
nous faifons  pour  ruir  le  mal.  Mais 
au  cas  qu’en  cette  recherche  des 
moyens  pour  l’euiter,il  n’apparoif* 

(c aucune  difficulté,  l’irafcible  ne  (e 
mettra  point  en  peine  de  fecourir 
la  Concupifcible.  Etpource  qu’ef-  j 
chapper  dVn  danger  & éuirervn 
tnaljCft  vne  ibrtc  de  bien,C'Ja  auc^ 
naiitilcnnailtradcla  ioyc  : con>-^ 
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me  au  contraire  fi  nous  tombons 
au  mal  heur  qui  noüis  menace , en- 
core quil  n*apparoifle  point  qu  il 
yeufl:  aucune  difficulté  à l’éuitcr,  il 
en  naiftra  de  la  douleur.  Mais  fi 
durant  que  ie  cherche  les  moyens 
d’cuiter  l’outrage  qui  me  menace, 
ie  m’apperçois  que  ie  ne  le  peus  fai- 
re/ans  peine  & (ans  difficulté,  cet- 
te heure  là  dautant  que  les  moin- 
dres obftaclcs  ellonnent  & empet 
client  la  puifl'ance  Concupifcible, 
/ans  quelle  s’efforce  de  les  fîirmon- 
ter,  rlrafcible  excite  la HardicfTe, 
qui  va  au  fccours,&  qui  foullicnt  Iç 
mouucment  de  cette  Paflion  que 
nous  nommons  Fuite  ou  Auerfion 
de  lachofe,iuIquesàce  quelç  mal' 
fbk  entièrement  détourné  & dif- 
/ïpc,  & alors  nâift  la  mefmç  ioyç 
qui  fuft  arriuée,  quand  toutes  ces 
difficultés  ne  Iç  fuflent  point  ren- 
çpnticcs.  Et  quand  parmy  cette 
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rcfiftancc,  & ccct  effort  de  la  Har- 
dicffe^lc  malli’a  pas  lailfé  d’arriucr, 
alors  la  douleur  vient  à (c  tormer 
comme  elle  fc  fuft  formée , bié  que 
Cet  accident  fuit  arriué  fans  com- 
bat , & fans  diflicultc.  Mais  fi  du- 
rant qu  on  cherche  les  moyens  d*é- 
uiterlc  mal, l’on  dccouurequil  y a 
bien  de  la  diffiadcc  à s’en  garétir , Se 
qu’il  elt  proche  de  nos  teftes  aucc 
vn  danger  éminent  de  nos  perfon- 
nés , alors  l’Irafcible  vient  au  fc- 
cours  aucc  la  crainte  qui  réd  l*hom. 
me  prudent  aduilé , à fin  qu’vric 
trop  grande  audace  ne  le  face  pas 
perdre  Se  précipiter  dans  le  mal- 
heur qu  il  veut  éuiter.  Outre  tout 
cela , quand  l’objet  qui  feprefen- 
te  fous  l’image  du  bien  à mcfinc 
temps  fc  fait  connôiftre  impofïi- 
blc à acquérir,  alors  non  feulement 
ïcfperance  n’y  prend  point  de  part, 
maismcfaies  ledcfii;  en  cftbannj/, 
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de  force  que  la  première  Paffion 
qui  le  forme  alors  en.nous , c eft  le 
Del elpoir  que  l’Iralcible  excite,  à 
fin  qu’il  ne  naifle  point  de  vain  dé- 
fit, conlîdera  que  naturellement 
l’on  ne  Ibuhaice  point  les  choies 
impolTibles,  & que  les  adbions  vai- 
nesÂ:  inuciles  lont  ennemies  de  la 
nature. 

Quant  a la  contrariété  qui  fe 
petit  rcnconter  entre  quelqucs- 
vncs  de  cçs  PalEons,  il  faut  Içauoir 
que  cette  contrariété  fe  peut  peler 
en  deux  façons  .\cctt  à fçauoir  ou 
bien  à raifbn  de  diuçrs  mouue- 
rnens  de  l’appctit  qui  s’en  enflam- 
me j Comme  par  exemple,  nous 
dilbns  que  J’Elpeiance  &:  leDelcC- 
pair  font  Palïî uns  contraires, non 
à railon  de  leurs  'objets,. puis  que 
toutes  deux  regardent  le  bien  ap- 
parent ^ fous  la  condition  de  diffi- 
cile à obccrtii  ; rnais  à raifon  des  di-;  - 
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ücrs  mouucmcns  qii' clics  excitent  ' 
de  leur  nature  en  l’appétit , daucant 
que  l’Elpcrance  fait  vn  effort  pour 
rechercher  l’objet,  & le  defcfpoir 
s*cn  retirc,&s’cn  recule. D’ou  vient 
que  fi  nous  comparons  rEfpcrancc 
& la  Hardieffe  , nous  trouucrons 
que  ce  font  Partions  contraires  , 
non  à raifon  du  mouuement  dé  ' 
l’appetitjVCUquc  toutes  deux  agi- 
tent l’cfprit,  & luy  feruent  commé 
d*aiguillonpour  le  rendre  prompt  ' 
à la  recherche  de  leurs  objets;  mais 
à raifon  de  ces  objets,  dautant  que 
rEfpcrancc  regarde  le  bien  appa- 
rent, &c  la  Hardiefic  regarde  le  mal  * 
Semblablement  la  Crainte  & le 
Defcfpoir  font  contraires , à rai- 
fonde  leurs  objets,  & non  à raifon 
de  leurs mouuemens, daucant  que 
toutes  deux  feruent  pluftoft  à re- 
tirer & arrcfler  l’effort  de  l'appetic, 
que  non  pas  à l’exciter.  En  apres,  le 
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dclîr  ôc  la  fuite  font  Paflîons  con-» 
traircs  pour  toutes  les  deux  rai-^ 
ions  enfemble , conlîderéqucrvnc 
a pour  objet  le  bien  , & l’autre  le 
mal  ; & outre  cela  le  Dcfir  incite 
r Appétit  à la  recherche  de  lob- 
jet , au  lieu  que  la  fuite  l’en  fait  re- 
tirer. On  peut  faire  Je  mcfmedif 
cours  fur  le  refte  desPaflîons.Mais 
cela  fc  verra  mieux  aux  lieux  ou 
nous  en  traitterons  en  particulier^ 
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de,  ont  crcuqu’vncamc  dans  qui 
la  Vertu  a ictté  de  profondes  ra- 
cines^ & quipofl'ede  tôus  les  or- 
lîcmens  de  la  vraye  fagefle  , doit 
auoir  acquis  va  tel  empire  fur 
leurs mouucmens, quelle  ne  s*en 
(ente  iamais  j non  pas  mefmc  Ic- 
gerement  troublée.  Ce  qui  les  a 
meus  à faire  ce  iugement,  a cité 
qu*ils  eftimoient  chofe  indigne 
d vn  homme  fage  ôc  plcinemcnc 
vertueux , de  fe  voir  fujer  aux  ma- 
ladies de  lame  , qui  eft  le  nom 
qu*ilsdonnent  aux  Pallions.  Mais 
les  Pcripateticicns  ont  embraffé 
Topinion  contraire,  &onteteu 
<juc  ceftoit  chofe  qui  ne  fe  pou- 
uoit  nier,  que  les  plus  grades  âmes, 
Sc  les  plus  accomplies  en  Vertu  & 
en  Sageffe,  ne  fe  reflentiflent  qucl- 
qucsfoisde  ces  Paflions,  aufquel- 
Ics  pourtant  les  Sages  fçauent  bien 
donner  lefrcin*  6c  retenir  leurat^ 
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dcur.  Et  fe  fondent  fur  ce  qu'efc 
les  ne  s*clcucnt  pas  en  nous  pat 
noftrc  élcdion» mais  quelles  font 
comme  desreiettons  de  la  nature, 
qüi  fe  produifent , & qui  s aduan- 
cent  d’eux- melmcs.  Cette  que» 
ftion  a femblé  à pluficuts  grands 
petfonnages,  cftre  pluftoft  des  pa- 
roles que  des  choies.  Mais  quoy 
qu’il  en  foit , il  eft  vray  que  les 
plus  Sages  ne  peuuent  s’exempter 
des  mouuemens  des  Paflions  na-  i 
turelles , fans  que  toutesfois  cela 
diminue  rien  de  leur  Vertu;  ou  la 
fende  moins  parfaite,  il  faut  doiK 

fêlbuuenir  que  ces  fortes  de  Pat- 
fions  peuuent  eftre  confidereesen 
deux  maniérés  j Premièrement  en 
leur  cftenduë  particulière , c eft  a 
fçauoir  comme  mouuements  de 
l’Appetitfenfmf.qui  de  foy  neft 
doüé  d’aucune  raifon, 
eft  commun  aucc  les  Beftes  -,  W 
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tn  cette  façon  elles  ne  font  nf 
loüablcsi  ny  dignes  de  blalmê: 
veu  que  le  poids  ^ 6c  le  mérite  dé 
ce  qui  part  de  noftrc  ame  dé- 
pend de  la  raifon»  Secondement 
elles  penuent  cftreçonfid  crées,  en 
tant  que  la  raifoii  les  peut  foulî 
mettre  à fon  empire,  6c  leur  don* 
ncr  la  loy  ; Et  en  cette  conlîdc- 

9 

rBtion  elles  pcuucnt  eftre  bon-  - 
nés  ou  mauuaifes  , félon  la  qua- 
lité de  la  Volonté  qui  les  gouu 
uerne.  Ainfi  nous  voyons  les 
bpns  6c  les  mauuaifes  craindre , de- 
ISrer  ^ 6c  Ce  rcûoüïr  aufli  bien  les 
vns  que  les  autres  ^mais  les  meC 
chants  oiit  de  mauuaifes  craiiv 
tes,  de  mauuaisdefîrs,  Se  démaih 
uaifosioyes  : au  lieu  que  les -bons 
n*ont  que  de  bonnes  craintes , d« 
bons  defîrs  , & de  bonnes  ioyçSÿ 
parce  que  les  rameaux  tiennent 
tonflours  de  la  nature  de  leur  rst 

Dij  . 
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cinc.  Car  encore  que  l’Appciit 
fenfitif  de  fà  condition  (bk  dc- 
ftkué  de  liberté,  ncantmoins  à 
caufe  de  rcilroke  vnion  qu-il  a 
aucc  les  puill’ances  intcllcdluet- 
Ics  & raifonnablcs,  il  en  parti- 
cipe comme  vn  rayon,  & a quel- 
que forte  de  liberté  empruntée^ 
pour  l’amour  de  laquelle  on  ne 
feint  point  de  dire  qu’il  eft  mef* 
mes  capable  des  yertus,  comme 
de  la  Tempérance  &:  de  la  For- 
ce, qui  rclîdent  en  cette  partie  de 
l’ame. 

Si  les  Stoïciens  euflent  bien 
pcfé  cette  cpnfideration , ils  eut 
fent  veu  que  l’homme  fage,  parle 
moyen  de  la  railbn  , peut  telle- 
ment modérer  fes  Paiîions , q«  cl- 
Jes  fbient  louables , &:  dignes  de 
laprofeffion  qu’il  fait  de  la  Ver- 
tu. Ce  qui  ne  reçoit  point  de  dou* 
te  parmy  les  Philoibphcs  Chrç^ 

■ * 
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fticns,  puis  que  celuy  qui  na  ia- 
maisefte  capable,  de  péché, & de 
qui  l ame  a elle  eflcuée  au  comble  - 
des  Grâces  & des  V crtus , à eu  luy- 
melmc  des  PaflTions&:  des  alFc- 
^ions  humaines,  qui  toutesfqis 
n ont  peu  iamais  furprendre  , ny 
antidper  l’empire  de  la  raifoh, 
ou  semouuoiriàns  receuoirla  loy 
d’elle.  Et  fi  d’ailleurs  nous  ne  mai> 
quons  pas  de  raifons  pour  com- 
battre 6c  renuerfer  l’opinion  des 
Stoïques.  Car  premièrement  la 
Vertu,  quelque  eminente  quelle  " 
foit , ne  dcllruit  point  ce  quieft 
pleinement  conforme  à la  raifon; 
Mais  qu’y  a^t’il  de  plus  raifonna- 
ble  , que  de  voir  l’homme  touché 
de  pitié  6c  de  compalîioii  des  mi- 
feres  de  ion  femblable  : de  fbn 
amy  ; de  fon  parent  ; Quelle:  ih-^ 
humanité  ferôit-ccà  vne  mcrc  de 
^ir  (on  enfant  en  la  gueule  des 
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belles  farouches,  ouexpofé  a Vu 
naufrage  , ou  cftcndulur  vnc  louë, 
ou  déchiré  dVn  autre  fiipplicc , ou 
feulement  accueilly  dVirie  violen- 
te maladie , fins  auoir  le  cœur  at- 
tendryde  douleur  ? Voudroic-on 
^u  vn  homme  vertueux  ne  fuft 
cm  eu  d’aucune  indignation  > de 
voir  les  crimes  honorez  , & les 
inefehants  élçuez  au  faille  desdi* 
gnitez  ? Voudroit  on  condam- 
ner les  aiguillons  dVne  honnellç 
émulation , dont  ell  touché  cc- 
lüy  qui  lit  dans  rhilloire  les  glo. 
rieux  exploits  , ou  les  vertueujf 
déportements  des  grands  hom- 
mes qui  rphcdcuancé  ? Voudroit^ 
on  que  celuy  qui  doit  la  vic<S^ 
rhonncur,&:  tout  cequil  a à fon 
amy  , full  inlènlîblc  aux  offices 
de  Ibn  anairié  ? Voudroit-on  que 
les  larmes  dVnc  honncllc  fem- 
me, a’euffient  point  dç  puiflancç 
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fur  vn  qui  fcroic  prcft  dg 
1 abandonner  ? Tous  ces  mou- 
uementt  cftancs  donc  fi  iuftes, 
ne  fcroic  - ce  pas  vnc  cxccfiiuc 
cruauté  de  les  vouloir  fiipprimcr, 
comme  en  dépic  de  la  nature? 
Mais  qui  ncfçaicquc  ces  Parlions 
nous  îoftt  des  exercices  de  Ver- 
tu : Appréhender  le  mal , crain- 
dre les  fupplices  , attendre  aucc 
ioyc  les  rccompcnfcs,  /bufpircr 
apres  les  promefles , ne  font  - ce 
Ças  autant  d’aigmllons  à la  Pieté* 
a /a  lufiicc,  a Ta  Tempérance,  & 
aux  autres  vertueufes  adions;  Qui 
cft-cc  donc  qui  rcprouucra  vnc 
çliole  fi  Joiiable  ; Derechef,  ifcft. 
ce  pas  eftouffer  le  fruiél  de  la  Ver- 
tu , & luy  dénier  le  contentement 
qui  luy  eft  deu,  de  retrancher  ainfi 
vniucrfcllcment  toutes  IçsPaflîons. 
Car  qui  ne  fçaic  qu  elle  a dccou«i 
^mc de  içccçr çn lame  des  hom** 

D iiij 
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mes  vnc ardente  amour  des  beaux 
frui6ts  qu  elle  produit  ? Qui  eft 
l’homme  luftcqui  ne  fente  vn  cer- 
tain plaifîr,  & vnc  certaine  douceur 
aux  cfFc6ts  de  la  loftice  > Qui  eft 
l’homme  fbbrc  qui  ncreçoiuc  du 
contentement  aux  actions  de  la  So- 
briété ? Qui  eft  l’homme  vaillant 
qui  ne  fe  laiflc  tranfporrcr  à l’A- 
mour des  beaux  exploidbs,  & au  dc^^ 
fit  d’aller  chercher  vnc  glorieufe 
mort  dans  les  combats  ? 

Apres  cela  , qui  croira  iamais 
que  la  Vertu  à l’exemple  du  Po- 
lype mange  fes  bras,  c’eft  à dire  , 
qui  croira  iamais  qu’elle  deftrui- 
fe  fes  propres  objets  ? Qui  igno^ 
re;  donc  que  les  Pallions  de  nos 
âmes  ne  foie  ne  les  objets  de  plu- 
lïcurs  excellentes  vertus  qui  les 
modèrent , &c  qui  les  ramènent  à 
la  raifon  quand  elles  veulent  s’é- 
manciper ? La  Force  n’cft  autre- 
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diofc  qu’vnc  mcdiocnré  que  nous 
apportons  à la  Crainte  , ô.:  à la 
HardicHe  ; ceft  a dire  ce  n*cft 
autre  chofe  quVne  vertu  , pai  le 
nioyendç  laquelle  nous  moderpns 
vne cxcefliue Frayeur,  ôc vne  Har- 
diclTe  immodéré  e.  Oftez  donc  à la 
Force  la  Peur  & la  Hardieflç,  & el- 
le n’eft  plus  vertu:  & par  vn  mefme 
moyen  vous  remicr  ferez  toute  lot- 
te de  masrnanimitc , & toute  Ibrtc 
(de  magmficcncc,  dont  Tvne nous 
fait  entreprendre  auec  vn  grand 
courage  , les  chofés  les  plus  ter- 
ribles & les  plus  difficiles,  &:  Tau* 
tre  nous  donne  de  la  Iplcndcur 
aux  grandes  aftions  ; vous  t enues  . 
ferez  pareiliemènt  toute  Patience, 
& toute  Pcrfeuerance,  dont  IVnc 
nous  fait  conftatnment,  & volon- 
tairement fùpportcr  les  miferes  de 
cette  vie;  & l’autre  nous  affermift 
çpntt'c  toutes  les  trauerfes  de  cc 
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monde,  de  forte  que  nous  demeu. 
rons  infcparablcméc  attachez  à ce 
que  nous  croyons  cftrc  de  la  rai* 
fon;  Cat  toutes  ces  vertus  ont  pouç 
objet  les  Pallions  de lappctit  IraC 
cible,  ia  T croperancc  n cil  aulfi 
autre  çhofe  , qu  vnc  médiocrité 
que  nous  gardons  aux  voluptez  du 
gouft  & de  rattouchement,  & aux 
douleurs,  ou  aux  triftefles  qui  nous 
luruicnnent:c*cft  àdirc,  ce  n*cft 
autre  chojfc  qu  vne  vertu , par  le 
;noyendc  laquelle  nous  rcgloslcs 
voluptez  & les  douleurs.  Si  vous 
oftez  donc  à la  Tempérance,  les 
voluptez  & les  douleurs , en  vain 
vous  luy  donnez  le  nom  de  V ertu: 
Et  roue  à la  fois  vous  arrachez  du 
nombre  des  vertus,  la  Pudeur  ôf 
rHonnefteté,  dont  Tvnc  nous  fait 
appréhender  les  infamies  & les  op- 
probres : c*cll  à dire , nous  induit  à 
fuir  tout  ce  qui  a quelque  imilgc 
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de  difTolution.  Et  l’autre  nous  cm- 
pliirantl’amc  de  choies  belles,  ou 
I faites  aucc  vne  certaine  grâce, nous 
fait  fuir  tout  ce  qui  cft  falc,  & di- 
gne de  vitupéré.  Vous  arracherez 
encore  de  ce  mcfme  nombre  des 
Vertus,  l’AbUincncc,  la  Sobriété, 
j j laChaftcté,  la  Pudicité,  dont  les 
! deux  premières  modèrent  les  Vo- 
' lupcez  de  la  bouche,  & les  autres 
i les  Plaifirs  de  la  génération  ;Vcu 
que  toutes  cesV ertus  ont  pour  ob-  * 
/et  les  Pallions  de  l’Appetitconcu» 

' pilciblç. 

Apres  tout  cela  encore  T Appétit 
fènfitif  cft  vn  prefent  de  la  nature, 
que  Dieu  qui  en  cft  PAutheur  nous 
a libéralement  accorde.  Orla  Ver- 
tu ne  deftruic  point  la  nature,  mais 
y adiouftc  les  Pcrfcârions  qui  luy 
|manquçnt;Ilfàut donc qu elle laif»  , 
fc agir r Appétit fenfitif  félon  fon 
I inclination  > fauf  à modérer  les 
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jnouiicmcriS>&  à les  retenir /bus  les  ] 
loix  de  la  raifon.  Et  certes  il  Icm-r 
blc  que  les  Stoïques  n ont  remar- 
qué en  l’homme  autre  compofi- 
tion  que  celle  du  corps  & de  l’ame, 

& qu*ils  ont  ignoré  la  diucrficé  des  ; 
puillances  intelle<5bu elles  ôc  fenfî- 
tiues,  de  la  raifon  &c  de  la  fenlùa-  i 
lité  : veu  qu  autrement  il  n*y  a nul-  ^ 
le  apparence  quils  eu/îènt  voulu 
Jaifler  r Appétit  /enfîtif  ocieux  en  ^ 
l’homme,  comme  il  faut  qu’il  fbit 
sile/lvne  fois  deliuré  de  tous  les 


mouuemens  des  PafTîons.  Et  qüahÇi 
aux  cxccflîues  loüangts  qu  iis  don- 
nent au  Sage,  qu’ils  feignent  exépf 
des  Paffions,  elles  refl'cmblent  aux 
fùpcrbcs  titres  qu’on  donne  aux 
grands  Nauires,&à  tout  ce  riche 
équipage,  & à ces  exquis  otnemés 
dont  on  les  pare , qui  n’empeP 
chent  pas  qu’ils  ne  fentent  la  fu^ 
rcur  des  orages,  ôc  qu’ils  naillcnt  ^ 


HvmaineSj  Chap.  IÏI. 
s*ouunr  ôc  fcbiifcraux  pieds  dvn 
rocher,  auffi  bien  que  les  moin-» 
dres  yaifleaux.  Car  op  a toufiours 
Veuceux  qui  ont  fait  profeiTion 
de  cette  fede.  palliraum  bien  que 
les  autres  aux  dangers  dc  laincr& 
de  la  terre;  on  les  a toufiours  veus 
fujccs  aux  cQinuncs  cupiditez  des 
hommes, & auoiren  cefujet  plus 
de  Vanité  que  de  Gonièance.  De 
forte  que  mefmcs  ils  ont  efté  con- 
traints d* exeufer  ces  premiers  mou- 
uements , ôc  d’aduoiier  qu  il  n eft 
pas  en  la  puiflànce  de  ihomme 
dempefoher  qu’ils  ne  sclcucnt,& 
qu  ils  ne  fo  produilent  quelqucs- 
fois.  Que  reftoit  il  donc , finon  à 
confefler  qu’il  faut  que  la  raifon 
les  réglé,  & les  ramene  à la  médio- 
crité qui  fetrouuc  en  la  Vertu!  Car 
tout  ainfi  que  la  fànté  ne  confifte 
pas  en  la  deftruélion  des  qualités 
contraires  , qui  fc  rencontrent 
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en  l*hommc,  mais  au  temperi^ 
mène  qu ’vnc  bonne  nature  leur 
donne  ; Et  comme  pour  rendrez 
vnc  mufique  parfaite  , il  ne  faut 
pas  en  ofter  la  diucifité  des  tons, 
mais  les  amener  à vn  bon  accord 

four  parfaire  rharmonie  : Aulli 
effort  de  la  vertu  ne  conCfte  pas'à 
exterminer,  ou  à arracher  entière- 
ment de  famé  les  Pallions  naturel* 
les , mais  aies  moderef^  & aies  rc* 
girauccle  frein  de  la  raifbn.  llcft 
bien  vray  qu  il  y a des  Paflîoni 
pleines  decrimes,&quc  nouîdc* 
teftonsà  les  ouir  feulement  nom* 
mer, comme  rimpudence,rEnuie* 
la  Haine  5 & de  celles-là  nous  ne 
doutons  pas  qu*ilne  les  faille  en- 
tièrement fîipprimer.  Mais  il  y ert 
a d autres  dont  le  nom  mefmcscft 
agréable , comme  la  Pitié , laPu- 
deur, l’Amour  honncftcj&:  les  (cm* 
blables^  ôc  celles-là  a ont  befoin 
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que  de  prendre  la  teinture  de  la 
raiibn  Ôc  de  la  vertu,  pour  eftre 
cniicrcmcnt  loüablcs*  Mais  de 
nous  vouloir  donner  vn  homme 
qui  ne  foie  cmeud  aucune  Palfion, 
c‘cft  vrayement  le  dcfpouïllcr  de 
l’humanité,  &:  en  faire,  ou  vn  ro- 
cher, ou  vn  Dieu.  Ceux  qui  font 
profeffion  d’vne  fi  fuperbe  & fi 
arrogante  Philofophie,  nefè  peu- 
uenc  empefeher  de  rire, quand  ils 
lilcnc  dans  les  écrits  des  Poètes, 
qu’il  y a eu  des  hommes  de  telle 
conftitutioiï , & pour  le  dire  ainfi, 
de  telle  trempe,  que  les  épées,  les 
lances , ôc  les  autres  armes  ne  les 
pouuoient  Entamer,  ny  faire  au- 
cune play  c for  leurs  corps  : Et  ceu>t 
qui  ont  eu  plus  de  vogue  parmy 
eux,  (c  font  mocquez  des  Philo- 
fophes  qui  ont  creu  qu’il  y auok 
dans  l’Vniuers  quelques  ifles  & 
quelques  contrées  > comme  Delos 
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ôc  l’Egypte,  qui  nauoiciu  iamaîà 
ïcnty  la  violence  des  tremblenjcxis 
^e  terre, &r  qui  cftoienc  demeurées 
perpétuellement . immobiles  par- 
lïiy  les  mouuemcns  de  toutes  les 
autres  parties  du  monde,-  Et  ces 
gens  là  nous  dépeignent  vn  hom- 
me fage  fi  parfait, fi  éminent , & 
fi  affermy  en  la  V ertu,  que  tous  les 
coups  de  fa  fortune , voire  les  plus 
violents,  les  naufrages,  les  fiipplh 
ces,  & les  infamies  ne  pcuuent  fai- 
reaucune  imprelfion  lui  Ion  amcj 
deforte qu’il  demeure  immobile, 
& làns  changer  mefmes  de  vifage  . 
au  milieu  des  flammes,des  roues, dc 
des  potences , & de  toutes  les  hor- 
reurs les  plus  affreulcs  de  la  mort 
& de  la  honte.  Qui  cil  ce  qui  ne  le 
mocquera  d’vne  fi  excefliuc  vani- 
té? Mais,  difentees  Stoiques,c*e£è 
choie  bien  indigne  dVn  homme 
pleinement  lagc,&  orncdVnc  pat* 

»ite 


HvMAlNEs^  ChaK  ili- 
Faite  vertu  de  fc  voir  agité  des  Pat 
fions  qui  font  les  maladicsdc  Tamc, 
A cela  nous  rcfpondons  qu*il  cft 
Faux,  que  les  Pallîohs  cqnCdcréei 
fcntant  qu  efles  fe  foufmcttenc  aux 
îoix  delà  railon^foient  des  maladie$ 
de  Tame;au  contraire , en  ce  fcns-li 
qui  cft  celuy  auquel  nous  en  par- 
lons>ce  font  des  mftrurhens  & des 
objets  de  la  vertu;  ce  font  comme 
de  viucs  eftinccllcs  qui  en  allument 
en  nos  âmes  les  defirà , & comme 

t>arlc  Ariftotfc , ce  font  les  âmes  de 
a raifoh.  Il  cft  bien  vray  ,quc  com- 
me on  dit, que  les  fleurs  de  i Egypte 
cftant  perpétuellement  cHâi:gécs& 
trempées  des  vapeurs  du  Nil,  qu 
font  t erreftres  ôc  grôflîcrcs , ne  iet- 
tent  pas  les  agréables  odeurs  qu'cl- 
Jes  ietteroient  fans  çét  obftaclè; 
qu’aufli  les  âmes  troublées  des  PaC? 
fions  , ne  peuuent  produire  les 
allions  vertueufes  qu  clics  produis 
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roicnt  horsdc  ccttc  agitation  : vcii 
cjuclcsmouucmcns  & les  imprc(^ 
iions  qu’elles  font  for  les  amts  j.rc^•  , 

^ femblcnt  aux  efforts  d’vh  violent 
torrent  qui  arrache  les  pierres  ^qui 
renuerfe  les  plantes,  &:  qui  entraincf 
tout  ce  qui  s’oppofe  à la  violence  ^ 
dautant quelles  efteignent la  rai- 
ibn,oftent  le  iugement , eftouffent  | 
la  prudence,  ne  lailTent  aucune 

im^ge  de  vertu  en  vne  ame  qui  ert 
clt'tranlportce.  Mais  cela  arriuc  à 
ceux  qui  s’abandonnent  entière^' 
ment  aux  Pallîons , & non  à ceux 
qui  comme  de  figes  Pilotes  fc  pre- 
4,parent  contre  l’orage,  & qui  quand 
il  eft  arriuc  fe  mettent  en  deuoir 
d’y  remedier  i fifl»  perdre  le  iuge^ 

^ ment  en  vn  accfdéM  qui  effraye  lc5 
- autres.  Nous  apprwoifons  bien  les 
Elephans,  les  T ygres,lcs  Ly  ons , les  | 
Panthères, & lesàfumaux  les  plus 
farouches  fins  nous  émouuok , 
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i>h  ne  vôudroic  pas  que  fans  lioili 
ttoublcr  èxccflîuetïïèric^hdus  pèuC- 
fions  réprinicr la  brutalité  de  Tap- 

J)ciitfcnfitif,  & modérer  fès  Paf- 
ioniquartd  cllès  félcucnréoritre 
laraifojn? 

Au  réfté , qiiànd  ces  moutiernenS 
Hes  Paflfîons  prcüicnnèrit  la  raifort  ^ 
& dcuanccrtit  tôiitc  deliberation  de 
rhômirtè,  ônnç  les  peut  cftimer 
îïlauûaîs  puis  que  ce  fbnc  purs 

mouucrnens  de  la  nature  fins  au-* 

....  * 

éunc  image  de  liberté:  & c*eft  chd*^ 
fà  ccttainejque  lion  feulement  vnc 
figeffe  cornrnune  yeft  fuicttc,maig 
que  mefînes  les  plus  eiccllètitcs 
âmes,  (ic  ne  parlé  point  de , ceux  qui 
ont  d^s  dpns  pariculiersde  Dieu) 
voire  celles  qui  font  doüécs  desi 
Vertus  Héroïques  , en  rcfléntendf 
ragiiation,  Veu  que  la  vertu  pout 
éminente  qu’elle  foît  ; ne  peut  tet 
reiïicntafluicttirrappecit  forifitif; 
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auquel  elle  ne  commande  pascoftiV^ 
me  à vnEfclauc,  mais  comme  à vif 
Citoyen,  qu*il  nepreuiennerem*^^ 
pire  de  raifoii.  Et  c*cft  ce  que  Ics^. 
Stoïques  font  encore  contraints  ^ 
d*auoücrjVeu  qu’ils  aflcurcntqu’il 
n’eftpas  en  la  puHsâcé  de  l’homme 
fige  de  s ’cmpcfchcr  de  fe  troubler, 
quand  quelques  images  affreufes  fe 
prefentent  inopinémentà  (es  yeux? 
de  forte  que  quoy  qu’il  faceen  ces 
accidens  là,  il  pallira,  il  fora  cfton* 
né,  il  aura  le  cœur  ferré  : (oütesfois,*  i 
difcnt  ils,  ce  fera  fans  confèntir  à 
ces  mouucmens , parce  qu’il  eft  cit 
fi  puiflince  de  n*y  confentir  pa^- 
Ils  adioutent  qu*ilya  ccttc  dirfc- 
entre  l’homme  fage  ôc  l’in^ 
que  l’infcnfc  cède  aux  Pafi 
leur  obéît  en  tout  : au  lieu 
fige,  encore  qu’il  en  foufFrer 
à mouuemens,  leur  refîfte  tou- 
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. Hvmaines,  Chap.  Iir, 
cnionanic  les  loix  &c  l’amour  de  la 
Vertu.  En  cela  certes, ils  ont  appro- 
che bien  prés  de  la  doftrinc  que 
#ious  cnlcignons.  Mais  toujours  il 
faut  (c  fouucnir,  que  l’office  delà 
raifon  n cftpas  d'arracher  de  lame 
de  l’homme  toutes  les  racines  des 
Pallions, comme  auffi  il  n’eft  ny  ex* 
pedient,  ny  nccellâirc  qu’elle  le  fà» 
ccr  mais  (on  deuoir  eft  de  leur  pref 
(crire  des  limites,  & de  les  réduire  à 
la  MediocritéjOu  la  Vertu  les  de- 
mande. Par  exemple,  imaginons 
lions  vn  frere  qui  a perdu  (bn  frere 
qu’il aymoitpallîonné ment;  on  le 
çoniurc  de  ne  pleurer  point  cette 
perte,  de  ne  s’en  affliger  point, 
de  n en  monftrer  aucun  ligne  de 
trifteflcjpour.conferucr  la  réputa- 
tion d’homme  (âge, & abfolumcrit 
vcrtucuxm’eft  ce  pas  citigcr  de  luy 
pluftoft  vnc  pure  ftupidité , qu’vnc 
traye  confiance  î Ceux  qui  font  de 

E iij 
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difçoufs  montrent  bien , 
qu  ils  ti’onç  point  de  naturel,  ou 
qu*ils  ne  font  iamais  tombes  en  çc^ 
fortes  de  çalamitési  autrement  vnç 
jlifcnfible douleur  çuft  arraché  de 
leurs  çfprits  cçttç  atrogar|te  Philo- 
fophie,  & leseuft  contraints  d*a- 
uoiier  que  l’hurnanité  ne  pcrpicf: 
pas  qu  on  demeure  infcnfiblcs  ea 
de  fi  cruels  accidents.  Çcpcndanç 
comme  ces  Partions  preuçnant  U 
raifon,  ne  peuuét  cftre  cftimeçsny 
bonnes  ny  mauuaifes  ; au/Ii  quand 
cll&fo  laifTçnt  rnoderçr  &gouuçr* 
neràla  raifon  , elles  nous  acquiç^ 
lent  ynç  infigne  louange  : au  licq 
que  quand  tllcss’cchapenr,  & qu’- 
elles forteqt  des  limites  de  la  Ver- 
tu, elles  r^e  nous  apportent  que  dq 
blâme  & de  l infaniic.  En  fomme 
les  Partions  font  eri  nos  aines  comj 
me  les  nerfs  au  corps; veu  que  corq- 
par  Iç  moyen  des^  nerfs  nouj^ 


I 


H V M A t N E s > C H A P.I7I.  71 
cftcndons  & nous  plions  lesmcm# 
brcsjaulîi  par  le  moyen  des  Pallions 
hous  nous  portons  au  bien  ou  au 
mal;  &:  fi  nous  les  voulons  tourner 
au  bien,s*en  (ont  comme  des  aiguil- 
lons &c  des  obiets  : mais  fi  nous  les 
détournons  au  mal , iiollre  fenfua- 
litcs*en  fiirt^ommc  celuy  qui  gar- 
de vn  Efilauc  fc  fert  de  là  chaî- 
ne pour  le  mener  la  parc  où  illuy 

f)laift.  De  forte  que  le  triprnphc  dq 
a V ertu  confifte,non  à arracher  ou 
à exterminer  les  Paflîons  comme 
des  monftrcs , mais  à les  régler  & à 
les  redrefler  comme  des  enfans  in- 
folcns &maladuifcz;car  ellenaifi 
fent  dans  nous,  6:  (ont  des  germes 
&c  des  fruits  de  noftrc  fcnfualiré». 
qui'na  befoin  qucd’eftrc  foufmi- 
leà  la  raifon.  Enfbmme  ceux  qui 
ont  vnc  autre  opinion  fc  doiucnc 
rclbuucnirquonnc  peut  entière- 
ment arracher  Içstdcfauts  qui  vicn-? 

E luj 
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ncnt  dç  la  nature:  de  que  nous  poi^ 
lions  bien  par  noftre  induftrie, cor- 
riger & adoucir  ce  qui  çft  ne  aucc 
• nous:mais  non  pas  le  vaincre  ou  iç 

fùpprimer  du  tout.  De  forte  que  la 
iageffe  nedoit  riçn  promettre  en  cç 
fiiiet , puis  qu’elle  ny  a point  dç 
puiffànce.  Les  Paflîons  font  abfo- 
\Iucs,  elles  ne  dépendent  point  de 
1 empire  de  la  Vertu.  Elles  fo  prç- 
-p  fcnçcntiàns  cftrc  appellces. 
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^ TSiT  Ancien  difoit^  (]u- 
ofierUiemeJJe  desVU 
lesy  ceftoit  comme  re- 
trancher  le  Printemps  de  tan- 
née. Mais  nompouuos  ajseurer 
auec  non  moins  de  verite\  que 
vouloir  bannir  l* Amour  de  la 
^ieciuile^  de  la  conue  jfation 

des  hommes,  ce  feroit  non  feu/e- 
mme  rauir  à l année  fk 
^ belle Jaifon:mais 
ce  feroit  corne  arracher 
du  monde , 0*  remplir  tom 
niuers  d'horreur^  de  confusion. 
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Çar  quelle  chop  y a fil  en  cetH 
nne^  fait  parmy  les  honneurs  & 
lagloirepit parmj  les  richefses 
& les  treporS  yfpitmefmes  par^ 
pry  les  delices  ^ les  volupté z,y 
'^fùï  puifse  donner  ^n  plein  gÿ 
Jolide  contentement  ^ l'homme^ 
hors  de  U communication  (A  de 
la  douceur  des  amisl  C efipouft 
quoy  ^n  excellent  Philopphe 
ne  feignoit point  de  dire]  que 
sily  auoii  quelcfu  fvn  qui  fufi 
éle  ué  au  defsus  des  deux, d*où 
ilcontemplafitoutes  Us  merueiU 
les  de  la  nature  et  du  mon* 


4? ^ ^ d*okil  mfi  auec  grand 
eponnement  les  reuolutio  'ns , le$ 
périodes , {ordre , la  diuersité 
& la*  beauté  des  A fit  es  çj* 
4ç{  EpoiUs  y et  qu  il  rieufi 
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point  là  d*amy  à qui  fairjf 
pap  de  fon  admiration  : tou* 
tes  ces  chofes  au  lieu  de  le  corn^ 
hUrdt  ioje  deuiendroient  corn* 
me  ennuyeufes  importune^ 

-y."  ••  ' •»  X 

à fq  penfee.  De  forte  que 
tout  qinfi  que  les  Couleurs^ 
qui  font  les  plus  exquis  orne* 
mens  de  la  nature , pour  viue^ 
^ éclatantes  quelles  foient , 
demeureraient  toute  s foU  com* 
me  efieintes , & ne  donneroient 
nulle forte  de  plaifrà  nos  yeux 
fi  elles  nefioierjt  éclairées 
com  me  animées  par  la  lumière 
qui  nous  en  découure  les  ftngth 
lanteT^  les  perfeBions\Aufsi 
quelques  grandes  richefies, 
quelques  excefsifs  honneurs  que 
^ous  po ffedionsen  cette  rpie^npt^ 


Dès  ?Aisid 


roicnt  horsdc  ccttc  agitation  : vcii 
^uclcsmouucnncns  & les  imprcA 
iions  qu’elles  font  fur  les  amès , ref- , 
femblcnt  aux  efforts  dVh  violent 
torrent  qui  arrache  les  pierres^quj 
renuerfe  les  plantes,  &:  qui  entraine 
tout  eequis’oppofe  à fa  violence , 
dautant  qu  elles  efteignent  k rai- 
iônjoftent  le  iugement , eftouffent 
la  prudence,  ôc  ne  laifTent  aucune 
imatge  de  vertu  en  vne  ame  qui  ert 
cll'tratîfportée.  Mais  cela  arriuc  i 
ceux  qui  s’abandonnent  entière^' 
ment  aux  PafSons , & non  à ceux 
qui  comme  de  (âges  Pilotes  fc  pre- 
4 parent  contre  l’orage,  & qui  quand 
il  cft  arriuc  fe  mettent  en  deuoir 
d’y  remédier , fafl^  perdre  le  iuge^ 
ment  en  vn  accident  qui  effraye  les 
autres.  Nous  apprmoifons  bien  les 
Elephnns,  les  T ygrds,îcs  Lyons , les 
Panthères, & IcsàrîimauX  les  plus 
farouches  fans  nous  émouuoir, 


HvMAIÎÎE!r^,dHATJn^  ^ 
hh  ne  vdudroic  pas  que  fans  hoül 
ttoublcr  êxcèffiuettïèric^hdus  pèuC- 
fions teprirrier la  brutalité  de  lap- 

!)ctitfcnfitif,  & modérer  fés  Paf- 
ioni  quand  elles  félcucnc  contre 
laraifon? 

Au  réftéi , quand  ces  rnouiiciiienS 
^des  Paflîons  preüicnnént  la  ràifon  I 
& dcuancent  toute  deliberation  de 
rhômrnè,  bnnç  les  peut  cftimer 
trtauüais  , puis  que  te  font  purs 
mouucrncns  dé  la  nature  fans  au- 
cunc  image  de  liberté:  & c’eft  cho^ 
fà  ccttaine^que  rion  feulement  viic 
figelîc  commune  y eftfuiettc, mais 
que  fncfincs  les  plus  eiccllentcs 
âmes,  (ie  ne  parle  point  de , ceux  qui 
ont  des  dpns  paiiculiersdé  Dicuï 
voire  Celles  qui  font  doüées  de^ 
Vertus  Héroïques  , en  refftntené 
f agitation.  Veu  que  la  vertu  pouf 
éminente  qu’elle  foit , ne  peut  tet 
ferment  afluiettir lappetit  fciifitif  ; 
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auquel  elle  ne  commande  pas  coftî*» 
me  à vnEfclaue,  mais  comme  à vrf 
Citoyen,  qu’il  ne preuienne J’em-:’ 
pire  de  raifort.  Et  c’eft  ce  que  les, 
Stoïques  font  encore  contraints 
d’auoüct  i veu  qu’ils  afleurent  qu’il 
n’eft  pas  en  la  puHsâeé  de  l’homme 
fâge  de  s empefeher  de  fc  trouhlcry 
quand  quelques  images  affreufes  (c 
prefentent  inopinementa  ics  yeuxï 
de  forte  que  quoy  qu  il  faceen  ces 
accidciis  là,  il  pallira , il  fera  efton^* 
né,  il  aura  le  cœur  {erré:  toütesfois,- 
diftnt  ils,  ce  fera  fans  confentir  à 
ces  mouuemens , parce  qu  il  eft  ers 
fâ  puiilànce  de  n y confentir 
Ils  adioutent  qu’il  y a cette  diffé- 
rence entre  l’homme  fage  «c  l’in> 
fenfé,  que  l’infeiifé  cède  aux  PaP. 
fions,  Sc  leurobcït  en  tout  : au  lieu 
que  le  fage , encore  qu’il  en  fouffref' 
les  mouuemens,  leur  rcflftc  tou- 
jours, &confcruc  geneteufemen* 
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criipnamtlcsloix&ramour  de  la 
Vertu.  En  Cçla  certes, ils  ont  appro* 
jchc  bien  prés  de  la  doctrine  que 
àous  cnlcignons.  Mais  toujours  il 
faut  Ce  fouucnir,  que  l’office  delà 
raifon  neftpas  d arracher  de  lame 
de  rhonime  toutes  les  racines  des 
Paflîons, comme  auffi  il  n’eft  ny  ex- 
pédient, ny  ncccflàire  qu’elle  le  fa- 
ce: mais  fon  deuoir  eft  de  leur  pref 
ferire  des  limites,  & de  les  réduire  à 
la  Médiocrité, oii  la  Vertu  les  de- 
mande. Par  exemple,  imaginons 
nous  vn  fircre  qui  a perdu  fbn  frère 
qu’ilaymoitpaifionnémentj  on  Iç 
çoniurc  de  ne  pleurer  point  cette 
perte,  de  ne  s’en  affliger  point,  & 
de  n’en  monftrcr  aucun  fîgnc  de 
triftcffejpour.conferucr  la  réputa- 
tion d’homme  (age,&  abfblumeiit 
vcrtucuxrn’eft  ce  pas  c^tiger  de  luy 
pluftoft  vne  pure  ftupidité , qu’vnc 
traye  confiance  î Ceux  qui  font  de 


;vSq  TJesPassioms  . ^ 
fc^  difcoufs  montrent  bien  , Q^ 
<ju*ils ri*onç. point  de  naturel,  ou 
jqu*ils  ne  font  iamais  tombes  en  cçs; 
fortes  de  çalatnitésj  autrement  vn^ 
jfîfçnfible douleur  çuft  arraché  dç 
leurs  çlprits  cette  acrogarjte  Philo^ 
fophie , & les  euft  contraints  d*a- 
uoücr  que  l’hunianité  ne  permej 
pas  quon  demeure  infenfiblcs  en 
de  fi  cruels  accidents.  Cependant 
comme  ces  Paffions  prcuçnant  la 
raifon,  ne  peuuét  cftre  cftimcçs  ny 
bonnes  ny  mauuaiie^;  au/Ti  quand 
clle^fe  laifTçnt  rnoderçr  &gouuçr* 
lier  à la  raifon  , elles  nous  acquiç^ 
lent  vnç  infigne  louange,  ; au  licq 
que  quand  tlless’cchapenr,  & qu*»^ 
clics  forteqt  des  limites  de  laVer* 
tù,ellcsnc  nous  apportent  qoe  dq 
blâme  & de  i’infarniç.  En  fomme 
les  Paffîons  font  cri  nos  aines  comr 
niç  les  nçrh  au  corps; veu  que  cona- 
|nç  par  Iç  moyçn  dçs,  nçrf^  qqi^ 


H V M A ! N E s > Ch  A P.T7I.  Hfj 
cftcndons  6ç  nous  plions  les  mcm# 
brcsjaufli  par  le  moyen  des  Palïîons 
nous  nous  portons  au  bien  ou  au 
mal  ; &c  fi  nous  les  voulons  tourner 
au  bien, s en  (ont  comme  des  aiguil- 
lons &c  des  obiets  : mais  fi  nous  les 
détournons  au  mal , rioftre  fenfua- 
litcs'en  fçrt^ornmç  celuy  quigar^ 
de  vn  E/clauc  fe  fert  de  fà  chai- 
ncpour  ic  mener  la  part  où  illuy 

f)laift.  De  forte  que  le  triomphe  dq 
a V ertu  confifte,non  à arracher  ou 
à exterminer  les  Paflîons  comme 
des  monftres , mais  à les  régler  & à 
les  redrefler  comme  des  enfansin- 
folcns  & mal  aduilez  ; car  elle  naifi 
lent  dans  nous,  d:  (ont  des  germes 
& des  fruits  de  noftrc  fcnuialité» 
qui'na  befoin  quedeftre  (bufmi- 
fc  à la  raifon.  En  fbmme  ceux  qui 
ont  vnc  autre  opinion  fc  doiucnc 
rcfouuenir  qu'on  ne  peut  enticre- 
ment  arracher  Içs  defauts  qui  vicn-? 

£ iiij 
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ncntdçlanaturc:&' que  nous  po^^ 
uons  bien  par  noftre  induftrie, cor- 
riger & adoucir  ce  qui  çft  né  aucc 
nous.*mais  non  pas  le  vaincre  ou  lç 
fùpprimer  du  tout.  De  forte  que  la 
fagcfTe  nedoit  riçn  promettre  en  cç 
iîiiec  , puis  qu’elle  n’y  a point  dç 

i)ui(Iànce.  Les  Paffions  font  abfo- 
uës,  elles  ne  dépendent  point  dç 
rempire  de  la  Vertu.  Elles  fo  prç- 
fententfins  cftre  appellccs.  . 
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N Ancien  difoit^  cfu^ 
ofier  UietmeJJe  des]/ il 
^ ceftoit  comme  re- 

trancher  le  Printemps  de  tan- 
née. Mais  nous  pouuos  ajseurer 
auec  non  moins  de  mérité ^ c^ue 
vouloir  bannir  l* Amour  de  la 
^ieciuile^  de  la  conue rjat ion 

des  hommes,  ce  feroit  non  feule- 


ment comme  rauir  a l année  fk 
plus  belle  faiJon:mais  ou  trecela 
ce  feroit  corne  arracher  le  Soleil 
du  monde , 0*  remplir  tout  tV^ 
niuers  d horreur^ de  confusion, 

— W ^ ■ » - 
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Çar  quelle  chop  J a fil  en  cettf 
n)ie,foit  parmy  les  honneurs  & 
la^loirepit parmj  les  riche fses 
& les  trepjrs  ^ pitmef mes  par^ 
rny  les  delices  ^ les  voluptez»^ 
'/pi  puifse  donner  plein 
plide  contentement  à t homme ^ 
hors  de  U communication  de 
la  douceur  des  amis?  Cefipourz 
quoy  *vn  excellent  Philopphe 
ne  feignait  point  de  dire  ] que 
silj  auoii  quehufvn  qui  fufi 
éle  ué  au  defsus  des  deux, d'oà 
ilcontemplafitoutes  les  merueiU 
les  de  la  nature  &t  du  mon^ 
d ouil  wfi  auec  grand 
eponnemcnt  les  femlutiohs , les 
périodes,  tordre  ^ la  diuersité 
la  beauté  des  A (Ires  ^ 
Efoiles  y et  quil  rieufi 
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point  là  d*amy  à qui  faiirç 
pap  de  fon  admiratim  : tou* 
tes  ces  chofes  au  lieu  de  le  corn- 
iUrde  ioye  deuiendroient  çorn^ 
me  ennuyeuses  ^ impopunet 
à fq  p^nfee.  De  forte  que 
tout  qinp  que  les  Couleurs^ 
qui  font  les  plus  exquis  orne- 
meris  de  la  nature , pour  %'iue^ 
^éclatantes  quelles jfbient^ 

demeureraient  toutes foU  com- 
me efieintes , & ne  donneroient 
nulle forte  de  plaifrà  nos  yeux 
fi  elles  nefioient  éclairées  €ÿ 
comme  animées  par  la  lumière 
qui  nous  en  décomre  les  fmgUr 
lantel(J^'  les  per  ferions  \Aufst 
quelques  grandes  richejjes,  tÿ 
quelques  excefsifs  honneurs  que 
^ouspojfedionsen  cette  n^ieppouq^ 
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P*  eh  pOHuonS  got^fierU  douctuf^ 
qu^en  ^garant  le  contente^ 
ment  qfd  en  renient  k ceux  que 
pou4  pymons  y ^ que  noue 
croyons  moir^ne  égale  Pafs  ion 
en  nofire  endroit.  Efaminondt 
feglori^oit  d'uuoit  g^g^c  deux 
batailles  du  muant  de  fon  Tere 
^ de  fq  Mere>  comme  si  la  ioyç 
qu  en  receuoient  des  fetfonnes 
quiluy  ejloientfi  cheres^eufi  reir 
du Jes  méfoires  plus  magn  ifi- 
ques^  et  eujl  qccreu  la  gloire 
ta  pompe  de  ps  triomphes.  En  ta 
méfme  façon  jl  riya  perfonne  au 
monde,  quiparmj  le  cours  defes 
properitel^,  ne  fente  comme 
accroiffementde  ton-heur^  quad 
il  si  magine  que  fes  amis  font 
fpeéiateurs  & participans  de fa 
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piicité  Mais  â'ailUttrSy  i^u'eUé 
chofe  feut-ejireflus  4oace  à no- 
fire  penféf  , tpae  l'imagé  d vne 
vcTitahU  ^conJl,>iTitt  tAnouTy 
aue  nous  pini/nes  aJfuTSfa  (pu  ott 
nous  porte Qwlheur,  d’aaoif 
•vneperfpnne  aijtiinous  pnijlions 
purement  puurirnojlre fetn, 
luy  confierposplus  importansjia 
crets  Sans  appréhender  fa  con- 
ftience,  faps  douter  de  fafide^ 
lité  ( Qp^lcontentement  dauoir 
•un  amy , ducpuel  les  difours 
adouc/ffent  nos fouets , les  con- 
feils  difsipent  nos  craintes , la 
conuerfation  charme  nos  ennuis, 
iavigilanceafseurenpflre fortu- 
ne, &U  feulle  prefence  nous  em- 
pltfe  de  ioye  & de  plaifir  ? Puis 
donc  que  l'Amour  eft  vne  Paf~ 
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pon  qui produit  de  fi  doux  et  3è 
si  aire  ah  le t contentements  enla 

-T  J, 

fêâeté dès  hommes,  nous  nous 
effbrceronsde  monfirericy  quelle 
m jfbn  Origine,  en  quoj  consifie 
ton  EJfence,  à quelles  perpnnes 
elle  s'efiend,  & quels  en  font  lei 
effets. 
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Det Origine  de  l Amour. 
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O MME  c’cfï  Tofdinai- 
rcdcs  hommes  de  rap- 
porter  lés  plus  nobles 
effets  aux  plus  excellen- 
tes caüfes,  plufîeürs  confiderans  la 
dignité  de  1 Amour , (c  font  imagi- 
nés que  cette  Paffion  venoic  dVnc 
particulière  imprefïîon  que  Dieu 
fait  en  nos  âmes , leui:  infpirant 
auecla  nature  lesaffcétiüns  qui  les 
tranfportent , & qui  leur  font  rc 
chercher  les  objets  qui  leur  font 
agréables.  Ce  quils  s’efforcent  de 
prouucr  par  l’exemple  des  inclina-^ 
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tionf  ftaturcllcs  qu  il  a données  âti^ 
dcstrcaturcs.  Nous  Voyons  j 
difcnt-ils  ; que  Dieu  comme  Au^ 
theur  de  la  nature  a imprimé  aux 
chofes  Icgcres  vnc  inclination  à 
sVIcucrcn  haut  ,pour  chercher  le 
lieu  de  leui  repos:  A raifon  dequo y 
Icfcuenuoye  toufiours  fa  flamme 
deucrsleGicL  Et  pareillement  ilà 
imprimé  aux  pefantes  vne  incli- 
nation natuwllc  ,*  quilefait  tendre 
deuers  le  Centre  du  monde  : d*oiî 
vient  que  les  pierres , les  marbres; 
&les  chofes  femblablcs  panchenc 
toufours  en  bas,&  ncdemeurenc 
fuipenduës  ou  arreftées  en  l’air 
qu’auec  violence, & contre  leur  in-  , | 
clinatioh  En  la  mefme  façon  dond 
adiouftcnt-ils  Dieua  imprimée  i 
l’homme  vne  certaine  inclination, 
aux  choies  qui  ont  quelques  ray- 
ons de  beauté  ou  de  bonté  : De 
forte  que  comme  ces  objet?  vicn- 

nenc 
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frapperjfcs  yeux  ou  fon  cA 
prit  J»  il  cil  demeure  r^uy  , ôc  ienc 
Former  en  fonçceurvn  ardcntde- 
iîrdc  les  rechercher  & de  les  pour- 
(uiurc.  Us  .confirment  cette  opi- 
nion par  les  diuerfes  inclinations 
qui  rcluiflent  en  la  vie  des  hommes 
dés  leur  naiflàncc.  Car  nous  en 
voyons  les  ms  aymer  naturelle- 
ment la  peinture,  les  autres  pren- 
dre plaifir  àla  Geoinetric;lcs  yns  fe 

Îalfionncr  pour  les  Arts  liberaux* 
;s  autres,  embrafler  les  mechani- 
quesj  les  vnsay  mer  la  chaflc,Ies  au, 
tires  brùflcrdc  Tamour  du  jeu  t les 
vns  cftrc  naisiJa  gucnrc,  & les  au- 
tres eftre  enchns  à la  douceur  de  la 
paix;  les  vns  n auoir  Gontçntcrnehc 
que  dans  vnçfolitude,  &Içs  autres. 
ne  poiiuoir  viurc  hors  du  manie- 
ment des  affaires.  Et  d*od  efl:  ce^ 
difent  ils,  Jque  pcuucnt  naiftrede 
fidifferentes  inclinaû^  que  d<^ 
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FAuthcur  de  la  nature  ? Ce  ijùlW 
• confirment  derechef  par  Icxcniplo 
dfcs  chofes  qui  arriuent  fouucnt  ea, 
lamour  que  les  hommes fc portent 
les  vns  aux  autres,  veu  qu*il  arriuc- 
ra  quelques  fois  que  p ar  vnc  certai- 
ne îympathie  des  clprits,  nousay. 
nierons  au  premier  abord  vne  per- 
(bnne  que  nous  iVaurons  jamais 
ny  veuë,  ny  conneuë  auparauant; 
De  forte  qu*ilfemblc  que  cette  a£^ 
fedbion  ne  viënt  pas  à s éclore  de 
nouucau  en  noftrc  Ame^,  tant  elle 
s y forme  doucement  & prompte- 
menti  mais  pluftoft  il  fcmblc  qu*^ 
elle  vicnné  feulement  àfcrcucillcr 
par  le  moyen  delà  prcfcnce  de  Tofa-» 
jet,  qui  nous  fait  voir  ce  que  nous 
'■ncdifFcrionsd’aymcr , finon  parce 
que  nous  ne  le  connoiflions  pas  , 
tant  il  fe  trouue  conforme  à nos  hu- 
meurs ôc  à noftre  inclination.  "Ce 
qui  a fait  que  quelques^  vns  fcfonc 
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imaginez  que  les  rayons  des  yeux 
de  ceux  qui  ayment,fe  rencontrans 
âuec  les  rayons  qui  Ibrtent  de  Tob- 
jet  qui'  les  enflamme  , fe  meflent  iî 
doucement,  que  leur  vnion  cft  co- 
rne le  comble  des  dclices  qu  on 
peut  goutter  en  cette  vie.Et  au  con* 
traire,  dés  la  première  rencontre 
nous  aurons  vn  degoutt  d*vnc  au* 
tre  perlbnne  que  nous  n aurons 
vcüe  que  cette  Icule  fois  là.  Cela, 
dilcnt-ils,  ne  monftre  t il  pas  que 
c*ett  la  nature  qui  forme  en  nous  . 
cette  Pa/Iion?  Etainfi  ils  concluetic 
qu  elle  ne  peut  venir  que  de  T Au-  > 

theur  de  la  nature. 

Les  autres  rappôrent  la  caulc  - 

ât  r Amour  aux  Attrtes,aux  Ettoi«  * _ 

les  aux  C onttellations , ôc  s’ima*  , - ^ 

gincntqucce  qu*Achille  a aymé  / % 
Patroclc,  & ce  qu*  Alexandre  a ay^  ) < 

me  Epheftion , & ce  que  la  Reync  ^ ^ 

<fcs  Amaxoncs  a ayme  Alexandre  : a ^ 
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& pour  venir  aux  exemples  de  no^ 
ftre  fiecle  j que  ce  que  Caries  IX« 
a aymé  Monfieur  le  Marèfchàl  dç, 

. Rlak,&ccquc  Henry  jn^à*  aymé 
. MéfÇcursdc  Ioyeufe»  d*Efpcrnon, 

& de  Termes, & ce  que  Henry  I V. 
aayme  Monfieur  de  Sueilly,  &:  ce 
^ que  le  Roy  qui  icgnC  glorieulc  ^ 
ment  auiourd’huy  ayme  Mcfiièurs 
de  Luynes,cc  font  tous  effets  de  la-  * 
fpe’a  des  Aftres  qui  fc  font  rencon- 
trez aux  natiuitczdeces  fiiintîcs^, 

• de  ces  Seigneurs.  ; i f J j 

• D autres  en  cherchent  la  cau^ 
fc  aux  Parens , comme  li  ceux  i qui 
nous  mettent  au  monde  > auec  1 
flre  nous  tranfinettoient  &5  nôus 
ihiprimoient  leurs  Paflions.  Dau-^ 
lires  la  rapportent  à la  bojonc  oi» 
mauuaifc  nourriture  que  nous  pre-  | 
/lions,  & fuiuant  laquelle  nous  al% 
Ions  formons  nos  defirs  & nos  afor 
foaions.  Les  Platoniciens  k £7 
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gâtent  quil  la  faut  rcchcrch  et 
aux*  degrez  de  rbarmonie  , qui 
jfc  troüue  entre  les  âmes  qu’ils 
(^royent  eftte  composes  comme 
dvn  concert  & d vne  proportion 
de  nombres  , qui  fe  rencontrant 
égale  en  deux  pcrlonnes , les  incite 
i s'entr’aymer.  Mais  cela  eft  bien 
myftiquc  , ôc  requiert  vn  ciprit 
accouftümé  aux  imaginations  de 
Platon.  ' ! .* 

Pour  venir  donc  au  poin6f  j Ij 
cltrre^  certain  que  Dieu  a épandu 
dans  nos  aitics  les  fcrncnccs  deTA- 
mour,puis  qu’il  nous  a donne  les 
puiflianees-qüi  en  ioi\t  capables  : 
il  clt  dàdleürs  tout  certain  que 
rinfliiènce  des  Aftres  peut  contri- 
buer à cette  Paflion^  puis  qu’elle 
refide  en  l’appetit-  Concupi|cibîc^ 
qui  cft  vne  puilïànce  {ênfitiuc , & 
qiii  dépend  du  cotps , fur  les  mou- 
uements-  duquel*  les  Aftres. ont 
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quelque  forte  de  puilïancc.  Il  cft 
derechef  vifîble  que  la  nourriciK 
rc,  &quelqucsfois  les  inclinanons 
que  nos  Parens  nous  ont  in^pii- 
mées^  peuuent  auoir  part  aux  mou» 
uements  de  nos  afFcâions.  Mais 

f)Our  en  parler  folon  les  règles  de 
a Philofophic  , il  faut  dire  prcci- 
fement  , & abfolument  que  la 
bonté  des  chofes , foit  celle  qui  fc 
trouue  en  elles,  foit  celle  que  nous 
nous  figurons  y eftre , cft  la  four- 
cc,  l’origine,  & la caufe mouuan* 
te  de  Tamour  que  nous  leur  por- 
tons. Car  Dieu  Autheur  de  la 
Nature  , qui  a créé  toutes  chofos 
en  nombre,  en  poids,  ôc  en  inc- 
lure ^ji  aufli  deparry  à chacune 
des  créatures  les  inclinations  & les 
mouiicmcns  nccc^âires  pour  pat- 
ücnir  à leurs  fins.  Ain  Il  il  a im- 
primé à noftrc  Entendement  vnq 
inclination  qui  luy  fait,  rechcr^ 
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chcrpaffionnémcnc  laVcrité,  Ôc 
rcmbraflcr  quand  il  Ta  rencon- 
trée. Et  tout  de  racfmc  il  a im^ 
priméà  la  voolmé,  le  defir  de  la- 
niour  du  Bien,  qui  eft  1 vnique 
objet  qui  peutréniouuoir,  1 en- 
flammer a ie  pourfuiure.  Tout 
ainli  donc  que  la  Couleur  çftlob- 
jct  de  la  Veuë,  les  Sons  l’objet 
de  rOiiiCj  ainfi  l’objet  de  la  Vo- 
lonté cil  le  Bien  qui  l’attire  & 1 al- 
léché à luy  par  vr\  certain  attrait 
qui  naift  d’vne  fympathie  natu- 
relle qui  eft  entre  eux  , pareille  à 
celle  qui  eft  entre  noftrc  En- 
tendement & la  Vérité,  entre 
rOcil  ôc  les  Couleurs,  entre  l’Oüic 
ôc  les  Sons.  De  là  vient  qu  il  y 
a vne  lî  efteoite  liaifon  entre  U 
Volonté  ôc  le  Bien, , que  la  Vor 
lonté  ne  peut  rien  aymer  que  . 
fous  l’image  du  Bien.  De  for- 
.,tc  que  fi  elle  fe  trompe  qnelquçs- 
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fois,  & fl  elle  cmbrafTércMaî^y 
c*cft  fous  le  voile  & fous  Tappar  en- 
ce  du  Bien  qui  eft  employé  poui: 
rabufcr,&  Icmefme  doit-on  dire 
de  r Appétit  Icnfitif,  qui  fiiit  en  (es 
mouuemcnts  les  mcfmcs  inftindb 

3 UC  la  Volonté.  Mais  quand  nous 
ifonsquclcBieneftl  obierde  no^ 
ftre  Volonté  6c  de  noftré  Amours 
fous  le  Bien  nous  comprenons  ce 
qui  eft  bcaujvcu  que  les  belles  cho^- 
{es  ont  la  mefîne  puifiànce  d*en- 
flammer  nos  Volontcz  que  ccdlcs 
qui  (ont  bonnes  ; comme  aufti  la 
beauté  6c  la  bonté  en  effet  ne  font 
quVnemcfme  chofe,  &ne  diffe- 
rent que  par  noftrc  feule  imagina- 
tion? Ce  que  les  Platoniciens  mon- 
rtent  par  d'excellentes  railbns , iuf- 
ques  à appcllcr  fîmplcment  TA*, 
niour  vn  àefir  de  la  beauté.  Voire 
mèfincs  pour  montrer  que  la  beau- 
té eft  aymablc  de  fbÿ-mcfmç  çon> 
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me  la  boncé,ilsadiouftent,qucfa’ 

beauté  qui  reluit  aux  corps  cft  coii> 
me  vn  rayon  vric  image  delm- 
finie  beauté  qui  cft  en  Dieu  j à rai. 
f on  dequoy  rfous  ladmirons  & lay- 
nions  paflionnémcnt , quand  elle 
icprcfcncc  à nos  yeux.  ttpuis,di- 
fcnt-ils,labcautédes  corps  cft  en- 
core vnc  image  de  la  beauté  des  cf- 
pritsjvcu  que  les  perfections  inter- 
nes engendrent  les  externes,  com- 
me l’éclat  des  prierres  precicules  & 
des  perles  vient  de  la  parfaite  mix- 
tion des  quatrcElcments  qui  je  ren- 
contre.en  leur,  conftitutionj  com- 
me les  fleurs  les  f U cilles, des  Ar- 

bres empruntent  leur  beauté  de  la 
racine  : 6c  comme  és  animaux  la 
bonne  conftitution  intcricurc  cft 
cauic  de  la  beauté  du  teint  .qui 
reluit  principalement  au  vifàgc., 
^Ainfi^  donc'  nous  nous,  figurons 
que  li  beauté  cxicjinc  des  corps 
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procède  de  la  bonté  interne  des 
cfprits , de  forte  que  la  bonté  fem* 
ble  cftrc  la  racine  de  la  beauté,^ 
la  beauté  la  fleur  de  la  bonté  qui  re- 
luit aux  Créatures.  Et  poiir  ce  fujec 
celuÿ  qui  demeure  dans  les  bornes 
dedans  rinnoccnce  de  l’Amour, 
voyant  la  beauté  du  corps,  s’ima- 
gincjcomme  c*eftla  vérité, que  cet 
agréable  obj  et  eft  vn  rayon  de  f in- 
finie & irtimenfe  beauté, donbl’EC 
fcnce  de  Dieu  eft  comme  le  centre 
d ou  elle  deriue,  & d’où  elle  prend 
Ibn origine  : & en  fuitte,  que  c’eft 
comme  vn  reietto  de  la  beauté  in- 
térieure, qui  reluit  en  l’elpriidonc 
ce  corps  a cfté  animé.  Voila  coi^i. 
me  les  Platoniciens  montrent  que 
la  beauté  aülfi  bien  que  la  bonté 
fait  impreffion  jfiir  nos  volontez,  ôc 
àproportion  de  cela  enflamme  nos 
cupiditez,  & y forme  les  aficétions 
&ics  pallions  qui  nous  U Cpntter 
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.chercher.  Mais  fans  employer  d*aui 
très  raifons  pour  le  prouucr,  nous 
nous  contenterons  de  dire  aucc 
Aiiftocc,  que  demander  pourquoy 
on  ayme  les  chofes  bell  les,  ceft' 
vrayement  faire  vne  demande  d*  A- 
ueugl  es,  veu  que  les  y eux  fentent 
êc  (çauent  combien  les  charmes  en 
font  puiflàns, pour  faire  imprcflîon 
fur  les  efprits. . 

De  tout  ce  que  nous  auons dit* 
il  eft  aifé  de  recueillir  que  l’Amour 
a pour  obiet&pour  caulc  mouuan- 
ce , la  boute  & la  beauté  des  choies 
qui  par  la  douceur  des  rayons  qucl- 
les  iettentjfont  vne  fi  puiflante  im^ 
prclfion  fur  nos  âmes,  qu’elles  deJ 
meurent  comme  rauies,ou  pluftoft 
comme  charmées  d’vne  fi  agréable 
Iplendeut  : de  forte  que  pour  re- 
montera {àlburce,il  fau droit  s’é- 
Jeucr  à cette  grande  & immortelle 
pfl'cnce,  quicftcominc  vn  Océan 
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de  toutes  les  grâces , de  toutes  léife 
bcautcz,&  de  toutes  les  boutez  qui 
font  répandues  dans  toutes  les  créa- 
tures. Il  faudroit,dif  je,  s’élcucrà  ' 
"*êctte  infinie  & bicn-hcurcufc  Ef- 
fonce, qui  eft  comme  le  centre,  dôt 
toutes  les  perfeftions  qui  les  figu-i 
. rent  fi  belles  à nos  yeux , & qui  les 
teprefontent  fi  agréables  à nos  fens, 
empruntent  leur  cftre,  & prennent 
four  origine:  Et  de  cette  forte  nous 
attacherions  nos  affe(5bions  à vnob^ 
jet  digne  de  la  generoficé  de  leurs 
moüucmens,quidoiucnt  toujours 
imiter  la  nature  dû  feu  qui  ne  dc^ 
meure  qu  à regret  dans  la  terre , & 

3ui  s’efforce  touiours  de  monter 
cucrsl^s  Cieux.  < 

Au  refte  , il  faut  Ce  fouucnic 
que  f'Atnour  fe  partage  en  cinq 
branches  ; & quil  y en  a iufques 
à cinq  elpcccs  <Jui  font  biendiffei- 
rentes  les  vnes  des  autr  es.  Car  il^_ 
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aTAmour  des  chofes  naturelles, u 
y à rAmour  des  animaux  > il  y a 
l*Amour  des  hommes  , il  y a l’A* 
mour  des  Anges,  &:  ily  a l’Amour 
de  Diea  l’Amour  des  chofes  na- 
turelles n’eft  autre  chofe  que  Tin- 
cliriation  quont  les  chofes  dé- 
nuées de  coîinoilïàncc  de  s vnir  à 
leurs  fins  , & d acquérir  les  per- 
fc(5hons  de  leur  nature,  auquel  fer^ 
vn  Ancienadit , que  l’Amour  des 
corps  neft  autre  chofe  que  les 
poids  dont  ils  font  balancez , ibi^ 
que  la  pcfàntcur  les  déprime  en 
basjfpitquelalegçteté  les  clçuccn 
haut  ^ Car  Dieu  a imprime  ces  in-; 
ciinationsà  toutes  les  chofes  nati^' 
relies, afin  qu’elles  puiflent arriucr 
à leurs  pcrfeâions,  & à fin  qu’elles 
les  puifient.  conferucr  quand  elles 
les  ont  vnc ibis  acquifes;  L’Amour 
des  animaux  neft.  autre  chofe  qu- 
Yge  vehcnacncc  i^reffion  faite 
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(ùr  leurs  fcnsjcpris  des  chofts  qu’ilM 
fc  figurent  agrcabtes.Cctcc  Paflîoa 
éftbicn  fouucnt  aucuglc,impôrtu-.r 
ne , obftinéc,  & infolentc,  cft  com- 
mune aux  hommes,  & aux  beftes 
brutes  , qui  fc  lailTent  tranfportet 
aux  mouuemens  d*vnc  deshon- 
nefte  volupté. 

L*Amout  humaine  cft  vne  Pa(^ 
fîon  qui  deuroit  fiiiurc  les  mouue- 
ments  de  la  railbn , & qui  cftant 
cclairée  de  la  lumière  de  Tefprit  * 
fie  deuroit  embrafler  que  les  vrais 
biens  pour  fc  reiidre  parfaite  : car 
demeurant  en  çcs  bornes-là»  ce  ne 
feroit  plus  vne  Paflîôn  violente  ôc  I 
furieuft , & elle  n’cmpltroit  pas  j 
inonde  de  tant  de  mal- heurs,  donc  I 
’cllc  remplit  tous  les  ioursparfo 
cxceffifs  dérèglements.  L^Amour 
des  Anges  vole  au  deflus  de  tout 
ccla,dautanc  que  ces  bien-^heurcait 
fiprits  éclairez  d vnfe  plus  cxccllcn.* 


/ 
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te  lumière,  & illuminez  d Vncplui 
pure  de  plus  parfaite  fpiendeur^ 
ayment  le  fbuucrain  bien  plus  ar- 
demment que  toutes  les  Creatu- 
r-cs,&parvn  reflux  de  cette  glande 
Amour,  prennent  vn  foin  introy^ 
ble  des  ajfkires  des  hommes,  de 
fans  fe  lafler  au  feruice  qu  ils  leurs 
rendent  par  le  commandement  de 
Dieu,  les  aflîftcnt , & procurent 
leur  falut,auec  vnp  conftancc  , & 
vne  ioyc  pleine  d’eftonnement 
de  mcrüeille.  L’Amour  de  Dieu 
n’entre  en  comparaifon  auec  au- 
cune autre , dautant  que  comme  il 
n*y  anullc  forte  de  proportion  ert- 
tre  les  chofos  finies  & les  infinies , 
fes  mouucmens  tenàns  de  Tinfini, 
paroificnt  auec  tout  vn  autre  éclat, 
de  montrent  toute  vne  autre  ar- 
deur à l’endroit  de  ce  qu!il  ayme, 
que  ne  peuucnt  faire  les  Créatures. 
De  cette  fourcc  naUTenc  les  admi-* 
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Kiblcs  bcautcz  qui  rcluifcnt  aüjfc 
GicuX  , aux  Eftoilcs , aux  Planc-^ 
tes,  aux  EIcmens,  aux  Corps 
pies,  aux  eompofez,  aux  grande si 
chofes,  aux  moyennes,  6c  aux  pcti*i 
tes  quf  rclicntcnc:  routes  les  effets, 
de  (à  bonté’,  6c  T^ffiftance  paifai*^ 
te  de  fàprouidencc.  De  cette  met- 
me  fouccG  prend  fon  origine,  le 
foin  qu’il  a des  hommes,  les  grâces 
qu’il  leur  départ,  les  bons  defirs 
qu’il  leur  inlpire  , & les  moyens 
qu'il  jeur» offre  pour  .les  élcucrau 
comble  de  fa  gloire , 6c  pour  les 
faire  ioüir  de  la  félicité  des  Anges^ 
Mais  icy  nous  ne  traittons  pas  dfc 
cette  forte  d’Amôur*^  dont  xiom 
aimcriôhs  mieux  fentir les  flamnici 
que  décrire  les  perfedions.  Nausj 
ne  traittons  non  plus  de  celle . des 
Anges,  que  nous  pouuons  mieux; 
admirer  que  dépeindre  ; Et  nam 
ne  nous  arreftons^  pas  non  pJuâ 

à celles 


Chapitre  I.  ^ 
à celles  des  chofès  naturelles, ou  des 
animaux , qui  cft  trop  bafle  pour 
nollre  fujet  j mais  nous  voulons  rc- 
prcfcntcrl^Amourqui  cftvnc  Pafi 
lion  Humaine  , dont  la  Philofo- 
phic  morale  nous  apprend  a diC* 
courir,  ôc  dont  nous  allons  cxpliJ 
quer  rcflcnce. 


En  quojy  canfifle  [ ejjincc  de 
t Amour, 

Ch  A P.  Il; 

Comme  aux  autres  fu  jéts  1*0» 
a de  couftume  de  monter  à 
la  confeoiflance  de  la  caufe,  par  la 
recherche  de  l’effet  j ainfi  en  cette 
matière, pour  paruenir  à vne  exaéhe 
connoiflance  de  la  nature  de  TA- 
lùûur,  il  faut  premièrement  fçauoi> 
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qucceftquc  daymcr,  à fin  que  le  ^ 
icietton  nous  dccouurc  la  naturç 
de  fà  racine. 

Aymer  donc,  n eft  autre  cho 
fc  c^ut'voulotr  du  btenaquelqu'vn^ 
non  pour  nofire  intereft  parttculicr^ 
mais  pour  l'amour  de  luj  mejme^  en 
luj procurant  de  toute  nofire puijfan- 
ce  , ce  que  nous  croyons  luy  deuqir 
efire'vrajement'vtile  ^ou  luj  pouuoir 
donner  du  contentement..  D oiî  il  ap- 
pert qu’il  y a quatre  choies  à con- 
fiderer  en  TAmour.  La  première, 
eft  , que  nous  vacillons  du  bien  à 
celuy  que  nous  aymons  : Ce  qui 
naift  de  ce  que  l’Amour  vnit  pac- 
faitemcnt  les  volontez,  & fait  qvîç 
nous  efiimons  le  bien  qui  arriuc  à 
ceux  que  nous  aymons,  comme  le 
noftre  particulier.  C’eft  pour- 
quoy  les  Anciens  difoient , que 
I*Amour  cftoit  vne  amc  en  deux 
çorps.  Ce  qu’il  fcmble  qu*A- 
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lexandrc  voulut  donner  à connoi* 
Are  à la  mere  de  Darius  , quand  il 
luy  dit  qu  EphcAion  cAoic  vn  aur 
tre  Alexandre:  car  il  luy  tint  ce  lan- 
gage à caufe  de  la  fingulicrc  aC* 
fcârion  qu  il  luy  porcoir,  qui  cAoic 
telle  qu’il  rcAimoit  vn  autre  luy- 
mcfitie^  En  fuite  dequoy  il  vou* 
loit  quil  'euA  part  a tous  fes  hon- 
neurs , & à toute  fà  gloire.  De 
cette  forte  donc  nous  deuons  dc- 
Arcr  à nos  amis  les  mefines  hon- 
neurs, la  meftne  gloire,  & tous  les 
autres  biens  que  nous  fouhaittons 
pour  no  Arc  propre  contentement. 
Et  quand  ils  leurs  arriuent,nousdc^ 
uons  nous  cnrcfioüir  conam  e s’ils 
nous  c Aoient  arriuez,  puis  que  tou- 
tes chofes  font  communes  entre 
les  amis. 

Mais  en  fécond  lieu,  il  faut  que 
n ous  fouhaittions  tout  ce  bien  - U 
^ ceux  que  nous  aymonspourlV 

. Gij 
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fnout  deux*  iticfrncs , & non  point? 
pour  tioftrc  intereft  particulier , où 
pour  aucun  profit  tjuc  nous  cfpc^; 
lions  en  recueillir  ; car  îopinionv 
des  Epicuriens,  qui  veulent  qu’on 
^yme  pour  le  profit,  ou  pour  It 
plaifir,  cit  uifam'é,  & rend  l’.Amoui:’ 
ou  mercenaire,  ou  de  peu  de  durée. 
Il  faut  donc  fe  fouuenir  qu’ily  à 
trois  fortes  d amitiez  i C’eft  à (ça- 
noir,rhonnefl:e,rvtiIcy6('ladelcdhi^ 
ble.  Entre  Icfquclles  il  y a cette  difi 
fcrcnce,  que  les  deux  dernières  cP 
pbccs  ne  font  point  de  vf ayes  af: 
ferions,  mais  plultoft  des  fîmüs 
iacrcs  de  Mmbur;  au  lieu  que  lâ 
première  , c’eft  à fçauoir,  Fhotr- 
nefte,  qui  a pour  objet  la  Vertùi 
cft  folidc  & véritable,  & outre  cela 
eftconftante  & de  longue  durée; 
âtilidu  que  l’vtile  & la  dcIeAablc 
dureUt  peu , & fe  rompent  au  pic* 
inier  changement  qui  arriuc  au 
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Jcç  auquel  clics  fc  Ibnc  attachées. 
Par  . exemple  ceux  qui  n aimer  que 
pour  le  fcul  profit,  ne  continuent 
en  cette  afFeàion , que  durant  que 
ceux  qu’ils  aynient  leur  pcuuenc 
cftrc  vciles  ; (&  cela  n’eftant  plus,  ils 
renoncent  aux  deuoirs  qu’ils  leurs 
auoient rendus,  parce  que  la  eau* 
fc  ccflantj.il  faut  de  neccflîtéque 
reffet  ceflè  aufli.  De  là  vient  que  les 
ain iriez  de  la  Cour  font  fi  incon*' 
ftantes  & fi  muablcs,  d’autant  que 
comme  ainfi  (bit  que  les  Courti' 
fa  ns  s’atcachen  c ordinaireméc  d’afi 
fcdtioiisàceux  qui  font  en  faueury^. 
& qui  ont  quelque  force  de  efredit,.; 
afin  que  ce  leur  foie  vne  entrée  aux  f 
charges  de  l’Eftat  comme  il  ar-. 
rfue  dilchangeoient  à leur  fortu- 
ne par  vne dilgracc du  Prince,  & : 
qu’en  fuite  de  cela  ils  les  voyent 
irupuiflàns  & incapables  de  Icsafi 
fifter,  ils  les  abandonnent  > & iVcn  . 
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font  non  plus  d’cftat  c^uc  d’vnc 
tüë  rcnucrféc , voire  mclmcsvcuv 
lent  que  l’on  croye  qu^ils  ne  les  ont 
ïàmais  recherchez.  Ainfi  au  ficclc 
deTibcrc,  Sejan  pofledant  entière, 
mention  Maiftre,  & recueillant  à ' 
pleines  voiles  la  faueur  de  fon  Prin-^'  i 
ce,  de  forte  que  tous  les  honneurs, 
toutes  les  dignitez,  6c  toutes  les  ^ 
chargesde  l’hllatdcpendoicnt  de 
rinclination  qn*il  auoit  à ceux  qui 
les  pourlu iu oient  ; tout  le  monde 
ladoroitjes  peuples  & le  Sénat  luy 
dreffoient  des  Stati>^,il  eftoit  loiic 
piibliqucincc,fa  i)faifon  ne  defem- 

f>liflbic  point, ^fous  les  ordres TaK 
oient confuîrer  comme  l’Oracle, 
ou  pluftoft  com  me  l’a  m e d c l’Em-  ' ' 
pirê:  Maisaiilïï  toft  que  fa  faueur 
commença  à branler  , auflî-toft  il 
vit  mourir  les  affedbions  de  ceux 
qui  rauoicntfi  hontculcmcntflat- 
(tc;&comme  elle  fut  entièrement' 
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dechcuc;ilarriua  vn/î  prodigieux 
changement  aux  afFcdlions  de  la 
Cour  & du  peuple, qu  apres  l’aiioir 
indignement  maflacré,  Ion  corps 
fut  ctainédanstlcTybrc,  (es  Images 
furent abbacuës, cous  iesparens  fu- 
rent pcrfecutez,  (à  mémoire  fut  de- 
tcftée,&le  nom  de  Sejanfueen  exé- 
cration à tout  le  monde.  Mais  cela 
cft  ordinaire  à laCoüv , où  la  fortu- 
ne eft  toufiours  adorée. 

/ 

Or  comme  les  affections  qui  dé- 
pendent du  profit , fe  ruinent  auiîi- 
to/l  que  le  profit  ccffc,tout  de  mef- 
mes  celles  qui  lont  appuyées  fu  rie 
plaifir  , ne  durent  non  plus  que  le 
fujctdu  plaifir  dure.  Gar  ceux  qui 
ayinenc  eh  cofideration  delabeau* 
té, corne  Tâge  ou  les  maladies  vien- 
net  à la  fleft  tir, leur  affediion  le  paf- 
fc,&hefont  plus  de  cas  de  ce  qu’ils 
auoient  autrefois  idolâtré.  De  for- 
te qu'il  n y a de  vraye , ny  de  fblidc 
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amitié  de  celle  cjui  eft  fondée  fur 
la  vertu  ôc  fur  rhonnefteté.  Lc^ 
î^utres  ayans  des  objets  .paflàgcrs 
& changcans>  font  aufli  incon-^ 
ftantc3  muables  , & les  intC'^/ 
refts  ôc  les  plaifirs  ceflans,  elles 
s efteigaent  ; au  lieu  que  Thon- 
nefte  fc  propolànt  vn  objet  eoa- 
ftant  & durable  , ne  fçak  auflî 
que  c’efi:  de  changement.  Ceux 
qui  ayment  de  ccite  forte,  veu- 
lent du  bien  à celuy  qu’ils  ayment 
pour  l’amour  de  luy'iTjefme  , de 
non  ppur  leur  intereft  particu- 
lier. . 

La  troifîcfmc  chofe  quil  faut 
confîdcrer  en  l’Amour  , cefl:  quç 
nousfommes  obligez  d’employer 
toute  noftre  puilfance’,  pour  pro- 
curer du  bien  à ceux  que  nou^ 
aymons.  Car  tout  ainfi.  que  le 
Soleil  ne  meriteroit  point  le  nona 
de  Soleil , s’il  n’éclairoic  le  mon^ 
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de;  au(fi  ne  peue  on  cftimer  vray 
a#ny  celuyquinc  s’cinployepasdc 
toute  fa  puifl'ancc  , pour  obliger 
ccluy  qu’il  fait  ppfcflion  d ay  mer. 
Ec  cecy  ne  reçoit  point  de  bornes, 
veü  qu’il  ny  a rien  quc-1’ Amour  ne 
face  faire  à ccluy  qui  ayme  parfax- 
lerncnt,  iniques  à luy  faire  méprj- 
fer  fa  vie  pour  le  laluc  de  ce  qu  il 
aynic.  Il  cft  vray  certes  que  le  par- 
fait amy  doit  fbuhaittcrqucccjuy 
auquel  il  a donné  fon  affcàion , ait 
toutes  chofes  heurculcs  Se  profpc- 
rcs'au  cours  delà  vie,  qu’il  ne  foit 
jamais  accueil ly  d’aucun  orage., 
qu’il  ne  fente  iamais  aucuitç  jii- 
grcur  de  la  fortune  ; Mais  comme 
la  condition  des  hommes  cft  fra^- 
gilc  8c  expofée  à mille  mal  - heurs 
s’il  arriue  qu’il  combe  en  maladiç), 
il  doit  participer  à fa  douleur  : § 
vnc  cempefte  remporte  à trauer’ç 
des  flots  de  la  mer  , xl  doit  fair^j 
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voile  pour  le  fuiure;  & fi  mefmcs 
les  vagues  renuerfent  fbn  vaifleau, 
il  doic  l’aller  chercher  dans  le  nau  - 
frage. Si  les  Tirans  fe  fâifiiTentdc 
luy,  s’ilsleiettent  dansles  priions,  , 
êc  s’ils  le  chargent  de  chaifncs,  il 
doitoifFrir  ion  corps  pour  le  dé- 
charger de  fes  liens,  & s’ils l’en- 
uoyent  au  fiipplicc  , il  doit  offrir 
(a  tefte  pour  rachetercelle  defon 
amy.  .S’il  le  void  attaqué  de  fes 
ennemis  qiii  s’efforcent  de  l’affa- 
jfîner , il  (c  doit  prelenter  pour  (oû- 
ftenir  leurs  coups  : & s’il  le  void  en 
la  geule  des  Lions  expofé  à la  ra- 
^e  de  ces  farouches  animaux , il  fc 
doit  précipiter  pour  l’arracher  de 
€e  péril  ; &s’il  vient  à mourir  , il 
doitauflî  auoir  en  horreur  la  vie;  ; 
Celt^  qui  ayme  parj-aitement^dltVlsL- 
ton  par  la  bouche  de  Phèdre  ,5’^- 
handonnerapluflofl  k la  mort  ; qu  il 
n abandonnera  ce  qu  fl  ayme  aux  dan» 
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^ers.l^tnjy  a ferfonne  fi  lâche, que  [ a*  ’ 
mour  nemfhfie  de  cour  âge  ^ (<pnen* 
Jlamme  £ we force  diurne, four  ie  ren» 
dre  en  ce  fu jet  égal  aux  âmes  les  plus 
genereufis.  Carcêqu'Homere  dtt^  que 
les  Héros  font  inf^tre:^^  d'vne  force^y* 
£ 'une fureur  diuineje  trouue  hienplus 
*vraj  en  ceux  qui  ayment,aufquehl' 
mour  afouuet  injpirévne fureur  vray^ 
ment  diuine, qui  leur  a fait  méprtferU 
mort , pour  conferuer  la  'vie  à ceux 
quils  aymoient, 

La  dernier  chofe  qui  fc  doit 
confiderer  en  l’Amour , c cft  que 
nous  fbuhaittions  a nos  amis  les 
choies  que  nous  eftimons  vérita- 
blement leur  eftrc  bonnes.  C*eft 
à dire , que  nous  leur  defirions  les 
choies  qui  font  iuilcs,  & qui  iont 
rcueftuës  de  toutes  les  circonftan- 
cesdela  Vertu.  Araiibn  dequoy 
ccluy  là  parla  iàgcmcnt,  qui  rci- 
pondit  à ion  amy  qui  le  vouloic 
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faire  pariurcr,  cju’ilcftoic  amyiuC 
ques  ïiux  Autels,  ne  voulant  pas 
fcrtiir  (bn  arny  contre  fà  confcicn- 
ce.  En  ce  cas  là  donc  T Amour  re-*^ 
çoit  des  bornes,  ôc  ce  feroit  abu- 
fer  de  fon  nom,  d'obliger  ccluy  qui 
aymeà  commettre  des  chofes  in- 
iuftes,  en  faucur  de  ceux  aulquclsU 
veut  du  bien.  Ainfi  quand  Char- 
les de  Bourbon  ipour  venger  fa 
douleur  particulière  abandonna  la 
France  ôc  (bn  Roy , embraflà  lé 

Grty  d*£fpagne  ôc  de  TEmpereur,' 

: Pnnces&les  S eigneurs  fes  amis, 
dontilyauoit  vn  grand  nombre  à 
la  Cour,  ne  ic  creurent  pas  obligez 
de  le  fuiurc, Se  de  le  rendre  compli-- 
ces  dcfbn  dépit  &:  de  la  rébellion. 

^ De  forte  que  ccrtc  parole  qui  cft 
auiourd’huy  en  la  bouche  de  pla- 
ceurs, qu'ils  font  prefts  de  fc  fai 
rc  Turcs  pour  leurs  amis,&mef^ 
mes  de  les  fuiurc  iufquçs  aux  En- 
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fers,  cft  pluftoft  ia  parole  dVnis 
furie  , que  le  difeours  de  pet- 
fonnes  tran{porté«s  d*vhe  vrayb 
Amour.  Car  il  faut  quel’ A moût 
demeure  dans  les  bornes  dclalu- 
fticc  , de  fHonneileté  > & de  là 
V crtu,  & qu’elle  ne  nous  face  rien 
faire  qui  nous  puifle  apporter  de 
la  honte  : Et  d’ailleurs  ceux  qui 
font  CCS  impies  proteftations , les 
ont  plus  à la  bouchequ’au  cœur, 
6c  ne  fçay  pas  mcfmcs  s’ils  les  peu- 
uent  faire  lans rougir.  De  tout  c6 
que  nous  auons  dit,  il*eft  aifé  de  rc- 
(cücillir  en  quoy  confifte  propret 
ment  l’efFcncc  de  l’Amour , que 
nous  pouuons  définir  en  cette 
manière: 

L* Amour  eft  vnc  hien  - vueiU 
Unce  que  nous  tefmoignons  de  toute 
nojhre  fuijpince  a ceux  aufquels  noui 
Muons  de  f inclination , en  leur  procum 
tm pour  f iCtnthir  àeux-m'eftnestOHf 
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le  bien  nous  vrojons  leurpouuoir 

donner  du  contentement.  En  fuite  de 

• I 

cela  l’amy  cft  ccluy  qui  ay  mc,&qui 
cft  réciproquement  aymé  CarTA- 
niour  eftant  comme  vn  flambeau 
qui  en  allume  vn  autre,  il  faut  que 
les  amis  croyentque  les  aflc(5i:ioiîs 
font  réciproques , &:  que  comme 
ils  ayment , aufïi  ils  font  aymez.  En 
quoy  ils  ne  doiuent  pas  pourtant 
fc  montrer  fafchcuxou  importuns 
à fonder  Tinterieur  les  vns  des  au- 
tres, qui  feroit  faire  paroiftre  de  la 
défiance  ; mais  fe  contenter  des 
vrays  fîgnes  d* Amour  que  leurs 
amis  leur  montrent.  Ces  fîgnes 
d vn  c vraye  amour  font  réduits  a 
trois  chefs  principaux.  Le  premier 
eft,  que  les  amis  fc  réioiiiflcnt  & 
s’affligent  de  mcfmes  chofes  Ceft 
pourquoy  Homère  dépeignât  Taf- 
flidion  quc,rcceut  Agamcmnan, 
quand  iJ  luy  fallut  immoler  fâ  fil« 
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le  Iphigcnic,  rcprckntc  tous  ces 
amis  raccompagnons  à ce  fàcri* 
ficc,aucc  des  vilages trilles &ab^ 
batus  de  douleur.ËcàRomc  quand 
quclqii  vn  clloic  acculé , & couroic 
fortune  de  la  vie  , tous  jfes  amis 
changeorét  dejobe  auccluy , ^our 
montrer  qu  ils  prenoient  part  a Ion 
alHi(5Iion.  La  railbn  de  cela  eft^ 
parce  que  la  Douleur  ôi  la  loyc 
lourdes  marques  de  nos  alFe(5lions, 
& de  ce  que  nousauonsen  l’amc, 
qui  fe  rc  joüit  Ôc  s’afflige  félon  que 
les  objets  qui  Icprefentent  à elle 
luy  font  agréables  ou  déplaifâns. 
Et  pour  cette  railbn  la  Douleur  6c 
la  loye  font  connoillrc  l’inclina^ 
tion  que  Ton  a à l’endroit  de  quel- 
qu  vn. 

Lclccondeft  ,quc  les  amis  par- 
tagent egalement  entre  euxle  bien 
& le  mal.  On  dit  qu’il  y a des  Ima- 
ges de  dre  fur  Icfqucllcs  les  en- 
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chanteurs  difent  de  fi  puillântcs  pai 
xolcs,qu  cftans  faites  pour  repre- 
fenter  quelqu  vn  foudain  qu  on  les  ; 
ofFencCjlc  corps  de  ccluy  fur  qui  el- 
les ont  efté  formées  en  reflenr  la 
douleur.  En  cette  façon  il  y a vnc 
telle  liaifon  d’affe<Si|pns  entre  les 
amis , que  le  mal  qui  arriue  à IVn, 
afflige  rautrc,&  l’emplit  damer-  * 
tumc.D’ou  vient  que  bien  fbuucn.c 
on  aveu  les  vrais  amis  mourir  de  re- 
gret par  la  perte  de  leurs  amis. MeC- 
mes  les  Hiftoircs  profanes  font 
toutes  pleines  de  pcrfonnesquile 
font  tuées  elles  mefincs,  pour  ne  ; 
vouloir  pas  viure  apres  ceux  qu*cl- 
Icsai I oient  ch crem ent  aim cz.T que 
de  mefincs  1rs  profperitcz  des  amis 
pallcnt  des  vns  aux  autres , de  forte 
que  les  triomphes  d’Alexandre  sot 
les  contentem  ens.d’Epheftion,  &là 
gloire  d’Epheftioneft  Iaioycd*A«^' 
léxandrc..  , ' * * - 

Le 
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Le  troifiefinc  cft , que  ccu:t  qui 
s*aym«nt  ayent  les  mclmes  amis  éc 
ics  incfmcs  ennemis.  On  dit  que 
r Ay  mant  ne  fait  pas  feulement  im« 
prelïionfürlefer  quil  attire: mais 
qu’outre  cela  il  luy  départ  fa  vertu 

f>ar  fon^ttouchcmcntjde  forte  que 
efer  quil  atouehcattkc  vû  autre 
fer  >'  & s’en  fait  comme  vn  cnchai-* 
nement  perpétuel  ; En  cet  rhcfmd 
façon  lamy  amené  fes  amis  à celuy 
qu  il  ayme,  & ccluydà  réciproque* 
ment  luy  fait  part  de  fes  amis, dont 
il  fc  forme  vnc  commune  liaifbn 
qui  les  rend  prompts  à s'entre>fb« 
courir  , comme  fi  ccftoicntmcmç 
beos  dVu  mefina  corps. 
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Da  ferfonnes  dufqueBes  s* étend 
[Amour, 

Ch  AF.  IIL 


COmbié  quclA  mouï  ait  pour 
objet  general  la  bonté  ôu  la 
beauté , qui  f cluit  aux  chofès  qui  fc 
prefentent  à nos  yeux  &ànos  ames, 
il  y a toutesfois  diuerlcs  coniîdera- 
rions  particulicrcs,&commcdiucrs 
rayonsqui  cxdtetcétc  PaffioHj  ^ 
quilaformcnt  dans  les  cœurs  des  , 
hommes.  Ariftotc  en  conte  iuC-  | 
ques  à quinze  caufes,  qui  fe  parta-  • 

gent  encore  en  d autres  branches, 
dont  nous  traitterons  les  plus  bric- 
ucmcnc  que  nous  pourrons, ne pre- 
nans  que  ce  qui  appartiendra  à no- 
ftre  jfujet  : Prcmicrement,ditil,  les  \ 
homincs  aymenteeux  qui  leur  font  | 
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i^u  bien , ou  qu  ils  croyenc  auoir  la 
volonté  de  leur  en  faire,  ou  meC* 
mes  à leurs  amis.  A la  vérité  il  n y a 
rien  qui  oblige  tant  les  courages, 6^ 
qui  les  induiie  tant  à ay  mer, que  les 
biensfaits.  V eu  mefmcs  que  les  bc- 
ftes  iàuuages  Tentent  le  bien  qu*el« 
les  rcçoiuent  des  hommes , & qu’il 
n y a animal  fi  farouche,  que  le  bon 
traittementnadoucifle  &n  appri*- 
uoife»  Les  gouucrncurs  des  Lions 
ne  craignét  point  leur  rage,  mais  ft 
ioueht  à Tentour  d’eux  fans  aucune 
apprehenfion  de  leur  fureur,  dau- 
tant  que  ce  gcncreux  animal  con**’ 
noift  celuy  qui  a loin  de  le  nourrir; 
Auccla  pafture  aulll , on  range  les 
Elephans  à tout  ce  que  l'on  defire 
de  leur  feruice.  Et  ne  faut  point 
obje(5lcr  contre  cela,  que  c'eft  vnè 
plainte  commune  enla  bouche  des 
hommes  de  tous  IcsHeclcs*  que 
htplus  part  des  biensfaits  qui  1^ 

H«  ; 
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font  dans  Iç  monde, fc  perdent  paii 
ce  qu  ilsrcncontrÔit  des  ames  in- 
grates, & qui  ne  s’en  {entent  nulle- 
ment obligées.  Car  corne  a remar- 
.qué  vn  Ancien,c'ela  ne  vient  pas  de 
la  nature  des  biensfaits,  qui  au  con- 
traire ont  vnc  Vertu  particulière 
d attirerlesiaffcdUons,  & de  cbacp 
merles  volontcz.  Mais  la  plus  part 
du  temps,  le  defaut  vient  de  noftrc 
cofté,  d’autant  qu’ou  bien  nous  cr-^ 
ronsen  noftrc  éIe£Uon,fai(àntdu 
-bien  àdes  pctlbnnes  qui  ne  le  merir 
tent  pas  ; ou  bien  nous  le  diftri- 
buonsiî  mali  que  nous  en  oftons  la 
graeç.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que 
pps  biensfaits  obligent  vn  amy, 
|S  nous  nous  failbns  cxcclfiucmcnt 
epurtifer  > fi  nous  le  faifons  languir 
en  fapourfiiitc,  & fi  nous  faifonsla 
ehofe  comme  à regret  : au  contrai- 
re,paj:  ees  voyes  nous  oftos  tout  le 
incâcê  & rohligation  du  l^içnfait* 
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<butanc<3ucpcrlbnnc  ne  cf  ôit  dtfé  * 
rcdcuabfe  de  ce  qu’il  a fi  chcremetiÉ  • 
achcrc.  Auffi  Vn  Ancien  àppcllmc 
excellemment  les  biensfaits  de  cét-" 
te  nature , 'V»  fain  remply  (U pierres, 
dont  perfonne  ne  veut  vlcr.  Leiî 
hommes  Ce  fentent  dône  oblige:^ 
d’aimer  ceuxdont  ils  reçoiucnt  des 
biensfeks  : foit  que  ces  biensfaits 
foient  grands, & dignes  d’cftfc  rd- 
conneus  à caufe  de  leur  fplcndeut 
ôc  de  leur  magnificence  ; ou  foit 
que  ceux  qui  en  font  les  Autheuf  S, 
les  facent  franchement,  & aucc  vnc 
fingulicrcdcmonftratiônde  bien- 
vucillance  ^ lins  les  leur  faire  aché- 
ter  ; ou  fbit  mefmcs  que  ceux  ^i 
les  dcpartenc , ayent  bien  choiu  Id 
temps  pour  les  obliger  qu’ils  le4 

^yentaffiftezen  vnefaifon  qucxix 
ou  leurs  amis-  en  auoienc  vne  extré^ 
me  befoin>Et  en  fbmme  quand  ils 
pefent  que  c cftpour  l’amour  d’eux 

* H iü 
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qu’onlcsaobligczpar  ccs  fortes  dc^ 
biens- faits. 

Ils  aiment  encore  les  amis  de  leurs 
amis , 6c  ceux  qui  ont  de  la  confor- 
mité auec  eux  au  fujet  de  leurs  af-  ^ 
fe(5tions , & qui  ayment  ceux  qui 
les  ayment,  & qui  font  auffi  profcl- 
fion  d’eftre  ennemis  de  leurs  enne- 
mis. La  raifon  de  cela  eft,qu  en  rc- 
putant  le  bien  de  leurs  amis  com- 
me le  leur  propre , ils  croyent  que 
le  bien  qu’on  leur  fait  s’épand  iu(^ 
ques  à eux  , 6c  qu’ils  y participent 
entièrement.  Acaufe  dequoy  ils 
en  ayment  la  fourcc  ,*  comme  au  j 
contraire, ils  croyent  que  V auerfion  | 

qucronadeleurs  ennemis, eft  vnc 
marque  de  l’amour  qu’on  leur  P or-  ' 
te.  Ils  ayment  outre  cela, ceux  qui 
lesfccourcnt  de  leurs  moyens, ou 

3uilcs  obligent  de  la  vie.  A raifon 
U premier,  les  hommes  ayment 
paffionnément  les  âmes  liberales, 
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eomtnc  fc  figurans  qu’elles  font 
nées  pour  le  bien  du  genre  humain. 
A raifon  du  fécond  , les  hommes 
jty  ment  les  grands  courages , s’ima- 
ginans  que  ce  font  des  appuis  de 
leur  vie,  &:  qu’ils  ne  foulFriront  ia- 
mais  qu’on  mec  vue  iniurc  aux  plus 
fbiblcs.  Ils ay ment  d’ailleurs  ceux 
qu’ils  pcnlcnc  dire  iuftes , & qu’ils 
croyent  ne  rcffemblerpasaux  Har- 
pies, nyaux  Oileaux  deproye  qui 
viuenc  de  rapincjmais  eftre  tels  qu’- 
ils Ce  conrentent  de  leur  fortune. 


{ans  faire  outrage,  ou  v(êr  de  vio- 
lence à l’encotrc  de  perfonne.Et  en 
ccrangils  mettent  les  Laboureurs 
&lesArci(àns,aufqucls  tout  le  mon- 
de femblc  porter  vne  bonne  volon- 
té ^ à caufe  de  lïnnoccncc  de  leur 
profclTion.Ils  mettent  encore  en  ce 
nacfmc  râg  les  perfbnncs  modérées, 
ficauIquclTcs  ilsvoyent  reluire  vne 
.grande  naodeftie^qui  montre, qu’ils 

H iiij 
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H*ont  portée  à nulle  fÔH® 
d*iniuftice.  Ils  y mettent  derechef 
feux  qui  menent  vne  vie  tranquil  ' 
Ie,quin  ont  point  de  eurioficé,  âs 
qui  ne  vont  point  recherchant  la 
vie  d’autruy,  mais  fc  contentent  de 
confiderer  &c  de  regler  ceux  qui 
{ont  fbufmis  à leur  foin  & à leur  au# 
thorité  ; (c  figurans  que  ceux  qui 
demeurent  dans  cçs  bornes, ne  pen** 
(ent  à nulle  forte  d’iniuftice  ou  de 
méchanceté.  Les  hommes  ayment 
encore  les  pçrfonncs  illuftres  , qui 
par  leur  vertu  fc  font  acquifes  vnc 
gloire  éminente,  ôc  vnc  réputation 
extraordinaire  , foit  parmy  tout  le 
monde,  Ibit  parmy  les  plus  gens  de 
bien , ou  m cimes  parmy  ceux  quik 
ent  délia  eu  admiration  , ou  def 
quels  ils  font  eux  mcfmes  adm  irez; 

Et  principalement  ils  font  éclater 
leur  aife(51:iôn,  quand  ils  le  figurent 
que  ces  perfonnes  Uparmyla Iplen- 
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dcur  qm  les  enuironne  ne  les  dc- 
daignent  point  , mais  ont  pour 
agréables  les  témoignages  de  leur  ! 

PaiGon  i AinG  l’on  a veu  les  peu-  « ■ 

pies  couric  par  flottes  de  tous  les 
coins  du  monde  ^ pour  aller  voir 
les  Conquerans  & les  Triompha- 
teursdes  hommes  de  faintevic  , & 
les  pedbnnes  doüées  d’vn  fçauoir 
exquis, ou  d ’vnc  fagefle  élcuéepar- 
dcfliis  l*ordinairc  des  hommes.  U 
laifon  de  cela  cft , parce  que  la  ver- 
' tu,Ia  gcncroflréjla  laintcté  & le  Iça- 
uoir  éminent /non  feulement  lonc 

^ ^ t 

chofes  ayimblcs  d’cllcs-me(mes,& 

' qui  ontdcpuiflans  attraits  pour  fc 
faire  rechercher  & admirer  aux  fu- 
mets oii  elles  le  trouuent,  mais  outre 
cela  on  croit  qu  U y a quelque  forte 
de  gloire  d’eftre  admis  aux  bonnes  ^ ‘ " 

grâces  des  perfonnes  illuttres , del-* 
quelles  il  fcmblu  que  la  Iplendeuc 
le  communique  à ceux  qui  ont  / 
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l’honneur  de  s’approcher  d’elfe.  % 
Mais  particulièrement  les  hom*»^ 
mcsaymcntccs  perfonnes  illulbcs^ 
& vertucufcs , quand  elles  font  pa- 
roiftre quelles  ne  dédaignée  pèinc 
les  recherches  ôc  l’amour  de  ceux 

f 

qui  montrent  auoir  de  la  Palïîon 
pour  les  hortorêr,  veu  que  c’eft  vn  | 
témoignage  de  leur  modération  & 
de  la  bonté  de  leur  nature,  de  ne 
s’enfler  point  pour  les  glorieux  auâ^ 
tages  q U elles  ont  par  dcflhs  l’or- 
dinaire des  hommes,  ils  ayment 
derechef  ceux  qui  font  de  douce 
conucifàtion , & qui  ontThumeur 
agcablc  &c  complaifànte  ; c’efl:  i 
dire,  ils  ayment  ceux  qui  ne  (ont 
point  bizarres  , ny  de  nifcheuA  ôc  } 
importun  entretien  : Ils  ayment 
ceux  qui  ne  les  reprennent  point 
odieufement  de  leurs  fautes  ; ils 
ayment  ceux  qu’ils voyent  enne- 
mis des  contentions,  & qui  mon- 
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trcnt  ne  vouloir  pas  toufiours  de- 
meurer vi<5boticux  parmy  les  dif- 
putes  qui  s éleuent  dans  les  com- 
pagnies : mais  qui  s'accommodent 
lagcmcnt  êc  modérément  à ce  que 
Ton  conccftc.  Laxailbn  de  cela  eft, 
parce  que  les  clprits  bizarres , ceux 
qui  font  licencieux  à repartir , & 
ceux  qui  veulent  toufiours  vain- 
cre & emporter  le  deffus , fem- 
blent  eftre  nais  pour  contredire  & 
pour  combatte  les  opinions  de 
tout  le  monde:  qui  cft  vne  marque 
d alienation  de  volonté,  ôc  de  dif- 
jfention  d’auec  les  autres , qui  les 
fait  hair  ; commç  au  contraire, 

I on  ayme  ceux  qui  n’ont  point  de 
ces  mauuaifes  humeurs , & qui  s ac-  - 
commodeno  aux  compagnies  oiî 
ils  fe  trouuent , fans  faire  paroiftre 
aucune  bizarrerie.  D’ailleurs  les 
hommes  ont  commevne naturelle 
inclination  à aymer  ceux  qui  ont 
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de  la  naïfuctc , de  la  grâce  à ren-*' 
contrer,  ou  à le  mocquer  plaiJàm- 
ment  ; mais  qui  fçauenc  aufli  en- 
durer quand  on  lèur  baille  leur 
change.  De  la  vient  qu  à la  Cour 
les  bouffons,  de  les  cfprits  pi<? 
quans&Saryriques,  trouucnttant 
de  pcrfbnncs  qui  en  font  cas , en» 
corc  que  bien  louuent  ces  fortes  de 
gens  picquans  qiiclqucsfois  trop 
fcnfîblemcnt,  & trop  indifcrcttCT 
ment  les  particuliers,  attirent  fur 
eux  le  iufte  courroux  de  ceux  qu  - 
ils  fc  donnent  la  liberté  d’offen- 
fcr.  Cependant  lia  raifon  pour  la- 

quelle Ton  ayme  ceux  qui  font 
prompts  aux  icncontrcs,  &au}^ 
paroles  picquantes  ou  de  moe- 
quçric , eft,.  parce  qu  il  fcmbic  que 
cette  promptitude  ôc  naïfuetéàp 
bien  rencontrer , procédé  de  1» 
lubtilitc*&  de  la  force  de  leur  cfo 
prit.  Et  puis  nous  fommes  enclins 


/ 
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à oüir  médirc.'à  caufc  dequoy  nous 
aymons  ceux  qui  le  font  de  bon- 
ne grâce.  Quant  à ce  qu  on  ayme 
particulièrement,  ceux  qui  fc  don- 
nans  la  liberté  de  picquer  les  au- 
tres , foulFrent  aufli  qu  on  Je  leur 
rende,  cela  vient  de  ce  qu  on  croie 
que  ceux  qui  fouffrent  quon  leur 
face  les  m cimes  chofcsqu*ils prati- 
quent àTcndroit  des  autres , n ont 
point  de  mauuailc  intention  ny 
d*aigreur  en  leur  courage  : mais  le 
portent  à ces  rencontres  plus  par 
gcntilIclTc  d elprit,  que  par  animo- 
îitc.  Ils  ayment  outre  cela, ceux  qui 
montrent  faire  vne  grande  cfti<- 
me  des  biensd^dcsqualitczqu’ils 
croy  ent  pofleder.  De  là  vient  que 
nous  nous  laiflbns  furprendre  aux 
flatcurs,quipours*inlînucr  en  nos 
bonnes  grâces , colorent  nos  de- 
fauts feignent  d admirer  tout  ce 

que  nous  i^oas..  Ce  malheur  ar- 
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riué  particulièrement  à ceux  <^üi  & 
dcfieiit  d’eux -mcfitîcs , ôc  qui  crai** 
gnent  de  n’auoir  pas  les  V crtus  doc 
ils  (c  veulent  preualoin  Car  cette 
défiance  venant  comme  àeftrcdit 
fipce  par  les  louanges  qu  on  leur 
donne , ils  fc  croyent  obligez  d’ay^ 
mer  ceux  qui  appor  tent  cét  appuy 
à Icuifoiblcfle. 

Ils  ayment  âufii  les  perfbnncs 
' polies , ôc  qui  affeéicnc  la  net- 
teté en  toutes  choies , qui  fe  plai^ 
ient  à montrer  vn  vilagc  doux , ôc 
à le  parer  6c  à s’habiller  propre- 
ment j dautant  que  cette  netteté 
& cettcgcntillcflceft  comme  vn^ 
marque  du  defir  , qu  ils  ont  de 
s’infinucr  dans  les  coturs  , j&  de 
gagner  les  alFcdbions  des  hom. 
mes,  qui  pour  ce  fujet  fe  Icn* 
tent  comme  obligez  de  les  ay- 
mer.  Ils  ayment  pareillement  ceux 
qui  ne  leur  remettent  point  leurs 
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fàuccs  deuant  Icsycux  pour  leur 
en  foire  rcccuok  de  la  honte,  & 
qui  ne  leur  reprochent  point  le» 
biensfoits  dont  ils  les  ont  obli- 
gez. La  raifon  de  cela  cft  , par- 
ce que  rvnc&  l’autre  de  ccscho- 
fes  redondc  à noftre  opprobre,  & 
(cmble  que  ceux  qui  entrent  en 
CCS  reproches  nous  veulent  ren- 
dre méprifobles , foit  en  dccou- 
urant  nos  defauts , fbit  en  nous 
aceufant  d’ingratitude,  ils  ay- 
ment  aufli  ceux  qui  ne  le  fouuicn- 
nent  point  des  iniurcspaflccs , qui 
n’ont  point  les  courages  oblli- 
nez  à la  vengeance  , qui  font 
touliours  prefts  de  pardonner  a 
ceux  qui  les  ont  ofFenfoz,  C eft 
pourquoy  les  Romains  eurent  en 
/ïûgulicrc  admiration  le  premier* 
Celàrs  , parce  qui!  nou- 
:icn  que  les  feules  iniu- 
xçs , dont  il  eftimoit  le  fouuc-^ 
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nir  indigne  de  la  grandeur  de  fbîi 
courage.  A ce  propos , lors  que 
ce  Prince  eut  fait  rcdtefl'erlcs  Sta- 
tues de  Pompée  J ce  grand  or-  ' 
lîcment  de  l’Êloqucnce  Romaines 
Cicéron  prononça  à ia  Icüangc  ^ 
quen  rcdreflaiit  les  Statués  de 
Pompée,  il  auoic  ûflcurc  les  fîcn*, 
nés,  comme  s’ellanc  acquis  Ta. 
mour  de  tout  le  monde  , par  eC' 
trait  d‘hümanitc  exercé  à Tendroit 
de  fon  ennemy  opprimé  du  mal-» 
heur.  La  raifon  de  cette  amout 
que  les  hommes  portent  à ceu* 
qui  oublient  ainfi  les  iniurcs , cftj 
parce  qu  ils  fc  figurent  que  quand 
ils  les  auroient  offcnccTi  , ils  Icf 
trouucroienttcls  en  leur  ctadroic, 

' qu  ils  fe  font  montrez  enuers  les 
autres. 

Ils  aymenr  auffi  ceux  qui  ne 
font  point  médifans,  qui  n*ob^ 
iciuent  point  IcuicsdclàutSyOU  ceux 

de 
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. de  ictus  finis , mais  qui  neconfî» 
«icreat  qiie  leurs  Iculcs  Vertus  ,lôit 
pour  lés  admirer , ou  pour  le  for* 
mer  fut  leur  cxcmplc.Parce  que  ees 

I ehofeslônto/Scesde  gensdebieiik 

de  pcribnnes  douées  d’vne  fîngUi 
lierecandeur,&dvne  exquiiëpro*' 
bit^.  Derechef  ils  ayment  ceux  qui 
fié  leur  refiftent  point  lors  qu’ib 
! font  en  eolcre.ou  qui  tic  les  impor- 

t iunent  point  au  milieu  de  ce  qu’ils 

font  Icrieuiemeni.  Ce  qui  vient  de 
t cequcceuxquifcplaifcntàccsrefo 

( nance$3&àce$impottunitcz,mon* 

kj  Kent  auoiï  vn  clprit  amateur  de 
d fontendon  » & ctmemy  de  toute 
a eomplailânce. 

Ils  ayment  eheore  ceux  qui  kt 
) admirent  s qui  Its  ont  en  Opinion 
de  gens  de  bien , qui  témoignent 
g ptendre  plai^r  leur  conuerk* 

. don  i te  quifc  tendent  officieux  en 

I ft^  endroit:  Mail  ptinapalemcnt 


■ 
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-quand  on  leur  fait  paroiftre  dette 
aiFcdrion&cctte  bonne  volôte,  aux 
chofes  aufcjucllcs  ils  veulent  qu’on 
admire  leur  mduftric.  Comme 
^xcrnple,vn  homme  qui  ayme  la 
Philoîbphic  prend  plaifir  qu’on  en 
Jouëlaprofcmon  : vn  homme  qui 
ayme  les  armes,  a vn  lînguher  con* 
lentement  d’ en  oüir  louer  les  exer- 
cices. C’eft  pourquoy  les  vns  & les 
.autres  ayment  ceux  qui  rendentdc 
glorieux  témoignages  à ce  qui  cft 
deicurprofe/ïîon. 

- Sur  tout  ils  ont  de  hinclinati  on  n 
aymer  leurs  iemblablesÿeftantchor 
;ic  que  la  nature  nous  fait  voir  tous 
les  iours , que  la  reflcmblance  enr 
^cndrc|*amour,  non  feulement  en* 
tre  les  hommes , mais  auiS  entre  le$ 
:autres  animaux.  Car  toi^t  animal  ai 
-me  fbn  fcmblable.  Les  Tigres  met 
mes  & les  Panthères , s’aûcmblent 
-«uccles  animaux  de  leurs  çfpccùsf 
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Et  les  oifeaux  dVn  meme  plumage 
volent  Yolohticrs  de  compagnie* 
tant  la  réflcmblance  a de  pouuoit 
d’vnirlcsafFcûionSk  Ce  qu*àplus 
forte  railbn  ndus  deuons  croire 
auoir  lieu  au  lu  jet  de  rhommc,qui 
aulfi  ne  peut  auoirvn  plus  doüx  cn^ 
trctienqucdcfonfemblablc.  Or  la 
tailbnpour  laquelle  chacun  aytnc 
fon  lcmblablc>  vient  de  ce  que 
Thomme  s*aymant  palïîonnémenÉ 
par  dcltiis  toutes  tholcs,ay me  con* 
Icquemmcnt  tout  ce  qui  a quet 
que  rapport  aucC  luyj  Acaulcdc^ 
quoy  coiifid^ranr  celuy  qu’il  ayme 
comme  vnadtrcfoy-melme.  Une 
peut  faire  que  fon  amour  ne  s en- 
flamme par  cette  colîdcration.  Le^ 
P latoni  ciens  adiouftent  vne  autre 
railbn,qui  toutesfoisme  Icmble  ro* . 
tomber  en  celle>là^  L*amour^  diséc«^. 
ils,ini prime  datisrame  de  celuy  qui 
aytnciUmagcôc  b figure  de  lâcher 
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fc  aymêc.  Or  l'hommcaymc  non 
feulement  fbn  eftre,  la  forme  vc- 
mable  & réelle, mais  mclmcs  Ibn 
dire  &fa  forme  imaginaire , com- 
me il  appert  par  les  T ablcaux  & par 
les  Miroirs,dans  lefquels  nous  con- 
templôs  aucc  plaifirnos  pourtraiw 
& nos  images.  Partant  il  a vnc  cer- 
taine paflfîon  pour  la  chofe  ayméc, 
dans  lame  de  laquelle  il  contemple 
fon  image  que  l’Amour  y a peinte. 
C’eft  donc  ainfî  que  la  rcflcmblan- 
CG  caulc  rAmôur,&  vnit  les 
frftions  entre  les  hommes.  Et  cela 
cft  fi  vray,  que  les  hommes  aym  ent 
communément  ceuxauec  lefquels 
ils  ont  quelque  affinité  de  fâng  ; A 
rttîfbn  dequoy  les  Parens  s’entre  ay- 
ment  ordinairement  : Ou  quelque 
conformité  d’humeurs  & de  com* 

flexions  ; qui  fait  que  les  Mclanco* 
iques  s’ayment  en  la  compagnie 
des  Mélancoliques  » & les  clprics 
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plus  gais  en  la  compagnie  de  pe  r«* 
fcnnes  ioycufcsr  Ou  quelque  co  m- 
mcrccdeprofellîonj  d’ou  vicr  que 
les  Philofophes  aymcnc  les  Phiio^ 
Ibphcs,  ôc  les  Peintres  ayment  Jei 
Peintres  : Ou  quelque  rapport  d’â  - 
gc  à railbn  dequoy  les  icunes  gens 
s’ayment  parmy  la  icunefle,  & les 
vieillards parmy  les  pcrfbnncs  plus 
graues  : Ou  bien  quelque  conue- 
nance de  mœurs:  à raifon  dequoy 
les  gens  de  bien  ayment  les  bons, 
& les  méchans  s’allient  vorontiers 
aucc  les  mcchans.  Toutcsfoiscc 
que  nousauons  dit,  que  les  pci  (on- 
lies  d’vne  melînc  profcffion  s’entre 
ayment  ordinairement,  fc  doit  en- 
tendre félon  la  vraye  nature  des 
chofes , veu  que  par  occafîon  ôç 
par  accident , il  fc  peut  faire  que 
la  conformité  dcsprofeffipns  en- 
gendre de  la  haine  & dé  l’enuie; 
à fçauoir , quand  ceux  d’vne 

I m 
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mcfmc  profclTion  viuans  de  Icuy 
arc  & de  leur  labeur , fc  donnent 
de  lobUaclc  Tvn  à l’autre.  Com* 
me  par  exemple , quand  vn  Arti- 
lan  a quelque  réputation  qui  di« 
minuë  les  profits  de  fes  compa- 
gnons , la  ialoufie  ft  met  parmy 
eux, conformément  à ce  dired  vn 
Ançien  5 Le  potkr  au  fotiêr  porte 
emie.  Les  Philofophes  donnent 
vne  excellente  raifon  de  cela  : Cc^ 
luy  qui  ayme  , difcnt-  ils , s ayme 
plus  chèrement  que  toutes  les  au- 
tres choies  du  monde,  veu  qu*il  eft 
vn  auec  foy^mçfmc  d’eflcncc  & 
de  nature  : au  liçu  qu  il  n’eft  vny 
aucç  celuy  qu*il  ayme , que  par  la 
conformité  de  quelque  forme  ac- 
cidcntale  ôc  externe.  Et  pourtant 
fi  cette  conformité  qu*il  a auec  luy 
apporte  quelque  notable  intereft , 
il  fc  trouuc  plus  eftroitemenr  lié 
à foy-mcfme  qu’à  fon  fçmblable^ 
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ccft  pourquoy  voyant  que  fbii 
dommage  eft  ioint  à fa  paffion  ^ 
ccluy  qu’il  aymoit  luy  donnant  de 
robftaclc  en  ce  qu'il  defiie  , luy 
deuient  odieux  comme  contraire  à 
fon  bien. 

Les  hommes  ayment  encore 
ceux  qui  alpirent  aux  meûnes  hon- 
neurs, & aux  me/mes  biens  qu  ils 
pourfiiiucnt  ,aumoins  quand  ils  y 
pcuuent  parüenir,  & y participer 
cnfeniblc , fans  fc  donner  de  l’ob^ 
ftaclc,ou  fc  faire  aucun  tort  Wn 
à raufre:  Car  la  concurrence  ap- 
portant de  rempefehement,  com- 
me elle  fàiloit  en  k pourfùite  du 
ConfulatàRomcjil  arriuc  , com- 
me nous  venons  de  dire  au  fui  et 
des  perfbnncs  dVnc  mcfmc  pro- 
feflîon  5 qu  elle  excite  de  Tenuic  & 
de  la  haine.  £t  de  là  vient  qu  en 
l’amour  des  femmes  on  ne  peut 
fbufFrir  de  riual,  parce  quhon- 
^ I ïiij 
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ncftcmcnt  cJlcsnc  pcuucnt'cftrc  4^ 
deux. 

. lis  ayment  encore  ceuxaucc  Icfl 
quels  ils  ont  vnc  priuaucé  non  feru^ 
puleufc,  pouuans  fans  aucune  ap- 
prchcnfîon  du  mépris,  faire  & dire 
en  leur  prefence  les  choies  qu  ils 
auroienc  honte  de  faire,  ou  de  dire 
deuant  le  reftedu  monde.  Com- 
me par  exemple , ils  ayment  ceux 
deuant  leiqucls  ils  pcuucrit  libre- 
ment parler  de  leurs  Amours,  de 
leurs  pourluites,  & de  leurs  autres 
Paflions.  Cependant  il  faut  fcfou- 
uenir  icy  qu  il  y a des  choies  qui 
font  honteuics  d*ellcsmcimes,qu’il 
îi  cil  permis  à vn  homme  de  bicn^ 
de  faire , ou  de  dire , ny  deuant  le 
inonde,  ny  deuant  fes  amis;  Maisil 
y en  a d*autres  qui  ne  (ont  hon^ 
teuies  que  icion  l*opinion  duvul^ 
gairc , & non  félon  la  vérité  des 
chofts;  & celles-là  vn  homme  de 

• \ 
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i bien  vfanc  d Vnc  honnefte  fami- 
liarité aucc  fes  amis , les  peut  fàû 
fc  & dire  en  leur  prcfence  , en* 

, cote  qu’il  ne  les  vouluft  pas  fai^ 
re,  nyditc  en  public,  ôc  deuantic 
monde.  Ne  plus  ne  moins  que 
le  Roy  Agefilas  cftant  en  fon  priué 
auec  fcsenfànsjfc  ioüoitauec  eux 
auec  vne  liberté  de  Père,  en  laquel- 
le il  fc  fàfcha  de  fc  voir  furpris  par 
vn  qui  ne  (îçauoit  pas  encore  iuC-  . 
ques  où  l’Amour  paternelle  fc  pou- 
uoit  eftendre. 

Les  hommes  témoignent  Icnv 
blablcmcnt, qu’ils  ayment  ceux  de- 
|;  uent  lefqucls  ils  ont  honte  de  fiurc 

ou  dire  les  chofes,  qui  font  vraye- 
ment  honteufes  6c  deshonneftes 
d’elles  mefmcs.Enquoy  l’on  pciu: 
dire  que  IcsPcrfcsfaiioicncparoir 
ftre  qu’ils  aymoient  leur  femmes, 
lorsqu’ils  Icsfaifoicnt  retirer  de  la 
licence  de  leurs  banquets , ne  vou- 
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lans  pas  que  leurs  yeux  fuflent  fpeS^ 
âaccursdcs  excès  qu’ils  y commet* 
toicnt,&  n*y  admetcoienc  que  leurs 
feules  Concubines  ; car  ce  rcfpccSfc 
cette  rcucrencc  qu  ils  leurs  defe- 
rôicnt  , cftoit  vne  marque  dVnc 
vraye  Amour  j veu  que  nous  auons 
honte  de  faire  rien  d^indigne  dc^ 
uant  ceux  que  nous  aymons. 

Ils  ayment  d’ailleurs  ceux  qu’ils 
voyent  conftans  Se  fidèles  en  leurs 
affcilions  , Se  qui  ayment  egale- 
ment enprefcnce&cnabfence.  A 
caufe  dequoy  ils  défirent  de  s*infi- 
nuer  en  l’amitic  de  ceux  qui  te  moi. 
gnent  encore  de  l’Amour  à l’en- 
droit des  morts,  qui  ornent  leu»^s 
vTombeaux  , qui  leur  érigent  des 
ftatucs,  &.qui  leur  dreflent  d*autres 
monuments  pour  conferuer  leur 
mémoire  entière  parmy  les  hom». 
mes.  Ils  recherchent  pareillement 
ceux  qui  nabandonnent  point 
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leurs  amis  parmy  Icsiaduerfitez  & 
Icsiniurcs  de  la  fortune:dant  nous 
auons  vn  notable  exemple  au  fujet 
de  Damon  &:  de  Pythias,  dcfqucls 
Denys  le  Tyran  ayant  condamne 
IVn  à mourir , &c  celuy-là  ayant  de- 
mandé du  temps  pour  aller  don-’ 
ncr  ordre  aux  affaires  de  fa  maifon, 
fôn  compagnon  demeura  plcgc 
de  fon  retour  , à la  charge  que  û 
dans  le  terme  prefixil  ne  reuenoic, 
il  luy  faudroit  fubir  la  rigueur  du 
iugement  en  fa  place.  Ccluy  donc 
qui  auoit  cfté  condamné  s ellant 
reprefènté  au  ioiir  promis,  le  Ty- 
ran eut  en  telle  admiration  la  fi* 
délité  qu’il  auoit  gardée  à fbn 
amy,cnvnechofc  de  tel  poids  , Sc 

Earmy  vn  fi  grand  danger  , qu’au 
eu  de  le  faire  mourir  il  coniura 
CCS  d eux  parfaits  amis  de  le  vouloir 
reccuoir  pour  troifiçfine  en  leur 
amitié.  Voilà  €omme  les  plus  fa- 
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touches  cfprits  font  contraints 
d aymer  ceux  qui  montrent  vnc 
inuiolable  confiance  en  leurs  af« 
fcûions. 

Les  hommes  hyment  encore 
ceux  qu  ils  voient  pleins  de  fran- 
chifi,  & éloignez  de  toute  forte  de 
diflîmulation  en  leur  endroit.  Au- 
quel rang  ils  mettent  ceux  qui  ne 
font  point  de  fcrupule  de  leur  dé- 
couurir  leurs  defauts  ,&  qui  les  en- 
tretiennent librement  de  leurs  PaP 
fions  particulières  *.  Car  nous  auons 
montré  cydeiïus , que  noui  ne  rou- 
giflions  point  de  dire  > ou  de  fai- 
te en  priiié-auec  nos  amis,  ce  que 
poupiien  du  monde  nous  ne  vou» 
dribns  dire  ou  taire  deuant  toutes 
.fortes  de  perfonnes.  Partant  com- 
.meceluy  qui  efi  honteux  de  faire 
quelque  chofe  deuant  vn  autre, 
montre  quil  ne  layme  pasparfai- 
- tement  : auflî  celiiy  qui  n a poit^t 
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cette  apprehenfion,  fait  paroiftre 
qu’ilavnc  pleine  confiance  en  fbn 
aaôtic  : Arailbn  dequoy  nous  ay- 
monis  ceux  qui  témoignent  auoir 
cette  confiance  en  nous, en  nous 
dccouurant  iufqucs  à leurs  impeiy 
fcâions. 

Derechef,  ils  ayment  ceux  donc 
lauthofité  ne  leur  cft  point  formi- 
dable, ôc  dont  ils  croycnr  ne  deuoir 
point  redouter  la  puifiance.  Caria* 
mais  perfonne  n aynie  ccluy  qu  il 
craint  fcruilcmcnt.  Et  c*eft,  enquoy 
les  Tyrans  s*abufcnt, de  pchfcr  cfta- 
blir  leur  Empire  par  la  terreur  des 
armes,  & par  Thorreurdes  fiippli- 
ccs.Mefmcs  Ton  a toujours  deteftô 
les  furieufes  paroles  de  ccluy  quidi«> 
ibityleneme  foucie  f as  ieflre  , 

moyennant  qu  on  me  craigne.  Cela  cft 
bon  parmy  les  belles  làuuagcs.  mais 
les  hommes  veulent  eftre  fléchis  & 
goauernez  par  la  douceur.  Et  ils 
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aymcnt  volontiers  ceux  aufquek 
ilsfc  pcuucnt  hcr  dont  la  puiC- 
^anccnc  leur  cil  point  redoutable* 
Voilà  les  perfonnes  aufqucllcs  or* 
idinaircment  s’étend  l’amour  des 
hommes* 

Cependant  le  vtay  moyen  dô 
fe  faire  aymer,  eft  d’obliger  par 
toutes  fortes  de  biens-^faits  ôc  dé 
bons  offices  ^ ceux  dont  on  re* 
cherche  l’amitié.  Et  pour  cét  cf. 
fet  il  leur  faut  faire  du  bien , fans 
attendre  cju’ils  le  nous  demandent, 
ou  qu‘ils  {oient  contraints  de  nous 
découurir  leurs  neceffiréz*  Veu 
<|ue  ce  feroit  comme  leur  donner 
la  gefne  j pour  leur  faire  confellVr 
‘ noftre  magnificence.  Et  plus  il 
fe  faut  garder  de  leur  reprocher 
jamais  les  grâces  qu’on  leur  a fai*- 
tes,  ôc  mefmes  n’alIcr  pas  les  pu. 
bliant  aux  autres , aucc  vnc  vani- 
té qiâ  fcmblc  tourner  à leur  mé-. 
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pris.  Car  celûy  qui  garde  cette  me- 
ifurc  aux  biens* faits  qu'il  départi 
montre  qu  il  ne  s’eft  propofe  en 
cela  que  le fculbien  de  ceîuy qui! 
a obligé,  (ans  y prendre  aucun  in- 
ccreft  particulier.  Acauledequoy 
iccluy*k  fc  trottuc  aufli  obligé  do 
rcconnoiftre  & d aymer  (à  (xan* 
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TOut  ainfi  que  les  Anden* 
IComaitis  tonfiderans  dyn 


coite  les  conqueftes , les  viftoif c% 
les  triomphcs,6«:  la  gloire  que  Cc- 
(àrauoic  acquilc  par  fa  vaillance  à 
leur  Empire  ; & de  l’autre  pelànf. 
les  ruines,  les  mifcrcs,lcs  maflâcrcs, 
& les  carnages  qu’il  auoit  caufez 
dans  leur  Eftat,  auoient  de  couftu- 
mededirequileftoit  bien  difficile' 
dciiiger,  fifà  naiflancc  auoit  cite 
ou  plus  heureulc  , ou  plus  fatale  à 
leur  République  ; Aulli  cft-il  bien 
mal-aifé  de  dire  fi  l’Amour  appor- 
te plus  de  bien  , ou  caufe  plus  de 
mal  dans  le  monde.  Il  cft  vray  que 
quand  cette  Pafiion  demeure  dans 

les 
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les*  bornes  de  rhonncftctc,  ceft 
vnc  viue  lbuiij|Bc  de  cous  biens  en 
la  vie  des  hommes  ; il  cft  vray  que 
J’Autheut  de  la  Nature  nous  ena  * 
imprimé  les  premiers  mouuemcns 
&lcs  premiers  rayons  j il  cft  vray^ 
qu  elle  cft  née  aucc  nous,  qu*elle 
croiftaucc  nous,  quelle  nous  ac^ 
compagne  partout  j de  force  que 
ny  elle  ne  peut  fubCfterlansnous, 
ny  nous  viure  (ans  elle  : Il  cft  vray 
que c cft  vnc  loy  immuable,  que 
les  hommes  n ont  point  trouuée^' 
que  les  Legiflateurs  n'ont  point 
preferite,  qui  ne  dépicnd  peine 
des  exemples  ou  des  couftumes 
des  peuples , mais  qui  a cfté  gra- 
uée,  pour  le  dire  ainfi,  des  pro- 
pres mains  de  la  nature  dans  note 
âmes.  Mais  quand  comme  vnc 
b cfte  farouche  dkfort  des  liens 
de  la  raifon,  iln*y  a mal-heur  qu^- 
dkne  iette  dans  le  monde^ilnÿ  . 

K 
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a dércglcmcnt  (]|u  elle  napportc 
dans  nos  vies.  C cft  comme  vnc 
Ibürcc  fatale  d ou  découlent  tou- 
tes fortes  d*horrcurs  , de  paillar- 
difes  , d adultérés,  d’inceftes  , de 


fâcriiègcsjde  querelles  ,de  guer- 
res, de  perfidies,  de  meurtres, de 

1)arricidcs,  de  cruautez  &de  vio- 
cnces  ; outre  les  gcfncs  pameu- 
liercs  qu  elle  donne  aux  efpiits 
qui  s y laiflcnt  furprendre,  les  cm- 
pliflant  d’enuies  , de  ialoufics  , de 
follicitudcs,  de  fonges,de  terreurs , 
&mcfmes  de  manie , iufqucs  a ies 

r^iter  maintesfois  au defefooir , ôc 
leur  Élire  faire  des  choies  dont 
le  Ciel  & la  Terre  rougiflent  & ont 
honte.  Enquoy  elle  eft  daurant 
plus  redoutable  , que  comme  Je 
prethief  Ciel  par  fon  mouucment 
^uit  tout  ce  qui  eft  au  deflbus 
de  luy  ; auffi  elle  doiuie  la  loy  à 
tous  nos  autres  délits  > Sc  à tou- 
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t«  nos  autres  Pallions^  De  forte 
qu’on  la  peut  nommer  la  Clef  & 
J’Originc  de  nos  penfccs , de  nos 
paroles  > de  nos  allions  > de  nos 
mouuements  , & de  tout  ce  cjuc 
nous  faifbns  en  cette  vie.  Ceft 
elle  qui  fait  la  première  imprcfl 
fîon  lür  nos  âmes  , oû  elle  excite 
Je  defir  de  ce  que  nous  nous  pro- 
pofons  de  pourfiiiurc  j & puis  elle 
fortifie  ce  defir  ^21  refperancc  qui 
nous  enflamme  a la  pourfiii te  de  ce 
que  nous  defir ons  : & s’il  fè  prc. 
fente  quelque  obftàcle,  elle  cm*' 
braze  fa  Colère  > & n a point  de  reJ 
pos  iufques  à ce  qu’elle  ait  vaincu 
& fcrmonté  tous  les  empefehe- 
mens , & qu’elle  ne  (bit  paruenue 
à la  ioüiflàncc  en  laquelle  elle  efta* 
blit  fbn  contentement  & fon  re- 
pos. De  manière  que  comme  la 
‘ foudre  brife  tout  ce  qui  luy  rc- 
^e  i auifi  cette  fiuidife  P^oa 
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citant  vhc  fois  cnBammcc , s’elFor- 
cc  de  renuerfer  tout  ce  qui  sop^^ 

fift  à là  rage  & à là  violence. 

outesfois  comme  encore  que  les 
Vents  enflent  les  voiles  des  vail* 
ïcaux  des  Pirates^  ncantnioinsce 
ne  font  pas  eux  qui  font  caufe 
des  brigandages  & des  maflàcrcs 
qu  ils  commettent  fur  la  Mer  ; 
mais  tous  ces  mal-  heurs  procè- 
dent des  mauuais  courages,  & de 
l'auaricc  de  ces'*  infâmes  Corfai- 
Aufli  encore  que  T Amour 


tes 


intcruicnnc  en  beaucoup  de  mé- 
chancctcz  que  foit  les  hommes, 
fi  cft-cc  que  cela  ne  vient  point 
de  la  malice  de  celte  Paffion  jquî. 
àu  contraire,  clt  née  pour  ietter 
toutes  fortes  de  biens  dans  la  Ib- 
cictéciuilc  iMais  cela  vient  de  k 
licence  & du  débordement  des 
hommes,  qui  peruertiflent  l‘vfa- 
gc  de  toutes  chofes,  & qui  çon- 
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uerfiflcnt  les  caufes  de  leur  féli- 
cité. en  des  inftrumcnts  de  leur; 
mal- heur.  V oyons  donc  quels  font 
les  propres  effets  de  l’Amour,  (ans 
nous  arrefter  à ceux  qui  naiflent 
de  la  pure  malice  des  hommes^ 
Nous  les  réduirons  à tïois  ou  qua- 
tre chefs  , dont  réclaircifl'cmcnt 
donnera  alfez  de  lurnicre  au  relie 
dulujer.  ; 

Le  prernier  eiffet  qu  on  attribue 
à l’Amour:^  ceftqu  il  a vne  vertu 
vniffante  par  le  moyen  delaquclr 
le  il  fait  alpircr  celuy  qui  ayme  à 
sVnir  à la  chofe  aymée.  A quoy 
on  pourroit  rapporter  la  Fahle.de 
1 Androgine  , dont  Platon  fait 
fi  grand  triomphe  : mais  il  y 
tant  d’inepties  à deuorer  deuant 
que  d’arriucr  aux  myft ères  de  cet- 
te fi(5lipn,  qu’il  vaut  mieux  la  pat 
fer  Ibus  filencc,  que  samufer,  à 
i expliquer.  Tîuat  y a que  l’A- 

K iii 
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* mour  prophanc  &:  impudiqûî:; 
cherche  Tvnion  des  Corps, qui  fê 
trôuuc  nlcmc  parmylcs  beftes  bru- 
tes, & qui  pour  cette  raiion  peut 
^ eftre  nommée beftialc,  fi  ce  n’cft 
quelle  fe  recherche  dans  Thonne- 
teté  d Vn  légitime  mariage.  Mais 
l’amour  charte  Se  honneftc,r  echer» 
chc  IVnion  des  affe<rtions  & des 
volontcz,  Se  ne  paffe  point  ou- 
tre ce  quieftdcladcccncc  & dcla 
vertu.  Ceux  qui  s’ayrhcnt,  difoit 
Ariftophane,  defireroient  pafiion- 
nément  d’eftre  transformez 
changez  Tvn  en  l’autre,  & vou- 
droient  au  lieu  de  deux  n eftre 
. qu’vn  fcul.  Mais  parce  que  cet- 
te transformation  ncfçauroit  ai^- 
riuer  (ans  la  deftrueftion  de  leur 
eftre , ils  s’efforcent  de  recom- 
pcnftr  ce  defaut  par  vnc  vnion 
ciuile  & honnçfte,  qui  ne  va 
**  point  à h ruine  de  leur  n^^türei 
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mais  qui  contente  leurs  afFcÆions. 
G*cft  qu’ils  conuerfent  inceiîam- 
ment  enfemble,s  entretiennent  de 
leurs  Paffions , & ne  s’éloignent 
<juc  le  moins  qu’ils  peuuent  Ivn 
de  l’autre.  D’ailleurs,  ils  ont  les 
mcfmes  penfées , les  mcfmes  de- 
firs,  les  mclmcs  affections , les  meG 
mes  volontez,  les  mefenes  déli- 
ces , ÔC  les  mefmes  dégoufts , ôc 
ne  fcmblcnt  cftre  qu’vne  mefme 
ame  en  deux  corps.  De  la  vient 
que  ce  qui  cil  agréable  à ccluy 
qui  ayme,  l’cfl:  pareillement  a la 
cj/iolc  aymée:  ce  que  Ivn  veut 
l’autre  rcmhtaffc  , ce  que  l’vn  ne 
veut  pas  l’autre  le  fuit  & la  en 
horreur.*  De  forte  que  leurs  vO' 
lontcz  cftant  ainfi  cftroitcmcnt 
vnics,  toutes  leurs  actions  & tous 
leurs  déportements  çonfpircnt  ^ 
vne  mefme  fin  , & propo- 
sent vn  mefme  objet. , Car  tout 
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ainfi  que  quand  on  a çntc  le  w* 
nieau  d vn  arbre  fur  le  tronc d’  vn 
, autre,  les  fruits  qui  en  naiflent  fui- 
lient  la  nat  urc  de  lagreffc,^ne  fen- 
tent  rien  du  tronc;  Ainfi  la  volonté 
de  l’Amant  elèant  transformée  en 
celle  de  la^hofe  ayméc,en  prend  la 
teinture,  & ne  fait  rien  qui  ne  foie 
. ‘conforme  à fes  dçfirs,&a  fes  inten- 
tions- 

Maisd  ou  vient  la  puiflâneo  - 
qu  a cette  P alGoo  d’vnir  ainfi  les 
lujçts  où  elle  agit  ? Cccy  ne  fe 
' peut  expliquer  /ans  l’aydc  de  la 
Philofophic.  En  premier  lieu  l’A,  . 
mour,  difent  les  Philofbphcs,  el^ 
"'vn  dçfir  deiouïr  du  bien  que  noos 
nous  propofons  comme  propre 
pournoftre  contentement, &con^ 
me  capable  de  nous  rédre  en  quet- 
^ue  forte  meilleurs  en  y parti ci- 
pant.  Or  ectre  ipiiiflânçç  &:  cet- 
te participation  ne  fc  peut  faire  - 
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fins  «ousvnir  à Tobjcc  de  nollrc 
quielt  ce  merme  bien 

3ue  nous  nous  propoibns:  Partant 
cft  de  l’cflence  de  l’Amour  qu’el- 
le produife  cette  vnion.De  là  vient 
quela  prefencede  la  chofeaymée 
nf)us  cil:  fi  chère  &c  fi  predeufe , 3^ 
q|ic  nous  noi^s  fentons  comblez 
de  ioyc  quand  nous  en  pouuons 
ioürrpour  l’entretenir  de  nos  peu- 
fées,  pour  goulletia  douceur  de 
fa  conuerfation , 8>c  pour  luy  té* 
rnoignet  nos  Pallions  ; Au  lieu 
contraire  ]’abfence  & la  fç- 
paration  nous  Imre  mille  'gcfiies, 
nous  donne  mifle  dôuleurs,&  nous 
caufe  mille  tourmens  & mille  cui- 
fins  regrets  que  nous  voudrions 
racheter  de  noftrc  propre  vie.  A. 
raifoa  dcquoyaulH  quand  la  mort 
nous  a rauy  ceux  que  nous  ay  mons 
parfaitement,  & par  ce  moyen 
nous  a çondamnez  comme  à vnc 
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perpétuelle  abfèncc,  nous  nous  ef- 
forçons de  foulager  noftre  pcine^ 
èc  d*adoucir  noftre  perce,  ch  nous 
tranfportanc  fouucnc  aux  lieux  où 
nous  aurons  accouftumé  de  les 
voir,  en  nous  rcprefencant  fouuent 
leurs  pourtraits  & leurs  images,  en 
rclilànc  leurs  lettres,  & en  maniant 
à toutes  heures  tous  les  monumés, 
& tous  les  gages  qu’ils  nous  ont 
laiflez  de  leur  afTcdion.  D autres 
fois  ces  mcfmcs  gages  & ces  mef- 
mes  monuments  de  leur  affeeftion 
nous  déplaifent , & nous  les  auons 
en  vne  telle  horreur^  que  nous  ne 
les  pouuons  voir  ny  les  manier; 
mais  toufiours  cela  vient  du  regret 
derablcncc,  d’autant  qu’a  lors  nous 
nous  les  reprefentons  comme  des 
indices  trop  certains  de  noftre 
perte  , que  mcfmcs  il  nous  figu- 
rent du  tout  irréparable  , à caufe 
dequoy  leurs  images  nous  empiiÇ 
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fcnt  d’amertume.  Maisd’autre  co- 
ftcjcommeces  mcftnes  chofcs  no^ 
rcmblcntfcruir  à (upplccr  kprc- 
Icncc  , nous  les  aymons  vniquc- 
ment,  &,nc  pouuons  nous  lalf^rdc 
nous  en  entretenir.  Etfî  parmy  cela 
nous  nous  pouuons  imaginer  quel- 
que chofe , qui  puifl'e  feruir  à en 
conferuer  la  mémoire  plus  viuc  en 
nos  ames,  nous  en  embraflbnsrin- 
ucntion,&nous  plaiibns  extraordi- 
nairement en  cét  artifice.  Enquoy 
certes,  Arthemife  Royne  de  Carie 
motravn  trakdVne  excefTiucPaC 
fion  àl’cndtoit  de  fon  maryMaufo- 
Jéc;  Caria  mort  le luy  ayant  rauy, 
eette  defolcc  Princcllc  parmy  là 
• douleur, ne  fçaehant  cornent  s’arra- 
cher CCS  cipincs  de  rame,fit  réduire 
fon  corps  en  ccndrcs,&lcs  mefla  ch 
vn  breuuagcqu’ellc  aualla,  voulant 
cftrc  cllc-mcfmc  le  tombeau  viuât 
où  repofàflcntles  Reliques  de  fon 
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cher  mary , d*aucc  lequel  elle  ne  ic 
poüuoic  voir  fèparce.  ^ 

Les  plus  fubtils  Philofophcsrap  # 

’ portent  vne  fécondé  raifon  de  cee 
te  vjiion  qui  refulrc  de  1* Amour. 
L*  Amour,  difent-ils,  a (on  fiege  en 
la  volonté  ( ils  ne  la  conlîdcrchc 
pas  feulement  comme  vne  Pallion 
qui  s élcue  dans  les  (ens , mais  auflS 
comme  vne  qualité  qui  fc  rend  en 
fin  (pirituclle.  j O r il  y a cette  diffé- 
rence entre  l’entendement&la  vo- 
lonté, que  fentendement  ne  fort 

f)oint  horsdc  foy  mefiTîc  pour  s al- 
er  ioindreafon  objet, mais  plulèoff 
il  attire  à luy  fobjet  duquel  il  fc 
forme  l’image  pour  produire  foa 
a<aion  : rellcmblant  en  cela  au  ca-  • 
chctqui  imprime  fa  figure  dans  la 
cire.  Maisla  volonté  cftant  tou- 
chée de  l’Amour  de  fon objet,  fe 
laiflèrauir  à fbn  iniagCj&  for  tant 
hors  de  foy  mefme  fe  va  vnir  aluy 


.Chapitre IV.  *57.  ’ 
pour  prendre  fa  forme  5 refTem- 
bJant  en  cela  à la  cire  qui  reçoit  les 
iinprefïions  duchachet.  De  forte 
qu  à cette  occafion  TAmour  eft 
cTcuë  caufor  Iv  nion  de  celuy  qui 
ayme  aucc  Ja  chofo  ayméc , parce 
que  fâ  volonté  rauic  de  fon  amour 
n'a  autre  paffion  que  de  Ce  voit 
loin  te  aucc  elle  ; Mais  ces  Medi^ 
tarions  font  trop  délicates  pour 
noftre  lîijet. 

Le  fécond  effet  qu  on  attribue  à 
TAmour,  & qui  eft  comme  vn  re- 
ietton  du  premier,  ccftqu*il  fait 
que  famé  de  celuy  qui  ayme,  eft 
plus  où  elle  ay  mcqu  où  elle  anime, 

& que reci|)roquemenc lame  delà 
chofe  aymcc,cft  plus  auec  l’Amant 

3u*eïi  fon  propre  corps.  ^ La  [raifon 
ecela  eft,  parce  que  les  cfpritsdc 
ceux  qui  ontde  l’Amour  fdnt  per- 
pétuellement occupez  à contem- 
pler Timagedc  ce  qu’ils  ay  ment, & 
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n ont  autre  pcnféc,ny  autre  plafic 
que  cclüy  qu  ils  recueillent  de  ce 
doux  entretien.  A caufe  dequoy  Fa- 
mé faifant  paroiftrevnc  plus  exaûc 
prc/cnce>où  elle  agit  pluscotinucl- 
îcinent , il  s’cnfiiit  de  là  qu’elle  eft 
plus  aucckchofe  aymcc*  quauce 
fbn  propre  corps-  Mais  oyons  U 
defl'us  les  Platoniciens.  L’Efprit,  di- 
fcnt-ils,qui  eft  viuement  atteint  d’a- 
mour,mourât  en  fbn  propre  cetps, 
trouue  fâ  vie  enceluy  de  la  chdfc 
aymée.  Et  quand  cet  Amour  eft 
réciproque, il  ne  meurt  qu  vne  feu- 
le fois,au  lieu  qu  il  renaift  deux  fois. 
Car,  celuy  qui  ayme,  meurt  vraye- 
mcntlorsqticFAmour  luyfait  né- 
gliger Ôc  oublier  les  caufes  de  fa  vie 
pournepenCrrqaà  ce  quil  ayrac; 
mais  il  recouurc  fà  vie  doublement, 
lors  qu’il  (e  void  embraflc  &c  rc- 
çucilly  delà  chofe  aymée,  & qu’il 
trouue  entre  fes  bras  f^  cherc  ima- 


GhaipitreIV.  15^ 
gc,qu  clic  confcruc  plusfoigncufc- 
ment  que J&  propre  vie.  Qmn  efti- 
mera  donc , difent*ils , cette  mort 
heureufe  qui  cft  rccompcnfée  de 
deux  fi  douces  vies  ? Mais  ce  dit 
cours  des  Platoniciens  fuppofe  vnc 
égale  corrcfpondancc  en  l’Amour^ 
hors  de  laquelle  ils  afleurent  que 
cctccPaffion  cft  toute  pleine  de  deC 
cfpoir , & ne  laifle  dans  nos  âmes 
que  de  cruelles  &:  de  fafclieufcs  cf- 
pines.  C’eft  pourquoy  aufii  les  An  J 
ciens  difoient  que  T Amour  pour 
craiftre , auoit  eu  bclbin  d’vn  ficrc. 
Mais  c’eft  alFez  de  ce  fùict. 

On  attribue  encor  d*autrcs  effets 
à r Amour  c’eft  à fçauoir  les  Lan- 
gueurs , les  Exftafes  & les  Rauiffe- 
mens  ; mais  il  faut  que  ce  foit  vnç 
cxccfliuc  & vchcmcntc  amour  qui 
les  produife.  Et  d’ailleurs  on  peut 
confiderer  ccsExftafes&  ces  Rauifi- 
femens , qui  pcuucnt  interuenir  en 


l6o  DEL'AMOVRi  ^ 

vnc  violence  amour,  cndcux  fa*j  , 
çons.  Premièrement  on  les  peut 
cpnfidcrcr  comme  vnc  vraycalic- 
natiôn  des  fens,  qui  naift  de  ce 
que  rcfprit^  la  volonté  de  ccluy 
quiayme,  s’occupant  entièrement., 
en  la  contemplation  & en  la  ioiiit 
faHce  de  la  choie  ayméc  ^ le  lailVcnc 
tellcmenttranlportcràcc  comen- 
terncnc,quc  lame  demeure  toute 
attachée  à cette  adlion,à  raifoii  de- . 
quoy  les  puiflànccs  inferieures  d c- 
m eurent  comme  affoupies&  lins 
niouucmcnt.  Ce  qui  peut  auiîî  ve- 
nir d’vnc  pluspuillante  caulc,c  eft  à : 
(çiuoir,ou  deDicu,ou  dcsDcmons  . 
qui  cau^nt  quclqucsfois  de  CCS  ra- 
uiflemens,  & de  ces  extraordinai-  ; 
m Exflafes.  En  fécond  lieu  on 
peut  confiderer  ces  Exftafes  6c  ces 
râüiflemcns^commc vnc  clpccc de  . 
manie  qui  tranfportc,  & qui  fait 
faire  beaucoup  de  folies  à ceux  qui 

aymenç 
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àyraclit  j A raifon  dcquoyvn  An- 
cien difoit.j  que  lupitcr  luy  mcit 
me  ne  pouuoit  pas  aymer ^ & cftrc 
fage  toutcnfcmble.  1 
Ces  Extafes  & ces  rauilTemcns 
produilent  quelquefois  de  prodi- 
gicuxeflFcts  dans  lésâmes  de  ceux 
qui  font  trauailles  de  cette  pafEon. 
Car  d’autant  quel’ame  de  la  per- 
fonne  qui  ayme  ardemment, cft 
perpétuellement  occupée  àla con- 
templation de  la  chofo  aymée^  d^ 
lî’a  autres  penfées  que  celles  dé 
ion  mérité , la  chaleur  quittant  les 
autres  parties,  &fc  retirant  au  cer? 
Qeau,Iaiire  dans  tout  le  corps  ync 
grande  intempérie,  qui  corroin- 
paiK  ôc  cônfumant  le  fànglc  plus 
pur,  déteittt  âc  fait  pallir le  vilage, 
aonne  des  battemens  de  cceur^ 
xaule  des  conuuIfiQnscftran^€s,& 
referre  les  cfprks,dc  forte  qu  il  se - 
blequec  eft-  pkftoft  vn  fimulacte 
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ainfi  que  quand  on  a çnté  Iç  m* 
incau  d vn  arbre  fur  le  tronc d*vn 
, autre , les  fruks  qui  en  naiflent  (ui^ 
uent  la  nac  ure  de  lagreffc^^ne  Ten- 
tent rien  du  tronc:  Ainfi  la  volonté 
de  l’Amant  cllant  transformée  en 
celle  de  la^hofe  ayméc,en  prend  la 
teinture,  & ne  fait  rien  qui  ne  foie 
• conforme  à les  dçfirs,&:a  fes  inten- 
tions. 

Mais  d oiî  vient  la  puiflâneo  ' 
qua  cette  Paflîon  d’vnir  ainfi  les 
fujçts  où  elle  agit  ? Cecy  ne  fe 
peut  expliquer  fans  l’ayde  de  la 
Philofophic.  Çn  premier  lieu  I A, 
mour,  difent  les  Philofbphcs,  efi^ 
"'vn  dçfir  deiouïr  du  bien  que  noos 
nous  propofons  comme  propre 
pournoftre  GQntcntcmcnt,&con> 
inc  capable  de  nous  rédre  en  quel- 
que forte  meilleurs  en  y partici- 
pant. Or  Gctrç  iouiflance  cet- 
te participation  ne  fe  peut  faire 
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fins  nousvnir  à lobjcc  de  no  lire 
quielt  ce  merme  bien 
que  nous  nous  propofbns  : Partant 
il  cft  (Je  rcflcnce  de  T Amour  qu’eb 
le  produife  cette  vnion.Delàvient 
quela  prèfencede  la  chofeaymée 
n^us  clHî  chère  & fi  prccieufc , 
qjic  nous  nons  (entons  comblez 
de  ioyc  quand  nous  en  pouuons 
ioürr  pour  l’entretenir  de  nos  pcii- 
féc9,  pour  gouller  la  douceur  de 
fa  conuerfation , & pour  luy  té* 
rnoigner  nos  Pallions  ; Au  lieu 
contraire  iabfencc  ôc la  fç- 
paration  nous  linrc  mille  'gcfiies, 
nous  donne fnitte  d6uleurs>&  nous 
caufe  mille  tourmens  & mille  cui^ 
fins  regrets  que  nous  voudrions 
racheter  de  noftrc  propre  vie.  A 
raifoa  dequoyauffi  quand  la  mort 
nous  a rauy  ceux  que  nous  ay  mons 
parlàitemcnt,  §c  par  ce  moyen 
nous  a çon<Jamnçz  comme  à vnc; 
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perpétuelle  abicnce,  nous  nouseft 
forçons  de  fbulager  noftre  pcinc^ 
& d'adoucir  noftrc perte,  ch  nous 
tranfportanc  fouuent  aux  lieux  où 
nous. aurons  accouftumé  de  les 
voir,  en  nous  rcprefcncant  fouuent 
leurs  pourcraits  & leurs  images,  en 
xelifànt  leurs  lettres,  6c  en  maniant 
à toutes  heures  tous  les  monumes, 
ôc  tous  les  gages  qu’ils  nous  ont 
laiflez  de  leur  afl'ecftion.  D’autres 
fois  ces  nicfmes  gages  Ôc  ces  mef- 
mes  monuments  de  leur  afTc(5bion 
nous  déplaifenc , & nous  lesauons 
en  vne  telle  horreur^  que  nous  ne 
les  pouuons  voir  ny  les  manier; 
mais  toufîoiirs  cela  vient  du  regret 
derabfcnce,  d’autant  qu’a  lors  nous 
nous  les  rcprçfentons  comme  des 
indices  trop  certains  de  noftrc 
perte  , que  mcfmcs  il  nous  figu- 
rent du  tout  irréparable  , à caufe 
dequoy  leurs  images  nous  empiiÇ 
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ftnt  d’amertume.  Maisd*autre  co- 
fic,coinme  ces  mcfmcs  chofcs  no^ 
Icmblentfmiir  à fupplecr  k prc- 
fcncc  , nous  les  aymons  vniquc- 
ment,  &c  ne  pouuons  nous  lalfqr de 
nous  en  entretenir.  Etfî’parmy  cela 
nous  nous  pouuons  imaginer  quel- 
que chofe , qui  puifle  feruii  à en 
conferuer  la  mémoire  plus  viuc  en 
nos  âmes,  nous  en  embraffons  Tin- 
ucntion,&nous  plaifons  extraordi- 
nairement en  cét  artifice.  Enquoy 
certes,  Arthemife  Royrre  de  Carie 
motra  vn  trait dVne  excclTiuc  PaC 
fîon  àl’endroit  de  fon  maryMaufo- 
déc.  Caria  mort  le luy  ayant  rauy, 
cette  defolcc  Princcllê  parmy  (a 
• douleur, ne  Içachant  cornent  s’arra- 
cher ces  cfpincs  de  lame, fit  réduire 
fon  corps  en  ccndres,&les  mefla  cti 
vn  breuuage  qu  elle  aualla,  voulant 
cftre  cHc-nicfmc  le  tombeau  viuâc 
où  repoklTcntlcs  Reliques  de  Ion 
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cher  mary , d*aucc  lequel  elle  ne  fe  I 
poüuoit  voir  fèparce.  . ^ ^ 

Les  plus  fubtils  Philofophes  rap  # 
pôrtenc  vnc  fecônde  raifon  de  cet? 
te  vjtiion  qui  refulte  de  rAmour. 
L’Amour,  difent-ils,  a (bn  fiege  en 
la  volonté  ( ils  ne  la  confîdcrcnt 
pas  ftulement  comme  vne  Paflîon 
qui  s’éicue  dans  les  fens , mais  aufG  | 
comme  vne  qualité  qui  fe  rend  en  | 
finlpirituelle. />Orily  acettedifFe-  j 
rcnce  entre  1 ’entendement&la  vo- 
lonté, que  l’entendement  ne  fort 

f)oint  hors  de  foy  raefine  pour  sal- 
er ioindreàfon  objet, mais  pluiloft 
il  attire  à luy  l’objet  duquel  il  fc 
forme  l’image  pour  produire  fon 
a<Stion  : rellcmblant  en  cela  au  câ^  • 
chet  qui  imprime  fa  figuredansla 
cire.  Maisla  volonté  eftant  tou- 
chée de  l’Amour  de  fon objet, fe  I 
laiflerauir  à (bn  iniage , & (brtant 

hors  de  foy  mefme  fe  va  vnir  àluy 
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pour  prendre  fa  forme  5 refTem- 
b/ant  en  cela  à la  cire  qui  reçoit  les 
imprefïions  du  chachcc.  De  forte 
qu  à cette  occafion  l’Amour  eft 
creuë  caufor  Iv  nion  de  celuy  qui 
ayme  auec  la  chofo  aymée , parce 
que  là  volonté  rauie  de  Ion  amour 
n’a  autre  palEon  que  de  Ce  voir 
ioinre  auec  elle  : Mais  ces  Médi- 
tations font  trop  délicates  pour 
noftre  lîijet. 

Le  fécond  eflFct  qu*ôn  attribue  à 
r Amour,  & qui  eft  comme  vn  re- 
ictron  du  premier,  c’cftquil  fait 
que  l’amc  de  celuy  qui  ayme,  eft 
plus  où  elle  aymequ* oii  elle  anime, 
& que  réciproquement  l’arne  delà 
choie  aymce,cft  plus  auec  l’Amant 
qu’en  fon  propre  corps.  LaTaifon 
de  cela  eft,  parce  que  les  elpritsdc 
ceux  qui  ont  de  l’Amour  fènt  per- 
pétuellement occupez  à contcm-> 
plcr  limage  de  ce  qu  ils  ay  ment, 
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non t autre  pcnféc , ny  autre plafît 
que  cclùy  qu’ils  recueillent  de  cc 
doux  entretien.  A caufe  dequoy  l’a- 
me  faifant  paroiftrevnc  plus  exacte 
prcfcncc^ou  elle  agit  pluscotinuel- 
îenaent , il  s’enfuit  de  là  qu’elle  eft 
plus  aucclachofe  ayméc‘  qu’aucc 
Ibn  propre  corps-  Mais  oyons  là 
deflüs  les  Platoniciens.  L’Efprit,  di- 
fcnt-ils,qui  clt  viuemcnt  atteint  d’a- 
mour,mourât  en  fbn  propre  coirps, 
trouue  fa  vie  cnceluy  de  la  chdfc 
aymée.  Et  quand  cet  Amour  eft 
réciproque, il  ne  meurt  qu’vnc  feu- 
le fois,au  lieu  qu’il  renaift  deux  fois. 
Car  celuy  qui  ayme,  mcurtvrayc- 
ment  lorsque  l’Amour  luyfait  né- 
gliger & oublier  les  caufes  de  fa  vie: 
pour  ne  penfcr  qu’à  cc  qu’il  ayrac; 
mais  il  recouure  fà  vie  doublement, 
lors  qu’il  fc  void  embraffe  & re- 
çucilly  de  la  chofe  ayméc , & qu’il 
trouue  entre  fès  bras  chere  ima- 
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ge,qu’clie  conferuc  plus  (bigneufc- 
ment  que  li  propre  vie.  Qm  n efti- 
mera  donc , dilcnt-ils , cette  mort 
heureufe  qui  eft  rccompenfée  de 
deux  fi  douces  vies  ? Mais  ce  dit 
cours  des  Platoniciens  fuppofe  vnc 
égale  corrcipondancc  en  l’Amour^ 
horS’  de  laquelle  ils  aflèurcnt  que 
cctccpaffion  eft  toute  pleine  de  deC 
cljpoir , ôc  ne  laifle  dans  nos  âmes 
que  de  cruelles  &c  de  fafcheulcs  ef- 
pines.  Ceft  pourquoy  auffi  les  An  J 
ciens  difoient  que  TAmour  pour 
oroiftre , auoit  eu  befoin  d vn  frère. 
Mais  c*eft  aiFez  de  ce  lùict. 

On  attribue  encor  d*autrcs  effets 
à l’Amour  ceft  à fçauoir  les  Lan- 
gueurs , les  Exftafes  ôc  les  Rauifle* 
mens  s mais  il  faut  que  ce  foit  vnç 
cxccfliuc  & véhémente  amour  qui 
les  produife.  Et  d’ailleurs  on  peut 
confidercr  ccsExftafes&  ces  Rauifi- 
femens , qui  peuucnt  interuenir  en 
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aymcfit  i A raifon  dcquoy  vn  An- 
cien difoitj  que  lupitcrluy  mef^ 
me  ncpouuoit  pas  aymer^  Âj  çftre 
fage  tout  enfetnble.  | 

Ces  Extafes  & CCS  tauiflemens 
produisent  quelquefois  de  prodi« 
gieux  effets  dans  lésâmes  de  ceux 
qui  font  trauaillés  de  cette  paflîon. 
Car  d autant  quel’ame  de  la  per- 
fonne  quiayme  ardemment, cft 
perpétuellement  occupée  àla  con- 
templation de  la  chok  aymée^  & 
iî*a  autres  penfées  que  celles  dé 
fôn  mérite , la  chaleur  quittant  les 
autres  parties,  &fo  retirant  au  ccr? 
Qeau,Iaiire  dans  tout  le  corps  vnc 
grande  intempérie,  qui  corrom- 
pant & confumant  le  fàngle  plus 
pur,  déteint  & fait  pallir  le  vifage, 
donne  des  battemens  de  cceur^ 
«aufe  des  conùulfionscftran^es,5t 
referre  les  cfprks,dc  forte  quil  sc- 
blequcG*efopluftpft  vn  fimulacre 
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de  là  mort  qu  vnc  créature  viuantc 
que  Ton  voit  deuantfcsycux.  Ges 
, âccidens  font  fiiiuis  de  foupirsve- 
hemcns&ardcns,  particuliejcmcnc 
quand  la  chofoayméc  fe  prefente; 
Comme  il  arriua  au  icune  Antio- 
chus  au  fojet  de  Stratonicc;  Qu 
quand  on  fait  feulement  mention 
d*clle , comme  fi  rcfprit  cftoit  fou- 
lage & décharge  d*vn  pelant  far- 
deau , & rcccuoit  de  1 aJlegctticnc 
par  le  moyen  de  cette  pcnfec,ou  de, 
cette  prcfcncc.  Les  larmes  àccou- 
fent  pareillement  au  focours  de 
cette ame affligée,  dautant  que  la 
chaleur  qui  cft  montée  au  cerneau 
fait  fondre  Thumeur,  & Ja  fait  dé» 
charger  par  les  yeux.  Maiscette 
pauurcamcainfi  agitée , n*a  point 
de  cofiftencc  aflcurée,mais  flottant 
Mtre  Telperancc  & la  crainte,  cllc^ 
donne  tantoft  des  fignes  deioyc  , 
tantoft  des  marques  de  doulei^: 
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Fc  cft  tantoft  toute  de  elace,tantoÆ 
route  de  feu  jelJe  va  / cDc  vient  jfatis 
ouuoirs*arreftcr  en  vn  lieu, & fait  . 

caucoup  de  choies  qui  temoi»  • 
gnent. quelle  cft  comme infenfcc.'  i 

Car  elle  fait  fbnncr  [haut  le  mérité 
& la  gloire  de  ce  qt^’cllc  ayme,  dé 
lu^donnc  des  louanges  excclfiucs^ 
qui  fent  des  marques  delùnrauifl 
fement.  Soudain  apres  changanc 
d*humeur,ellc  fait  moter  là  douleur  ' 
iufqucs  au  Ciel  jclle  accule  IcS  A-  v ^ .v 
ftres  innocens , elle  le  plaint  du  de- 
ftin  &c  de  la  fortune , elle  blalmc  ce 
qu  elle  ayme  ; & à mclme  tempi  . , 
rentrant  en  Iby-mcfme  elle  le  donc 
le  tort  : puis  vomit  Ibn  fiel  contre 
çcûx  quelle  croit trauerler  fonre-  ^ * 

pos  , & empefeher  Ibn  contente^ 
ment  : de  (brte  qu’elle  Ibuffre  de 
cmellcs  gclhcs  en  cette  agitation. 

Bien  IbuUent  mêlmes  en  lardeur 

atteinte  ^ ' 

...  -- J 

' ' i.  i 
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â*Amour  ne  peut  tenir  de  logs 
çours,,  & n a que  des  paroles  cou- 
pées & peu  intelligibles  , dautantf 
que  1 ame  eftant  ainfi  attachée  à 
lobict  qu*cllc  ayme,nç  fc  peut  don- 
ner le  loiïîr  de  parler  d*autrc  chofe. 
Et  ce  qui  cft  plein  d*eftonncmcnt> 
c eft  que  cette  palliôn  change  en- 
tièrement Icshomrrics,  veu quelle 
fait  feire  aux  plus  figes  de  grandes 
folicsjellcab.baiflc  les  plusgraues  à 
des  fcruiccs  indignes^ de  leur  rang; 
elle  eft  caufe  que  les  glorieux  de- 
viennent humbles  , que  les  auarcj 
font  des,  profufion^  ,&  que  leslaP 
ches  fc  monftrcnt  hardis  Ôc  coura- 
geux,  Maisdaütant  que  quelques' 
vns dettes  effets  paflent  1 ordinaire 
desPaflîons  morales, nous  les'laifi 
fitons  la  pour  faire  vn  diTcburs' 
particulier  de  lalaloufîe,  fîir  IcTu* 


ict 


6ats  & de  grandes  cülpütes 


comr 
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(çauoir  fi  elle  cft  vn  des  effets  de 
rAmour,  comme  le  vulgaire  sî.  " , 
maginc  : Ou  bienfic  cft  pluftoft 
. le  poifbrwlcrAmourj  comme  d*au^ 
très  fc  font  figurés.  Nous  en  re- 
/ncctons  Ic  -düTcours  au  Chapitre 

r ■ '--k-  ' ■ * 
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r Dt  l*  laloujîe.  Si  elle  efi  vn 
V’ .5  & vne  marque 

Jfj  d/imour. 


Chap. 


Le  vulgaire penfe  donc, que 
tout  ainfî  que  le  Soleil  ne 
marche  iamais  fans  lumière,  aufli 
TAmour  ne  fç  frouuc  nulle  part 
fans  ialoufie;  Etadioutc,quccona^ 
me  les  ciclairs  font  des  marques  in- 
faillibles de  la  foudre  qui  va  écla- 
ter, auflî  la  Ialoufie  eftvn  fîgnc  afip 
feurc  de  TAmour  qui  defii  e de  pa-^- 
ïoiftrc  puiflàmment,  & de  mon- 
^ trerfon  ardeur.  Mais  ceux  qui  ont 
vne  plus  exafte  &:  plus  particulière 
connoiflance  des  Paffions  humai- 
nes, foufticnnent  au  contraire,  que 
comme  le  Soleil  eftant  arriué  au 
mdy,  qui  çftlç  poia<ît4c  U ' 


Chapitre  IVr  tfiz 
Æioh  de  fà  lumière  , ne  iette  plus 
d’ombre, -mais  épand  vnc  flamme 
toute. pure  fur  la  terre  • Auflivnc 
parfaite  Amour  n eft  nullement 
iujette  aux  ombrages  de  la  laloufic: 
& difent  de  plus  que  eette  iniufte 
Paffion  n eft  non  plus  la  marque 
de  TAmout , que  les  Orages  & les 
lempeftcs  font  les  images  du  bcavi 
temps  & du  calme.  Cette  opinion 
eft  la  plus  probable  y car  pour  en 
commencer’ les  prcuuôs,  comment 
eft- ce  que  la  laloufic  pourroit  fe 
rencontrer  ôc  demeurer  aucç  1 A^ 
mour , fi  ce  n eft  qu  on  vueillc  ren- 
uerfer  les  loix  de  la  nature , qui  ne 
fouffrent  point  que  deux  contrai- 
res fubliftent.  en  vnracfmc  fu>ct>  Y 
a-t’il  donc  rien  de  plus  contraire  a 
l’Amour  que  la  laloufic^Lc  monde 
peut  il  voir  yne  pkis  grande  end* 
pathic  que  celle  qui  le  renaarquç 
entre  ces  dç\ix  qualitez ,,  dont  l’viic 

L mi 
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lient  de  la  condition  des  monltrcs^ 
&l’autrc  eft  kmefmeldée  de  lapcf^- 
feftionî  L’amour  vuit  les  volontcz,^ 
&fait  que  les  defirs  de  ceux  qurs  c-t 
tr’aymcnt,  s’efforcent  de  prendre, 
comme  vne  mefme  teinture  , a lixv 
de  s’entre-  reffembler  entièrement. 
Au  contraire,  qui  defvmt  tant  ica 
volontés , & qui  diuife  tantles  cou- 
rages  que  la  laloufic  ? L’Amour  ob- 
lige à interpréter  fàuorablemctit 
toutes  les  ai^ios  de  la  choie  aymee, 

& à prendre  en  bone  part  ce  qu  on 
doit  croire  qu  elle  fait  auec  raifon. 
Au  contraire,  quelle,  mauuaifein-. 
tetpretation  ne  donne  pas  la  lalou- 
fie , non  feulement  a tout  ce  qu  elle 
fait,maisauffi  à tout  ce  qu  e le  pen- 
fe?  Y at  il  innocence  qui  lapuiUe 
mettre  à couuert  des  outrages  c 

cette  inhumaine  furie  ? Si  la  choie 

aymee  a de  la  ioyc , elle  ic  figure  vn 
. RiualiSi  elle  eft  penfwc,  ce  lont  dca 
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foüpçons  de  mépris.  Si  elle  parle  à 
vn  îiucrc , c eft  vne  infidélité.  Si  elle 
a de  rcfprit,  on  appréhendé  les  arti- 
fices. Si  elle  eft  auifée , on  slm^gi- 
nc  des  ruzes.  Si  elle  cil  naïfuc,  on  ap- 
pelle cela  lHnplidté.Si  elle  a vrilan. 
gage  exquis,  ce  font  affetterics.  Si 
elle  eft  courtoilè,  c eft  à deflein.  De 
forte  que  la  ialoufic  eft  comme  ces 
mauuais  miroirs  qui  ne  rcprelcn-  t 
tenciamais  lanaïfuctc  des  vifages. 

Et  quels  plus  finiftres  iüg cm  ens 

f courroie  faire  de  la  efiofe  aÿraée, 
c plus  cruel  cnnemy  qu’elle  auroic 
au  monde  ? Mais  non  contchte  de  / 
fleftrir  ainfi  les  perfedions  partie 
culicres  de  ce  qu  elle  feint  d ay  mer, 
elle  tafehe  de  liiy  rauircc  qu’il  y a 
déplus  doux  en  la  vie,  qui  eft  la  ' 
communication  des  pcrfônnes 
d honneur  & de  mérite,  qui  ne  la 
voyent  que  pour  reftime  qu’elles 
font  de  fa  vertu.  De  forte  que  blcn-^ 
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foQücnt  pour  plaire  àvnimpoituny 
qui  cftluy-meimc  vn  grand  ■far- 
deau à qui  lefoufFre,  il  faudroit re- 
noncer à toutes  les  tonnes  com- 
pagnies. Quelle  iuftice  peut  con- 
traindre vne  ame  bié  née  à iouiFrir 
cette  brutale  rigueur  fDAmoureft 
vne  viuc  fourcc  de  iôyc  & de  con- 
tentement, qui  bannittou  te  forte 
d’ennuis  & de  triftefles  ; mais  la  la^ 
loufie,  queft  ee  autre  chofe  qu  v- 
ne  pepiniere  de  douleurs  &c  de  cha  • 
grins , oii  Ton  voit  naiftre  les  efpi- 
nesdu  defefpoir,  &delaragepar- 
my  les  fleurs  les  plus  douces  ôc  les 
plus  agréables  que  la  nature  puifîc 
produire?  Comment eft  ce  donc 
que  Ton  croira  que  deux  Paflîons 
n contraires  peuflent  demeurer  en 
vn  mefmc  fojet  ? Que  fi  Ton  oppo, 
fc  à cela  rexpcricnce , le  tefmoi- 
gnage  de  pluficurs  perfonnes  di- 
gnes de  foy,  qui  proteftent  auoir 
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ardemment  & finccrctncncaymé, 
&toutesfois  n auoiriamais  efte  fans 
laloufic  ; & que  de  là  on  vueillc  in- 
férer , qu  à tout  le  moins  la  laloufic 
cft  vnc  marque  d’Amour;  quieft 
la  fécondé  chofe  qu  il  faut  corn* 
barre  pour  fatisfairc  à ce  qui  a efte 
propofé  cy-  dcflüs  ; il  fulfit  de  ré- 
pondre, qu*cncor  que  par  rcfpeâ: 
on  accorde  à ces  perfonnes^  là  ce 

3 U elles  publient  de  leurs  pallions, 
refte  toufiours  à leur  dire  , que 
comme  vne  ^rondelle  ne  fait  pas 
le  Printemps , aulfi  ce  qui  arriuc 
aux  particuliers  ne  pcütiamais  fai» 
rc  de  loy  pour  le  general  Mais 
pour  demeurer  dans  les  termes  de 
noftreprcmicrÇipropofition , nous 
difbnsque  ces  pcrfbnnçs-là  fe  trot 
pent  grandement  en  ce  fiijet.  Eç 
leur  erreur  naift  de  ce  qu  clics  nç 
j^auent  pas  donner  les  noms  pro-^ 
près  aux  chofçs,  Ycu  qued  vncrc'' 
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fpcftucufc  crainte  copatibic  aucc^ 
l’amour  qui  en  cft  toute  plaine , el- 
les font  vne  iniufte  laloufie,  aucc 
laquelle  l’amour  ne  peut  non  plus 
iùbfiftcrquc  rcauaueclefeu.  Ceux 
qui  ay  ment  parfaitement , font  à la 
vérité  pleins  de  refpcdl:  pour  la  cho- 
fcayméc,  rhonorent  de  toutes  les 
Palfions  de  leursaracs,  combattent 

f)our  (à gloire,  ôc  Tauoir  ofFcnfcc 
cur  (croit  vn  fupplicc;  Mais  tant 
s’cnfautqucccfoicntdcs  effets  cjic 
la  laloufie, qu  au  contraire  elle  vio- 
le Thonneur  qui  cft  dçu  à la  efiofe 
ayméc,  &par  vne  prbdigieufe  fa«- 
çond*obIigcf  le  monde  , veut-^uoir 
fes  bonnes  grâces  cnroutrageant , 
& cnfoulant  aux  pieds  fon  mérite. 
Il  faut  donc  mettre  dififcrcncc  cii- 
tre  vne  rclpcftueufe  crainte  qui  ac- 
compagne & qui  fo  trouuc  en  tous 
ceux  qui  ayment  parfaitement.,  Ôc 
la  laloufie  qui  ne  Ce  rencontrée 


ChAPITREV.  I7| 
qu*aucc  vnc  Paffion  imparfaite, 
qui  ne  fçait  pas  iwgcr  des  pcrfcÆios 
xJc  la  chofe  aymcc.  Ceux  qui  fça- 
uent  que  ces  choftsfbnt  diuerfes* 
ôc  aufli  éloignées  Tvne  de  Tautre 
que  la  terre  eft  éloignée  du  Ciel , 

' pafleront  aifément  dans  ce  party, 
ôc  accorderont  que  ny  la  jaloufic 
n*eft  compatible  aucc  l’amour , ny 
n* en  eft  pas  feulement  vnc  mar- 
que. Toutefois  fi  l’on  veut  donner 
quelque  chofe  àTopinion  du  com- 
mun, on  luy  peut  franchement  ac- 
corder que  la  jaloufie  à la  vérité  eft 
vn  ligne  d amour,  mais  comme  la 
liéurc  eft  vn  indice  de  vie.  il  eft 
dubitablc  que  la  fîéurc  eft  vnc  mar- 
que de  vie,  puis  que  les  morts  ne 
font  pas  fùfccptiblcs  de  cette  mau- 
tiaifc  qualité.  Mais  tout  ainfi  que  la 
fîéurc  tcfmoignant  qu*il  y a quel- 
ques reliques  de  vie  au  patient,  ' 
qu  elle  agite  ^ ncjaific  pas  de  le 
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conduire  au  tombeau  ; aufli  la  la- 
loufieeftic  nefçay  quel  indice  da- 
mour,  puis  que  ceux  qui  n ayment 
point  ne  pcuuent  auoir  dclalou^ 
iïc.  Mais  il  eft  certain  que  fi  on  ne 
la  chaflTc,  elle  deftruira  en  finl’A- 
niour , ne  ^lus  ne  moins  qu  vnc 
cpaiflcfiimce  eftoufFe  la  plus  belle 
flamme.  Voila  tout  ccquon  peut 
accorder  au  vulgaire.  Si  bien  que 
félon  cette  opinion  que  nous  auons 
iugée  la  plus  probable , la  laloufic 
ell  à r Amour  ce  que  les  frimats  foc 
aux  fleurs , la  grefleaux  moifibns,. 
lorage  aux  fiuiib  , & le  poifon à 
nos  vies,  , 

;.Xy* 
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De  U Haine,  oudetini 
mitic,  . 


O MM  E ainlî  fôit  que  les 


auons  dit  dci  Amour,  ii  icra  auc  ac 
iuger  en  ^uoy  confifte  la  Haine, 
& à quoy  s eftendenr  fts  effets.  La 

Haine  eftdonca^«e4»^^(t»»  & mne 
horreur a [homme de  tout  ce  qu  il 
fe  figure  contraire  i fin  Bien  , ou  fre- 
iudiciahle  i fin  contentement.  Ou 
bien , LaHaine  efivne  horreur  qu  a 
[appétit  de  ce  quilfe  fi^re  luj  eflre 
fermcieux'y  à la  façon  que  la  Bre- 
bis h^t  le  Loup,  co^une  cnncmjr 
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, &perfccutcur  dcfàyic.  Mais  il 
faut  icy  remarquer,  que  comme 
' : tout  ce  qui  cü  conucnable  à la  na- 

' . turc,  cft  mis  aü  rang  du  bien  : aufli 

€ ■ tout  ce  qui  luy  eft  contraire  ,doic 
eftrc  mis  au  rang  du  mal.  Et  de  14 
vient  que  comme  le  bien  cft  l’ob- 
P • • ijçt  de  l’amour,  aufli  le  mal  cft  l’ob*» 

ict  de  la  Haine. 

Pour  entendre  cclall  fautfc  (bu-* 
ucnir  que  foit  en Tcfprit,  foit  au 
corps',  ily  avaclîat  conucnable, & 
comme  vne  harmonie  naturelle^ 

, ^ui  nous  fait  âuoir  en  horre*y?touü 

Ce  qui  en.  peut  difïbüdrc*  le  con^^ 
Cettç  harmonie  eonfideréo 
au  corps , n cft  autrcchofc  que  b 
^ feott-nc  conftitution,  par  le  moy cii 

de  laquelle  nous  ibuïffbns  dVnc 
pleine  fanté , laquelle  venant  à 
eftrc  heurtée  , noftrernatüre  en  re- 
çoit  de  la  douleur  j Comme  quand- 
ttdüs  fouffrôûs  vne  faim  ©ù  vne 

foif 


CriAPîtîcE  I,  iff 
ftif  cxCcfliuc , ou  quand  nôus  rc-' 
ccuons  quelque  play c,  ou  quelque 

blcffcurc.Quant  à lanicjcetrc  mc:G^ 

lile  harmonie  peut  eÛte  confîdc- 
rcc } premièrement , aux  fehs , tant 
rxicrnes  qu 'internes  , & Gonfîfte 
en  la  proportion  quik  ont  auc4 
leurs  obiers,  qüi  cft  telle,  qiiilsomf 
Cil  haine  tout  ce  qui  les  en  arra- 
die,  ou  qulies  en  deftourne  aucd 
quelque  forte  de  violence:  Com- 
me pat  Exemple,  les  yeuxront  tri 
borteur  le!s  tcneb’res  ÔC  îdbfcuri- 
tc,  noftte imaginadoti  s*c(pou-î’ 
uante , êt  nous  trouble  par  lesa& 
frculcs  idoles  des  fongfes  quelle  fô 
va  formant  durant  noftré  reposé 
Cette  mefine  harmon'iuconfidè, 
réc  en  la  raifon , regarde’,  ou  lÿ* 
impie  coimoilTanee  de  larycticé  # 
que  noffre 
^ic  auec 
ictecution 


ctirendcmentf  cort-JÎ 
plailir'',  oü  ivfige 
des  chbfcS’  qùi  dépciÿ^ 


• •%. 
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dent  delà  Prudence,  .&  que  n6ui|, 
faifonsaucc contentement.  A rai- 
fcn  du  premier,  noftre  efprit  cïl 
cnnemy  du  menronge,  quoy  que,, 
quclquesfois  il  prenne  plaifir  à l’at-r 
tificç  aucc  lequel' on  le  .colore 
pour  luy  donner  quelque  image 
de  vérité  ,*  d’oü  vient  que  mcfmcs, 
tes  plus  fàgcs  trouucnt  du  plaifir  cji 
la  le(a:urc,&au  récit  dcsfaDles'doni;, 
rinucntiçn  a quelque  gcntille/rç.. 
Et  quant  au  fécond,  il  y avnc  tella 
diuerfite  de  iugemens  au  fuiet  dei  f - 
aéiions humaines,  qui  font  çprat,  ' 
, me  rdement  de  la  prudence , quC;. 
çVft  chofe  prcfque  incroyable, 
apeiiic  verrez-vous  deux  perfon-., 
SLCs  qui  ayent  yn  mcfme  fentimenc , 
•des  afFair.çs.  Araifbn  dequoy  cette 
vie  cft  toute  pleine  de  haines,  ôc  de 
partialijjez  , qui  naifl'cnc  de  caji. 
dSuerfes  opinions.  Pour  ce  qui, 
regarde  la  volonté  > loft  harmo^^^ 


tificlconfîftc  en  la  proportiocr»  & eit 
f amour  qu*clle  porte  au  bien, qui 
by  fait  decefter  Se  auoir  en  boïre  ut 
loue  ce  qui  fc  prefente  à elle  fout 
rimage  du  mal,  comme  pernicieux 
êi  dommageable  à fon  contente* 
nîcnt,&  àloiîrepos.'A  proportion 
dequoyrhàrmonicde  l appétit  (en* 
fîtir  coniîièant  au  rapport , a rhabi"^ 
tude  9 & à la  conuenancc  qu  il  a 
âuec  le  bien  des  Sens;  il  en  a hor- 
reur , & porte  vne  haine  irreconeb 
liablc  àtôut  ce  quilesoffenfo.  Et  de 
là  vient  que  nous  auons  en  fi  gran- 
de horreur  les  fouets,  lesgefiies,  les 
fcppliccs,  la  faim,  la  foif,  les  ^làycs, 
À:  les  autres  chofes  qui  vont  a la  dc-"^ 
llruftion  de  lioftre  eftre.  Cette 
''  paffion  nous  a çft&fîniprimce  de  là 
nature,  afin  qu  au  premier  abord  i 
au  premier  gouft,&â fa  première 
imagination  du  mal,  nousmous  efi 
cfloigniom,  fiele  fuyons,  de  peur  dÀ 


■'  Jt  r ' 


igQ  .D&  tX  Haines 
liQUs  pîT^ccipkcr  ^ npfttc  Ei^iïiç.Cct^-?  | 
forte  ic  Haiac  cft  donc  propre  i ^ 

|Lcojiçupiiciblc,c|üi  s’ofFcnjfç  de  di-r  j 
ÿ^rfes  chofes,  voirç  lïiçfmcs.  bica 
fouiLçnt  des  pjti&lcgercsj&niaint^  , 
• (çis  de  cellçs  'aufqucllcs  il  a’y.a<ni4 
^iet  4 offenfe.  Car  vous  cri  verrez 
-.^inqpcuuçncfouffrir  de  ccrt^nsi 
apiraaux,  & d’autres  qui  ne  fçaun 
roiet  (îipporicr  TaipciSk  de  çcrtaûi,;» 
fruits, qupy  qpe  d’ailleurs  extrernç-? 
mcntagreabScs/Enibmmeiiay^  ; 
point  d’animal  fi  bizarre  en fesap^ 
petits,  ny  fi  prompt  aux,inqjpi^ 
mens  de  la  Hainc>&dadegouft 
chofts  qui  fc  picCcntcnt  à fes  fen§ 
qu  cftrWmp,  qui  ne  pouuant  ricj| 
lpuffrir,fercnd  prcfques  irifoport^ 

. UeàtQUiçslcscrcaturcs;mais  pri||» 
cipalcmçnt  à,  (es  fcmblablcs* 

Afin  de  donner  plus  de  lilmietc 
’ a ec  di{cQurs,nous  obfcr uerons  içy* 


I 
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tfiYiirilidci,  ijui  pcuucri^  hp-* 

à quatre  chefs  principaux: 
Cat  il  y a vile  haine  liaturellfc , vtic 
haincihrütalc,vne  haint  melartco- 
*;  V liqùci& vnchaihc  humaine.  La  hai- 
h6narürfellepreficl&  haiflancê  d’v- 
nc  certaine  antipathie  & contrarié- 
té de  nature, qui  fe  trouuc  aux  cho- 
(èsquiontcomilTè  vnéhotrcur  lés 
Vncs  des  autres,  & qui  ne  peuuent: 
ch  nulle  forte  lé  fbuffl  ir,  ou  compa- 
tir cnfcmblc,  quoy  que  lé  fuier  dé 
cette  haine  n apparoifl'e  pas,&  qu  ît 
^ fe  monftre  plus  en  fon  effet  qii’ en  fii 
caufè  ;dont  nous  auons  de  prodi- 
gieux cxemples.cn  la  nature,  àüi 
^ plantes , aux  animaux  & aux  hom- 
mes. La  haine  brutale,  pü  beiliale, 
cfl  pluftoft  vnè  rage  qu  vnc  paf« 
fîon , veu  qu*^ellc  va  à vnc  forieuft 
dcflriiétiondc  ce  qu’elle  a cni  hor- 
reur, &dont  elle  veut  confemer  iuÉ 
^cs  auxdernicres  réli(5[ïrcs,dc  fortd 
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qu  clic  çft  plus  digne  des  Loups  ga^ 
tput,  ou  des  Cyclopcs , que  des  ho.> 
nies.  Telle  cft  la  haine  de  ceux  qui 
ne  (è  contentans  pas  d auoir  fait 
mourir  leurs  ennemis,  font  fcntir 
leur  fureur  d leurs  cotps , cxcrccnç 
mille  cruautez  fiirlcur^  charognes, 
é^lcur  font  fouffrir  apres  la  mort, 
tous  les  opprobres  & toutes  lesiu- 
dignitez  dont  leur  rage  le  peut  aui** 
fer.  Cette  dercftablc  haine  pa/îè 
quclqucsfois  iufqucs  àvn  tranfporr 
Il  furieux  & fi  plein  d’excez,  qui! 
5 en  trouuc  quimangentdc  la  chair 
de  leurs  ennemis,  & qui  prennent 

vn  plaifir  vrayemcni  bèftial  à Ja  fu- 
mée de  leurs  membres  iettez  dâs  Iç 
feu  ; Qela  nappartient  qu’aux  Le* 
ftrygans,&  a/csmonftrcsquiont 
dépouille  toute  forte  d’humanité. 

La  haine  mélancolique  naift  dç  • 
labodançç  cxcelîiue  de  la  bile, qui 
tgiîrmcnte.  Se  qui  agite  de  tçliç 
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çohfèsiüifcrablcs  qui  en  font  tra-' 
uaillcz,  qu  ils  ont  en  horreur  tous 
les  honeftes  plaifirs  de  la  vic/uy  ent 
la  lumière  des  homes , Se  (e  veulent 
du  mal  i eux  mcfmcs:  tellement. 
qti*ils  n enduient  d’eftre  vçus  dé' 
perfonne , ny  ne  veulent  parler  à 
perfonne;  mais  cherchent  les  de- 
ferts  Se  les  folitudes  où  ilsfe  confi- 
nent ,&ouils  Jéichentdc  douleur' 
& de  haine  qu  ils  portent  au  genre 
humain;  Scmblablcsà  ce  malheu- 
reux Athenieh,  qüi  auoit  conccu  * 
vne-fi  rhorrcllc  & fi  horrible  haine, 
contre  tous  les  hommes,  qu  ilnc  fc; 
figùroitpas  qulliuft  çn  la  puillàh-’ 
Ce  de  pouuoir  plus  cflroitcment 
obliger' fes  Citoyens,  qu*en  leur; 
plantant  des  arbrcs>afin  de  leur  fer  •;'* 
uir  de  potences  6e  de  gibets , pouf^ 
(c  défaire  6c  fc  dcftrfiire.  ; 

Qi^lqucs  vns  d* entre  les  rdola-  ^ 
tfcs  ont  vbülu  attacher  cette  infi*' 
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inic  a la  pipfcjffion  I 

P^iny  les  Çbrcfti£s/ufquçs  à coin- 
' ,^cf  CCS  fainacs  âmes  aux  oyfeaux  i 

. "^w%patJa  lumière,  qui  ne fc 
inonftfcmquc  dcmuüa,  & parmy  ! 
Ips  tçpcbres.Mais  ecs  reproches  spt  ' ' 
' 4^s  de  l’impitié^qui  n*çftpa$ 

@pable , & qui  ne  . peut  comprend 
^ W qrc  les  rnbuucmcnsny  U force  des  i 

inlpirations  de le/prit de Dicu,qui 
ÿ-  arrachant  (es  plus  chçrcs  erpatures 

milieu  des  vatiitcjt  & des  plaifirs  j 

A f attire  dansées  faine, 

; fplirudçs , pu  s eiloignans  de 

^Pucrfatiqndçshommesjcllcss  ap-, 

pÇQçhcnt  de  la  cpuipagnie  des  An- 
gesi  QU  pluftqft  elles  s vniflent  à cc-j» 
i«y  q^^c^l.  toutes  les  dcliçcs  ôc  lo 
^«ucrain  bien  dçs  Anges.  Que  ü ] 
qui  ont  voulu  diffamer^  qJ 
^^"«eprofe/Eon,  qui  commence  > 
ion  Paradis  dans  la  terre,  cufTcnç 
ïgwlu  pwftdtç  U peine  de  fondeç^ 
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& de  rcconnoiftrc  la  condition , les 
jneeurs^  laviedeceux  quirenon- 
ccnc  au  mondes  à fes  plaifos,  ils 
euflent  appris  que  le  Soleil  en  tout 
l*Vniucrs,  ne  voit  point  dames  fi 
contcntcsquc  celles  là  , aulquclles 
on  nappctçoic  nul  figne  de  tnfteP 
fc , ny  aucun  indice  de  mélancolie; 
mais  vnc  perpétuelle  ioyc , &c  vn 
continuel  plaifir,  que  nulles  fàfclie- 
ries  ninterrompent,  Se  qucfnuls'rc- 
grets  ne  traucrient  : mais  celan  cft 
pas  de  noftrc  fiiiet.  Refte  la  Haine, 
qui  ictee  fimplement  fes  racines 
dans  lescçpursdcshommcs.  Ccllc' 
Ucfivtic  rnaladie  de  ramé,tcllcque; 
nous  1 auons  dépeinte  , qui  a fes 
caufes  humaines,  & à’iaquellc  aufli 
on  apporte  des  remedes  humain» 
pour  ciraycràlc  gucrir;  c cft  donc 
de  cellc~Uquc  nousparlonsicy. 
iCcpcndantjil  y a grande  differen- 

ce  çawç  la  Colère,  h Haine, 
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isé^  *De  râ  Haiîiê, 
üic.Etprcinicrcmcncilya  ccttcdif* 
fcrfcncc  entre  la  Colère  ôc  la  Haine, 
que  la  Colère  naiftdes  iniurcs  que 
nous  auons  reccuës,  & qui  nous  o6 
fenset  en  noltre  particulier: Au  licù 
que  la  Haine  peut  naillrc  des  cho- 
jfes  qui  ne  nous  regardentpoint  par- 
ticulicrement.mais  qui  touchent  le 
public.  Comme  par  exemple,  nous 
pouuonshayr&  detefter  ceux  qui 
allument  le  flam  beau  de  difeorde® 
de  ièdirîon  aux  bouts  del’Eftat  .No^. 
pouuôs  hayr  ceux  qai  font  des 
chacctczà  cent  lieues  de  nouf.Mài^ 
pour  enfl amer  noftre  colère , il  faut 
que  Tiniurc  nous  touche  &c  ncitis 
ofFenfcjfoic  en  noftre  perfonne,foit 
en  celle  de  nos  amis.  Et  puis  la  Co-' 
IcTG  fl:  propofe  tôufiours  les  horn-' 
mes  particuliers  ; mai  la  Haine 
peut  eftendre  àtout  vn  genre  d*ho^’ 
*mej,if  yayâtpcrsonequi  ne  detefte, 
fcqui  aait  gcneralcmcc  en  horreur^ 
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tous  les  larrons,  roiis  les  aflaffins , de 
tous  les  calomniateurs.  D’ailleurs  la 
Golcrc;fè  peut  guérir  par  le  temp.s, 
veu  qucc’cll  vnc  courte  fureur  qui 
fe  peut  appaifer  au ec  vn  peu  de  pa  > 
ticncc.Mais  laHaine  eft  comme  in» 
curable,  & s’aigrit  pluftoft  qu’elle 
ne  $ adoucir  par  le  téps  &:  par  les  rc- 
medes.  C’eft  pourquoy  les  Poètes 
. nous  dépeignent  Ethcocle&:  Poly-r 
nice , continiians  les  effets  de  leurs 
îniîTgùticz  iulquesdans  le  tombeau: 
car  comme  leur  feeur  Antigone 
les  eut  iettez  dans  le  feû  pour  leur 
-faire les  bbfequcs  ordinaires , ils  nç 

Î)curent  demeurer  cnfcmble,  mais 
a flamme  le  partageant , ictta  leurs 
corps  l’vn  d’vn  cofté  & l’autre  de 
Tautre.  A caülc  dequoy  la  mifera- 
ble  Antigone  s’écria,  que  leur  Hai-^ 
viuoit  apres  leur  mort* 

En  aprcvs,ccluy  qui  eft  tranlpor- 
ré  de  Colçrç,  deCre  non  feulement 
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de  (c  vêger  de  celuy  qui  Ya  oîFctîf?^ 
en  luy  iaifant  fenrir  les  cfTets  de  fon 
courroux:mais  outre  cela  veut  qu’il 
içachc  qu’il  eft  autheur  de  cette  v£* 
gcanccj&dumaldontil  cftaccucil- 
ly.  Au  lieu  queceluy  qui  eft  plein  dè 
Haine  , nb  defire  que  de  voir  fon 
^ cnnemy  ruiné,  & rtc  fe  foucie  point 
quil  Içache  qu  il  en  eft  1 autheur, 
moyennant  qu  il  le  voy c dellmit. 

D’abondant, la  Colcre  eft  accopà^ 
gncc  de  douleur  à caufe  de  (à  vehe- 
rnencc.  AucotrairCjlaHaine  eft  farts 
douleur,  n’empliflànt  point  fon  fùi^ 
ictde  cccc  extrem^iardeurtmais  luÿ 
laiflànt froidement  attédre  laminé 
de  fon  cnnemy;  Enfin  la  Colcre  à 
.des  bornes,  écfi  céluy  qui  en  eft 
épris  cotre  quel qu’vn,  luy  voit  arri- 
oer  des  malheurs  eieeflif,  qüi 
furpalfcnt  les  limitesd’vne  commu- 
ne vengeance , il  en  a pitié,  A^  vou. 
droit  que  fon  malheur  ne  fiift 
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j^oîtit  moacç  i cc  coaibJc.  Mais  cc- 
luy  qui  çft  îcmply  de  Haine,  ne 
Vüid  ianiais  .6  nEiauuaifc  volonté 
airouuicj  & quelque  cllrangc  mal- 
beuu  qui  arûue  à £bn  cnnemy,  il 
ia*ena  nul  fen.timent,ny  nulle  pitiés 
La  ra/lbndc  cette  diflEcrêcc  cft,  que 
cfeluy  qui  ade  lacolerc , comc  nous 
aupns  dit,  veut  feulementquc  celuy 
çontre  lequel  il  eft  irrité , connoiffe 
q^u'il  eft  en  fk  puiflince  de  venger 
ïiniute  quilluy  afâite.  Mais  celuy 
quia  vne  pure  haine  veut  laruinç 
aDlbluë  de  Ibn  ennemy , & n'cft 
point  content  quilne  le  voyeen# 
ticrement  perdu^ 

Voyons  maintenant  en  quoy  la 
Haine  dilFere  de  l’Enuie.  Leur  di- 
Uerlicê  patoift  prcmîercmct , en  ce 
que  la  Haine  a.  pour  obict  le  mal 
que  nous  nous  nguros?  cftre  en  ccs 
Ijuy  que  nous  haïrons , lappieheat 
comme., méchant,, foit  eanoi 
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ftrc  endroit,  foie  gcncralcrticnti 
fendroie  de  toutes  fortes  de  per- 
fonnes.  Gar  c cft  chofo  que  nous 
expérimentons  tous  fes  iouTS  ,quc 
les  hommes  font  difpofct  à Jiayr  | 
ceux  dont  ils  eroyent  auoir  rccei 
quelque  iuiure,  ou  qu  ils  comatoiC 
font  couftumiers  d outi  ager  tout  le 
monde  ; au  lieu  que  tEnuic  a pour 
obict  les  félicitez  Ôc  les  profpcritcï- 
d’autruy,  comme  il  apparqift,  par- 
ce que  jamais  nous  ne  porton» 
d*Enuic  aux  malheureux.  Et  puix 
la  Haine  s*cft  end  iufque^aux  befter 
brutes,  vcü  que  ( corne  nous  auons 
ditey-deflus)  ilyen  a qui  natütei 
lemcnt  hayffcnr  certains  animaux. 
Mcfmtsona  veii  vn  grand  Prince 
qui  ne  pouuoit  fouffrir,  ny  le  chant  ' 
ny  là  veuë  d*vn  coq.  Mais  TEnuic 
ne  répand  fon  venin  qué  parmy  les 
hommes  Car  nous  n*enuionspoinc' 
auxOyfoaux  leurs  bcllcsplumcs,njr 
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; aiixLyons lagrandcur  de  leur  cou-* 
rage , ny  aux  CcrÉi  leur  vitcflTc , ny 
aux  Elcphans  leur  grandeur  & leur 
force  mais  fculemcnc  nous  por- 
tons enuie  à là  gloire  de  nos  fem- 
bîablcs.  Apres  cela  l’Enuic  cft  touf- 
ioursiniufte  rCar  quelle  image  de 
raifon  fçpcuttrouucr  en  vnc  Paf- 
lîon  qui  nous  fait  affligerdes  prof- 
perkez  d*autruy.,  comme  fi  pour 
cftrc  heureux  il  nous  faifoit  quel- 
que iniurç } Mais  il  pept  y auoir  des 
Haines  . plcincsdc  iufticc,  commç 
celles  qui  nous  font  auoir  co  hor- 
reur les  peftes  publiquGS,les  pertur* 
baicurs  du  repos  de  l’Ef^ar , les  cn^ 
lierais  de  la  patrie,  les  hornes  defefi 

1>qcmcnç  mefehans  & vicieux , & 
es  ennemis  dé  Dieu  ^ de  la  Pieté. 
Voire  mcfmc  cette  Hamedes  mé^ 
chans  eû  vne  marque  d’vne  bonnç 
aipc , œîtirne  rEnpiequon  pot- 
ttiaux  heureux  cft  yn  figne  d va 
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méchant  courage,  C’eft  pourquoy^ 
pn  ne  di»îmiulc  point  la  Haine 
qifon  porte  à ecuxqu  on  connoifl: 
mcfcHansjmais  on  déguile  tanr^ 
que  Ton  peut  Tenuie  qu’on  pont 
à ceux  qui  font  heureux. 

Derechef,  l’Enuie  s’alturhanr  en 
nos  cœurs  des  grandes  proiperitc» 
d;’autmyi  comme  elles^declinçnt,& 
que  nous  les  voyons  renuerfëcs  par 
qiKîlqueinfigne  malheur,clle  vicric 
^ fe  ralicntir  &à  s’efteindre  peu  a 

f jeu,  voire  tncfm  es  il'dftccrtain  que 
es  enuieux  font  bien  aifes  d auoif^ 
dêrh  pietc;au  lieuqüe  là  haine&îès 
inimitiez  ne  ceflentpoint  pour  ldi 
càlamîtczqui  arriucntanos  ennci 
mis;  niais comlmc elles  fcfontvnô'^ 

7 • /'  ■ 

fo  is  formées  attachées  à quel-^ 

qu-vn,  clle^ne  le  laiffent  poineny 
, en  la  bonne  ny  en  laniauuaife  fpr^ 
lune.  D’abondant  on  guérit  & oa 
ailôupitquelquçsfois  les  inimitid^ 

' • &lcs 
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i&los  haines, en  faifant  connoiftrcà 
la perfonne  oui  en  cft  trauaillé,qu6 
. ccluy  à qui  elle  veut  du  mal  ne  luy 
tifaic  aucun  tore,  ou  qu’il  a changé 
d’inclination,  ôc  qu‘il  cft  deuenu 
homme  de  bien;  & qu  outre  cela 
il  luy  a fait  quelque  forte  de  plai-^ 
finaux  occaiions  qui  le  font  pi den- 
tées de  l’obliger.  Mais  encore  que 
yous  perfoadiés  à vn  homme^  qu’il 
n*a  reccu  aucun  tort  de  ccluy  qui 
cft  heureux,  cclan’cftcintpaslon 
chuic  ;'&au  lieu  de  la  fupprimer 
fous  cette  confideration , que  c’eft 
vn  hofnmc  de  bien,  &c  qui  mclmes 
s’eft  mis  en  deuoir  de  lobligcr,  il 
là  fera  dauantage  paroifti  e,Ô<:nion- 
trcTa  ne  pouuoic  lupportci,  ny  fo 
profperitc, ny  fes bien  faits;  Dau*  ' 
xantque  Tvn  procédé  de  la  bonne 
fortune  qui*râccompagne  : ^ l’an- 
tre  eft  vn  effet  de  qui  foitt' 

déux  chpl^  recommandables*,  84' 

- N' 
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confèqücmmcnt  fîijèttcsàl  Eniiîtf, 
ÎEn  dernier  lieu,  ces  deux  Paflions 
rdifferent , àraifon  des  dîuers  buts , ^ 
•& des  diuerfes  fins  quelles  le  pro-* 
pofent.Carl Enuic  a cela,  quelle 
ne  fait  pas  toufiours  fouhaitter  de 
grands  maux  à ceux  dont  on  eft 
cnuicux,vcu  que  c eft  chofe  qui  fc 
voit  tous  les  iours , qu  ily  en  a plu- 
ficurs  qui  portent  enuic  à quel- 
ques- vns  de  leurs  parens  ou  de 
leurs  amis, aufquels  pour  rien  du 
. monde  ils  ne  voudroient  voir  arri- 
uervn  infigne  mal  heur , ou  vne 
afflidion  qui  tcndiftàlcuf  ruific, 
fc  concentans  de  trauerfer  leurs 
prorpcrités,&  d empefeher  de  tou- 
te leur  puiflancc  la  fplendcur  & la 
gl  oire  de  leur  fortunc.Mais  la  Hai- 
^nc  pafle  bien  plus  auanc  , épiant 
toufiouj;s  l’occafion  de  ruiner  ce- 
luj,  auquçï  elfe  s’attache , fans  s afi 
Ibuuk  de  fes  mifèrcs»iufqucs  à,ce 
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iju’cllcs  Taycnt  conduit  avnc  der- 
nière ruine.  De  forte  quelle  induit 
aprocurer  des  mau  X irrémédiables, 
àietter  en  des  /calamités  extré* 
mes  ceux  qu  elle  poyrfuic  auec  ob- 
ftination. 

Il  faut  maintenant  rechercher  la^ 
fource  de  la  Haine,  & moniker 
quelles  font  les  cauies  qui  la  vont 
formant.  Comme  ainlî  foit  donc 
qu’elle  confifte  en  Tauerfion  que 
nous  auons  des  chofes  qui  (ont  con- 
traires ânes  fens  > elle  peut  naiftre 
de  trois  chofes  prïcipalcmct:  c’eft  à 
fçauoir  de  IaColere,des  médifànces 
ou  des  calonies,  & des  trauerfès  ,ou 
des  incommodités  qu’on  nous  do- 
nc. Q^nt  au  premier  vn  An  cicn  a 
eu  raiso  de  direque  laHainc  cft  vnc 
Colère  enracinée, nonque  le  temps 
change  vnc  de  ces  Paflioas  en  l’au-  . 
tre,  carlcsPhilolbphcs  n^uouëiot  • 

N ij 
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1^4  tyt  LA  HAINÊ, 
îai'niais  qu'vne  efpccc  poiflc  paflcr 
en Unature àç lautrc : itiais  par  cc 
que  la  Colcre  ayant  défia  aigry  no- 
ftre  courage jfi  nous  venons  a coler- 
ucr  longtemps  1 image  de  1 ofFenfe 
, qui  nous  cuit:  en  fin  nous  dépouïl-  ' 
^ Ions lacolere,  (SL  comméçons  ahaït  ; 
à bon  efeient  celuy  contre  lequel 
noftrc  courroux  s’elloit  allumé.D^' 
forte  que  la  Colère  n eftpasderef 
fcncedcla  Hainc:  mais  en  eft  bien*^ 
{buucnt  lacaufe.  Quant  auiecod,  il 
cl t certain  quil  n’y  a rien  qui  excite 
tant  noftrc  Haine,  quclcscalom*^ 
mts  de  les  outrages , qui  pcuucnci 

troubler  mcfmes  les  plus  làges&i 

les  plus  vertueux-  Car  I on  a v eu  de 
^râîlds  hommes  qui  auoient  com- 
me* renonccaux  lentimcnsdctou-  . 
Tçs  les  autres  pallions , fuccombet 
Li  dolilcur  de  la  calomnie:  Ôc  fc  laif- 
fer  rcllcment  emporter  a (on  cha- 
grin , cpih  ciT  (ont  venus  iufques  à; 
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çonccùoir  comme  vn  dédain  genc* 
rai  contre  tout  le  monde,  & à auoir 
en  horreur  tout  le  genre  humain,  à 
raifbn  de  la  fureur  de  ceux  qui  les 
^auoicntdifFamez.Tellemenc  que  la 
calomnie  cft  comme  vne  puillaatc 
vague  quiva arracher  le  timon  de  la 
main  du  nocher:  veu  quelle  troU' 
bic  les  plus  vertueux, & leur  fait  ce- 
dcr&  doncr  entrée  en  leur  amc  aux 
douleur^dc  la  Haine.  Que  (i  outre 
ccla^  ceux  qui  nous  calomniét  nous 
xionnent  encor  d aurcs  traucrics,  & 
nous  apportent  encor  d autres  nb-  , 
tables  interefts,  corne  s ils  nousac- 
eufent  deuant  les  Magiftrats,  s*il$ 
nous  font  courre  fortune  de  la  vie; 
s’ils  nous  font  perdre  nos  biens, s’ils 
pcrlccutcht  nos  Parens,  s’ils  tour- 
mentent nos  amis;  toutes  ces  caur 
fcsenfcmblc  vont  formât  vnepro-' 
fonde  haine  dans  nos  a'mcs,  qui 
(fonlcmcnt  à iamais  l’image  de  çcji; 
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fânglantcsiniurcsjficc  n’eftquoii  • 
nous  en  face  vnc  grande  & fblcm- 
ncllc  fatisfadion.  Au  refte  la  rai-  ' 
fbn  pour  laquelle  lacoleie,  les  ca- 
lomnies, &lestrauerfes,  ouïes  in- 
commoditez  engendrent  la  Haine, 
eft  parce  que  toutes  ces  ehofes  al-  ( 
lant  à la  deurudiion  de  l’eftre,ou  de 
l’honneur  des  homn;ies  , ce  leur 
font  autant  de  fuiets  & d’aiguillons 
de  Haine  ôc  d’inimitié  contre  ceux 
qui  leur  procurent  ces  fortes  de  I 
déplaifirs.  Mais  ce  n’eft  pas  de  ces 
feules  caiifes  que  la  Haine  le  va  for^ 
mant  dans  nos  coeurs  ; mais  il  y a 
encor  des  caufcs  particulières, dont 
clic  peut  procéder , & particulière-  ! 
ment  nous  en  conccuons,quand  ^ ' 
nous  nous  voyons  trompés  en  la 
cr«ance  , & en  la  bonne  opinion 
que  nous  au  ions  prife  des  perfora 
nés, aufqu elles  nous  nous  «ftions 
liés  d’alFeélion  : ÔC  c’eft  pourquoy 
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vn  Ancien  eut  raifon  de  dire  qu  or- 
^ dinairoment  la  Haine  fc  forme 
• dans  nQs  âmes  , de  nos  mauuailcs 
eledtions  , dautant  que  nous  ay- 
mons  deuant  que  de  connoiftre,& 

' - deuant  que  d ’auoir  cprouué  le  • ; 

’ mérité  ôc  la  fidélité  de  ceuxaufi- 
’ quels  nous  voulons  confier  vn  fi  . 

riche  chrclor  que  celuy  de  l’amitie. 

^ Nous  nous  perfuadons  trop, Icge^ 

^ rc ment, que  ce  font  perfonnes  ver-  » 

^ tueufes,$c  dignes  de  toute  forte  de  ^ . 
feueurs  & de  confiance,  & cepen-  , 

dant  nous  les  éprouuons  infidcUcs, 

& fans  naturel, à caufe  de  qugy  no^ 
les  prenons  en  vn  tel  dédain , & en  ' 

' yne  telle  horreur, que  nous  ne  pou- 

, uons  pas  feulement  en  ouïr  parler. 

En  fomme  pour  faire  vn  rccucildes 
causesde  cettePa(Iion,nous  auons 
en  haine  les  chofes  laides  & dilFor- ' 
nics,comme  les  monftrcs,&:lcs  op- 
probres  de  la  nature , & de  1 art , & ^ 

N fiij 

y ' ■ 


T 


jBôa  Di  LA  Haine^ 
celles  qui  Tont  fafes,  cnnuyeufes, 
importunes,  d’autât  que  nous  nous 
Jes  figurons  toutes  comme  enncl 
mies  de  nos  fens  & de  noftrc  con- 

I 

tentement,  Q^ntàccuxquilont 
fuicts  aux  mouucmcns  de  cettePaf- 
fîon,no^rcmarquer6squcIcsmau- 
uais  couragcs,&  les  âmes  lalchcs  en 
sot  pluftoltagitccs  que  les  âmes  gc- 
nereufes  ; ce  qui  vient  dç  ce  que  les 
âmes  pol trônes  craignét  tout  à rai- 
ïbn  dequoy  leur  Haine  s’enflamme 
contre  tous  cclix  qu’ils  croyent  leujp; 
pouuoir  nuire , foit  en  leur  perfon- 
ne , foit  en  leurs  biens , foit  au  fujet 
de  leurs  amis.  Et  de  là  vient  que  les 
grands  qui  n ont  point  de  courage, 
font  ordinaircmenr  cruels,  cüHimc' 
nous  enauons  de  monftrucux  cxc^ 
pics  en  Néron , ^ en  Caligula , 6ô 
aux  autres  Princes  elFcmincz,  dont 
nuis  meurtres  n’ont  peu  afîouuir  la 
pgc.  Et  pour  cette  mçfinç  raifoP;j 
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cjcux  qui  ont  oifFcnfé  vncperfbnnç 
puiflàntc,&  qui  s'cn  peut  vangcr, 
luy portée  vnc  Haine  iircconfiiia- 
'blc  qui  leur  fait  defirer  fa  more, 
pour  fc  voir  hors  de  crainte.  D’oii. 
cft  venue  cette  parole  li  ccicbrc; 
QuioiFcnlcnc  pardonne  point.  Les  • 
fuperbes  &c  les  enuieux  font  aufK 
lîiicts  aux  mouuemcns  de  laHaine: 
ceux  U,  parce  qu’ils  croycntquon 
ne  les  honore  pasaffez:  6c  ceux  cy , 
parce  que  toutes  les  profperitez  de 
leurs  (cmblablcs les  ofTcnsct  Ceux 
qui  s ayment  trop  eux  mcfmcj,  ’ 
(ont  au/fi  extrêmement  prompts  i 
^ces  mefme mouuemcns,  d autant 


»■ 


a 


qu’ils  prennent  tout  à iniurc , & 
font  fî  délicats,  qu’ils  ne  pcuucnic 
fupportcrdc  perfonne. Cependant  • 
comme  ainfi  foie  que  famoiit  • 
naiffè  du  fenriment  du  bien , ôc 
la  Haine  dufentiment  du  mal,  . 


wiue  qu  a caufe  que  les  biens 
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nous  lentons  en  cette  vie  ne. 


que 


font  iamais  purs  , ny  beaucoup 
durables , ils  ne  font  pas  grande 
imprclfion  , & ne  laiflent  pas  or- 
dinairement vnc  grande  memoi- 
te,  ny  vne  grande  amour d’eùx  en 
nos  Ames  ; mais  les  mauxaucon- 
trilire  eftans  extrêmement  fenfi. 
blés  &c  longs , iettent  de  profon- 
des racines  dans  nos  cœurs , .ou 
noftre  corruption  fait  qu’ils  font 
comme  en  leur  propre  -clément, à 
caulc  dequoy  nous  cohferuons 
bien  mieux  lesfemcncesdc  la  hai- 
ne, que  celles  de  l’Amour  : doii 
vie nt  q u’ vn  an  ci  c n a d it,  Qi^c  celuy 
qui  a de  la  douleur  le  rcflbuuient, 
èc  que  celuy  qui  a du  plaifir  public. 
Au  refte  fi  nous  voulons  bierrvlcr 
de  noftre  haine , il  faut  l’employer 
contre  le  \^cc  & contre  les  obiers , 
dont  l’amour  & la  recherche  peut 
fouiller  no*:  cœurs, & obfcurcir  li? 


,4 
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râagc  de  Dieu  qui  reluit  dans  nos  ^ 
Ames.  Cec^  Hain^  doit  prendre 
fbn  cours  dts  caufes  co/itraires  à 
celles  que  nous  auons  dit  cy-deP- 
fus  cftrc  propres  pour  induire  a 
TAmour.  Par  exemple,  pour  nous 
arracher  de  l’Ame  vn  amour  def-. 


honnefte,ilcn  fautlaifl'er  les  pen-i 
fées,  &deftourner  noftre  cfprit  & 
nos  Sens  de  rafliduellc  contem- 
plation de  l’image,  qui  commen- 
ce à nous  faire  lentir  là  puiflànce, 
de  peur  que  les  rayons  dVn  fî  per-  ' 
nicieux  obict  n’allument , & ne  . 
nourrifîcnt  de  mauuais  delîrs  dans 
nos  cœurs.  Et  d’ailleurs  pour  for- 
tifier noftre  haine  il  faut  peler 
meurement  les  defauts^qui  fc  peu- 
uent  rencontrer  au'foict  que  nous 
aymons.  Et  de  cette  forte  la  plus 
parfaite  créature  du  monde  eftanc 
luiercc  à des  imperfections  extrê- 
mes, il  nous  fera  bicnayféfi  nôiis 
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voulons-,  de  trouiier  des  occafions 
d^  nous  en  fcpgrcr  Jl  ^ut  pareille^ 
ment  fc  r^prelchter  les  maMieurs 
'“qui  accompagnent  ordinairement 
les  pouîiuitcsdcramour  J il  (c  faut 
remettre  deuant  les  yeux  le  naufra- 
ge de  mnr  dilluftres  pertonncs,qui 
;ic  font  perdues  contre  cét  efcueil  j 
il  faut  le  fi'^urcrles  infidclitcz.les 
fonds,  les  embarras, Ics'peincs  &les 
tourmens  que  donne  cette  mal- 
heureulc  Palfion.  Et  iur  tout  le 
Chrefticn  doit  appréhender  le 
^ Courroux  de  Dieu , & l’horreur  des 
, jugcmens  qui!  cxccrçe,  ou  pluftoft 
qiiil  fulmine  contre  Timpudicitc, 
Mais  cela  cft d’yn  autre  dilcours. 


Chapitre  I, 
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Du^  De/ir  ou  de  la  Cupidité  : 
Et  de  la  fuite  de  l'her  eut 

• ojùe  nom  auons  des 
. chofes, 


-■^  X 


.•‘V  te 
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Omme  les  chofes  naturel' 
Icscftatéjoignéesdclcur  . 

ccnüTCjOhtvnccQnrifiucl-  - 

le  inquiétude  iufquts  à ce  qu  elles  y * - 
loienc  parucnucs  .•  auffi  rhomme 
ayant  V ne  paiciculicrc’  inclii)ation 
• aufiien,lî>udain  qu*il  s*en  eft  pro- 
posé l’obict,  & qu  il  y a attaché  Ion 
iroaginaiion  ,/i  l’a  ipiiffancç  luy  en 
déniée, il  fc^ent  èp fis  dVnc  cer- 
taine ardeur  qui  Ic'luy  faitpalhon- 
rtément  recherchcç,  Ec  fi  c*eft  vn 


X 
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bicnde  Tclprit , fa  volonté  en  cft 
échauffée;  & fi  c’eft  vn  bien  qui  re- 
garde le  Gontcntcmenc  du  corps, 
fes  fens  enrcçoiucntrimpreffion, 

6c  fouhaittent  de  le  poffeder.  Selon 
ce  dernier  mouuement  les  Philo- 
fbphes  affeurent  qu  il  y avncPaf- 
fjon'en  l’homme,  qu  ils  nomment  ' 
Cupidité  ou  JDcfîr  qui  regarde  les  ‘ 
"chofes  que  nous  ne  poffedons  pas, 
&que  nous  croyons  nous  eftrc  con-  , 
U enab les  & propres  à nous  donner  ■ 

du  contentement.  Cette  Cupidité  | 
donc, ou  ce  defîrn’oft  autre  chofe,  i 

qu'vne  PaJJton , c^e  nous  auons  ctac^ 
qumn  que  nous  ne  fojjedons 

pas^  que  nous  nous  imaginions  nous 
eftre  conuenahle.. PWc  différé d’auec  • 
i amour  & d’au ec  le  pjaifîr,  par- 
ce que  l’amour  eft  la  prcmierèfn'< 
clination , le^  premier  gouff  *,  ou 
pour  le  dire  ainfî,  la  première  dou- 
ceur que  nous  fencons  des  choles^  I 
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cil  bonnes, OU  de  celles  qui  (bntbdlcs> 

re-  qui  rayiflenc  nos  Sens , ôc  qui  font 
)s,  naiftjre  en  nous  ce  défit  & ccrtc  cn- 
uiedc  les  poffcdcrj  En  fuitrc  dc- 
lot  quoy  nous  en  formons  refpciancc, 
30.  laquelle  venant  à nous  rciifiîrj’ef- 
'il-  fet  nous.cmplitdcioye  ÔJ  de  con- 
cn!  ' tentçmcnt,  qui  eft  proprement  le; 

plaifîr,  que  nous  auons  quand  la 
jUj  chofe  nous  eft  arriuée.  Ou  bien 
JH.  «pour  le  dire  plus  clairement,  le  Dc- 
fir  différé  d*auecramout  &c  d’auec 
y le  plaifir, parce  que  ramoureft  le 

q[j  premier  mouuemcnr,&i  la  prtnyc- 
re  Paillon  que  nous  auons  du  bien, 
jfàns  regarder  s’il  eft  prefent  j'ôu  s’il  ^ 
0 eftabfcnt  ; le  Dcfir  eft  vnc  Paffiori 
ujj  du  bien  abfcnt  ; & le  plaifii;  clt  vn 
contentement,  que  nous  attons  de 
jjj,  le  polfôder,  âpres  que  nous  lauons 
PJJ  acquis.  * , 

JJ.  De  tout  cela  il  s’enfuit,  que  la 

çg  Cupidité  comme  nous  en  parlons , 
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cil  vnc  Paflîon  particulière,  d 
tant  cju*clle  regarde  le  bien  lenfî»- 
blc  fousvne  conlideratioh  fpccia- 
lc;c  cft*  à içàLiüir,fous  cette  coa. 
lïderation  qu’il cft  ablcnr,  & qu’en 
cetu  abfencc  il  attire  à loy  lafFe- 
ùion  de  1 homme  pour  fè  faire 
rcdicrcher.  Car  le  bien  Icn^blc, 
qui  cft  l’objet  delappctit  fcnfucl, 
le  ment  autrement  quand  il  eft 
prcfcnt  5 que  quand  il  cft'  aBlent. 
Veu  que  quand  il  cft  prelcntjl’ap- 
petit  demeure  car  repos  par  la  pre- 
lencedc  la  j:1iofc  ayméc;  au  lieu 
que  quand  il  cft  abfcnt,  l’appctic 
feiehe  émeu  & agité  du  dclîr  & 
de  renuie  de  le  rechercher  & de 
' l’jicqitcrir.  5r  ,1  y a deux  fortes 
tfè-  C'tipidircz  qui  pcuuenc  faire 
impreflion  fur  nos  fens,  les  vues 
fonmaturclles,  les  autres  nailTcnc 
de  noftreéledion.  LcsnaturclJes^ 
font  cdlcs  qui  conuicnnent  à la* 

natuic' 
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ttarare de lanimal , coromc  le boi ^ 
rc,le  tnanger , le  dormir  ••  & celles* 
La  {ont  communes  aux  hommes 
au3c  beftes  brutcc,  d’autant  que 
Icc  vns  & les  autres  ont  dcs,ob«- 
i^cs  qui  font  conuenablcs  à leur  na-î 
turc.  Celles  qui  naillent  de  nô'-* 
ftre  ck^ion,  font  celles  qui  rc*’ 
gardent  les  chofes  ^ui  ne  font 
pas  pleinement  ncccffaircs  à l’ani- 
mal, mais  que  rhomme  a iftuen- 
tèes  pk>ur  fo  plus  grande  com 
modité  & pour  fon  aile  ; comme 
les  delices  du  boire  & du  manger* 
les  bains,  Icicu,  Icsipcdacles» 
les  richefles  , l’honneur , la  répu- 
tation, & les  fomblablcs.  Quant 
aux  cupiditee  naturelles,  elles  ont 
leurs  bornes,  & ne  vont  point  i 
iinfiny,  dautant  que  comme  la 
nature  fo  contente  de  peu  de  chüu 
, les , elles  fc  prcfcric  auflî  toüfiouri 
elle  inclÎTic  de  certaines  limites 

O 
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dansl^fc^uellcs  elle  ie  retient, 
tgchantalobictquiluy  cft  conuc- 
mbleianss’cndiucrtir.  Mais  celles 
qui  (uiuent  noftrc  clcâiion , n ont 
nullcs  bornes, ains  fe  vont  multi- 
pliant iufques  à l’infiny.  Gar  com- 
me ainfi  (oit  qu  elles  dépendent  de 
l’imagination  de  l'homme,  tout 
iunfi  qi|c  cette  Puiflancc  s’imprh 
me  les  formes  &c  les  images  d’infi- 
tiis  obiets  : aufli  ces  fortes  de  Cu- 
pidifez  fc  multiplient  à l’infiny^ 

f»our  pourlùiure  tous  les  biens  que 
imagination  leur  propolc*  Ainfi 
il  arriuc  que  nous  figurant  en  vri 
temps  vnc choie  Comme  agréable 
ou  comme  vtilc,  nous  la  défiions 


paflîpnnément,&puis  changeans 
d opinions  nous  enfbuhaittonsvnè 
autte , Ôc  apres  celle-là  encore'  vné 
autre.  De  façon  que  nous  (entons 
éciorre  en  noftrc  penfée  commet 
;Vn,  exain  de  defirs  qui  nous  tirent  i 
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liiitf  rs  obiers , fans  y tenir  ny  règle; 
ny  me  (urc.  Car  tout  ainfi  que  nuU 
ic  abondance  d eau  ne  peut  aflbusi 
ait  les  Hydtopiqucs;auflîny  a-ul 
nulle  forte  de  biens  ou  de  plaifirs; 
qui  puifle  contenter  nos  Cupide 
te-ï:.  Les  anciens  Pbiloiophcs  com-' 
paroient  la  première  matière  à vnè 
infâme  paillarde,  quinefe  foule  ia- 
mais  dès  voluptez  prcfcntes,mai^ 
qui  médite  toulîours  de  nouucaux 
embraffemens  i pat  ce  que  la  pre- 
mière matière  ne  fo  contente 
mak  des  formes  qu’elle  pbflcdé 
mais  cri  defire  toulîours  de  riou- 
«elles , fans  fe  foucicr  fi  cllès  font 
plus  nobles  que  celles  dont  elle  cft 
rcucftuc;  Mais  nous  aüons  plus  dé 
fuict  d appliquer  cette  comparai* 
Ibn  à nos  Cupiditez  & i nos  Oc-l 
firs,qiii  fe  monftrcnc  irifatiablci 
« èn  tout  ce  qu  ils  pourfoiuçnt,  àuce 
ii  quelque  forte  de  Pâffion.  Et  cri  cà. 

LJ  ’• 
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la  certes  paroift  vnc  des  grandes 
mifcrcs  de  l’homme , qui  le  pou. 
uatic  paflw  a peu  de  choies  ncccC. 
feircs  pour  rcncrctencmenc  de  la^ 
vicjic  plonge  dans  les  (upcrfluiccz 
comme  dans  vn  abylme,  ou  il  ne 
ttouuc  ny  fonds,  ny  riue,  &c  fc  don- 
ne mille  gefnes  & mille  tourmens 
en  la  pourfiiittc  de  les  vains  Dc- 
firs,  rendant  par  ce  moyen  la  con- 
dition beaucoup  plus  miferable 
que  celle  du  relie  des  ^imaux. 
Car  les  autres  animaux  ayant  c- 
ceint  leurs  cupiditez  par  la  iodÜ^ 
lance,  demeurent  envn  plein  rc- 
, pos,  & ne  le  tourmentent  point 
que  la  nature  ne  rcucillc  leurs  ap- 
pertks.  Quand  le  Lion  a pourfuiuy 
vn  Taureau  ou  vn  Chcuteuil,il  en 
deuorc  ce  qui  luy  eft  necellairç 
pour  pafler  là  faim  *,  mais  il  n en 
' cache  pas  les  reliques  fous  la  terre. 
Le  Sanglier  boit  iulques  à ce  qu’il 
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dt  cfbarichéfâfoif,<3cpuisirfortdc 
[’eau.  Le  Loup  quoy  qu’animal  ra- 
uilïant  court  apres û proyc  quand 
la  faim  le  picquc,mais  s cftantaf 
fbu-uy  il  ceffe  de  chafler.  Les  Lco 
pardc  & les  Tygrcs  preflez  de  la 
ncccflité  font  du  carnage^  mais 
s’eftant  repeuz  ils  demeurent  paL 
fîbles..  Les  Taureaux  ayans  pris^ 
lcurpafture,sen  retournent  con- 
cens.  Mais  quant  aux  Cupiditez 
de  l’homme, lien  neft  capable  de 
les  aflbuuir^  fon  imagination  c- 
tant  toufiours  fertile  & inuentiue',. 
pour  luy  donner  la  peine  & le  fbu- 
cy  d’en  chercher  de  nouuellcs,.  par 
le  dégouft  qu’il  a de  celles  dont  il 
ioüit.  Ainfi  pour  les  comprendre 
toutes  cnfcmblc , ilny  a pas  afl'cz 
[ de  gloire,  il  n’y  a pas  aflez  de  rL 
^ chcfl'cs , il  n y a pas  aflez  d’obietedo 
\oluptc  & dcplailîrs  dansl’vniucrs 
f pour  le  rendre  parfaitement  conr 

O il) 
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tçrit.  De  là  vient  que  nous  verrons 
vn  hpmmc  venud’vnc  bafl'cçpn- 
idition  à vnc  gloricufc  fortune , fc 
^Uindrç  enepre  de  fpnforç,  &nç 
confidçrer  pas  ceux  qui  (ont  au  def 
fouzdç  luy,  niais  (culcmençceux  j 
quilc  (îirpaflent.  Il  fera  çleuçaux  | 
premières  charges  de  l’Eftat;  mais  ' 
ççttç  gloire  luy  feruira  d’aiguillon 
à vnc  plus  grande.  Il  voudra  faire  Iç 
Prince,  il  rpefprifçra  rnçfincs  fbn 
Roy,  & luy  enuiera  la  gloire  de  Ion 
Diadcrnç.En  (bmme  il  voudra  vpif 
iufques  pu  la  fprtqnp  le  pourra 
porter: &nc  çonfîdçreta  pas  qu’elle 
îç la^ , que  fà  cpnfiftençe  eft  aiiiÇ 
frçllç  que  le  verre,  &:  que  fa  fplcn  - 
deur  reflçmblç  à ces  faufles  lurniçr 
les  qui  trompent  les  Mariniers,  Si 
qui  Içs çonduilenc  dans  les  rochers 
^dans  les  écueiIs,oix  leurs  vailTcaux 
fe  brifenç  font  naufrage.  L ambi- 
donc  point  dç  bp.rncs,  & § 
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clk  a (ùtmontçla  Terre, clic  vcül 
comme  défier  le  Ciel.  Ainfi  ces  fii> 
)crbcs  Princes  de  l’antiquité , ne  (q 
:ontcntans  pas  de  l’éclat  de  leurs 
Couronnes  , & n’ayans  plus  que 
Ibuhaitter  dans  la  terre , ont  voulu 
:ontrcfaire  là  foudre  & les  éclairsi 
30ur  fc  faire  eftimer  puiflàns  dans 
esCieux.  Mais  fi  iâmais  Prince  a 
Bonftré  que  l’ambition  cft  infatia- 
jle , ç’a  efté  Alexandre , veu  qu’a- 
ptes tant  de  batailles , apres  tant  de 
jlorieufcs  conqueftes, apres  auoir 
Dafle  de  la  Macédoine  à trauers  de 
:out  l’Afic , iufques  au  riuagc  de 
a Mer  rouge, il  cnuoyoit  encore 
[et  Licutenans  découurir  de  noù- 
Jcaux  mondes, poury  trouuervnc 
louuellc  moiflbn  de  triophes.  Les 
Scythes  quoy  que  Barbares , feeu- 
et  bien  luy  reprocher  cette  cxcefi 
îuc  Se  infatiablc  Paffion  de  gIoi4 
:ç,  Sj  les  Dmx,  luy  dirent- ils, 
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Uoient  donne  vn  corps  égala  ton  coseZ 
rage  Je  monde  ne  fcrqh  pas  aJJeT^rand 
pour  toj,  U'une  main  tu  toucherots 
1:0 rient,  Ct' de  l'autre  tu  toucherais 
l Occident^  ^ apres  cela  tu  voudfoes 
encore  Jçauoir  ou  feroit  cachée  la  fplen* 
deur  d'vue  fi  grande  Diuinité,  Mais 
il  ne  faut  pas  le  figurer  que  ce  &it 
Ja  palîion  du  fcul  Alexandre,  veu 
quilnya  iamais  eu  grand  Monar- 
que, duquel  la  riclieUe  &c  1 ’eften^ 
duc  de  Ion  Empire  ait  borné  fam- 
bition  : iamais  il  n’y  en  a eu  que  la 
mort  n’ait  trouué  occupé  à de  nou- 
ueaux  defièins,  6c  à de  nouueaux 
proiets  de  conqueftes.  Les  Cupidi* 
tezdes  riçheflès  ne  Ibntpasmoins 
inlatiablesi  plus  nous  en  polî'cdons, 
plus  nous  en  délirons,  & la  Pallîon 
s*cn  rend  plus  violente  parmy  l’a- 
bondance ; à la  mefine  façon  que 
nous  voyons  que  la  flamme d’vn 
grâd  feu  s’accroift  à mcfurc  qu  oo 
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îttc  du  bois  dedans,  Donncz.moy 
n home  en  la  maifon  duquel^pour 
irlerauec  le  monde,  la  fortune  aie 
nafTé  cous  les  threfors  du  Pérou,  à 
ui  elle  ait  departy  tant  dor,  d’ar- 
ène , ôc  de  pierreries , que  non  feu- 
ment  il  poflede,  mais  aufïi  qu*il 
mie  aux  pieds  les  perles  ,les  rubis 
les  diamans;  parmy  toutes  ces  ri- 
leflcs,  parmy  toute  cette  fplcn- 
îur,ic  nefeindray  point  d’afleu- 
r hardiment  qu il  n a pas  lame 
)nccnte;mais  qu  en  cette  ab  ondâ- 
:il  fe  va  imaginât d*autrcs  richcl- 
s qu’il  fe  figure  bien  plus  exquifes 
plus  prccieufes  que  celles  qu’il 
>flede.  De  forte  que  pour  cftre  ri« 
ic  on  n’apprend  pas  à ne  fe  paffio- 
îi* point  pour  lâmour  des  richeC 
s , ny  pour  polPeder  beaucoup 
; choies iupcrfluës,  on  n*acquicrt 
is  le  contentement  de  n’en  plus 
îlîrcr,Ec  quand  eft  ce  qùclcsho- 
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fïîcspuiflans  en  moyens  ceflentia? 
mais  d’eftendre  les  bornes  de  Icur^ 
poflcflîons  ? Les  champs,  les  terres, 
& les  maifons  de  leurs  voifins  ne 
leur  font-elles  pas  ombrage, &:ncrif 
flamment-  elles  pas  leurs  cupidité?^ 
pour  les  leur  faire  ou  acheter,  ou  ra- 
uir?  S’il  y a vn  bras  de  riuiere,  s’il  y a 
vnc  fontaine  qui  puiflTc  accommo- 
der leurs  baftimens,  ne  fa\it-il  pas 
qu’ils  s’en  rendent  pofleffeurs,  ou 
par  amour  ou  parvioléce?  Ne  cou- 
pent ils  pas  les  montagnes  & les  ro- 
cherSjne  dcftoùrnêt  ils  pas  le  cours 
des  riuiercs  , n applaniflcnt  ils  pas 
les  tertres, &mcfmcs  ne  remuée- ils 
paslesfondemens  delà  terre, pour 
iàtisfi^ire  à leurs  cupiditez  ? Pauures 
gens  qui  n’ayant  qu’vn  petit  coxps 
aloger,luy  baftiflbnt  de  fi  amples 
Palais.  Ët  au  partir  de  là  leurs  cupi- 
ditez (6t  elles  allouuics?  mais  plus? 
la  fin  de  ( vnç  n’çft-cllç  pasiq 
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conimencçmçntdc  Tautre^Cctcp 
Padîp  cft  donçques  ini(crablc,puis 
ju’ellc  combat  cllc'mebne  fpnaf- 
puuifTcrncnt,  &c  puifquc  parvnc 
îrodigieufe  violence  clic  nous  en- 
lammealapourfùicte  des  richefl'cs 
)our  les  poflcdcr  ; quand  nous 
CS  allons  açquifcs,  elle  nous  x:n  in- 
crdic  ry/âgç.  Elle  nous  en  fait  nai  - 
hc  r enuie,  Ôc  elle  nous  en  defen4 
Z plaifir.  Tout  ainfi  donc  que  nous 
tuons  en  pfns  grande  horreur  les 
Dantarjdcs  & les  Tarantulcs,  qup 
es  Lions,  les  Tygres  ôç  les  Ours> 
lautant  qu’elles  tuent  &font  moq- 
ir  les  hommes  , (ans  tirer  aucun 
ruidl  de  leur  iport , au  lieu  que  ces 
)cfte^  farouches  en  font  au  moiivs 
:urée  Ô:  s en  repaiflbnt  ; Aulli  dp 
oucçs  les  cupiditcz  i!  n’y  en  a point 
juenous  dcuions  tantdctcfter  qup 
elle  dcrauaricerdauiaot  que  ccctç 
qonftrueufcPaflîon  ne  tire  aucun 
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contentement  de  ce  qu'elle  amaP- 
{cy  ny  n en  laifTc  prendre  aucun 

fdaiiir  à ccluyqui  en  elè  agité:  au 
ieu  que  les  autres  cu^»iriirc2  , au 
moins  afpirentàlaiouïfîance^&au 
contentement  qui  peut  naiftrede 
la  pollèflion  de  leurs  cbicts.  Intcr- 
difàntainfila  ioüiflince,  clic  exci- 
te de  nouueaux  dclîrs  d’acquerir 
de  nouueaux  biens,  6c  les  ayans 
acquis , nous  trouuons  que  la  peine 
que  nousauons  prife  à nous  en  ren- 
dre po/Tcfleurs , n eft  rien  en  com- 
paraifon  du  tourment  qu’ils  nous 
donnent  depuis  que  nous  les  auons 
acquis.  JEt  toutesfois  nous  n’en  de- 
meurons pas  encore-là , mais  nous 
plongeas  toujours  plus  auant  dans 
cér  abyfîrie,  nous  trouuons  plus- 
tollla  fin  denofirc  vie^  que  celle 
de  noftreauarice.  Voila  les  épines 
qui  nailfent  dcsrichcflcs,  quis’ac- 
quicrent  aucc  peine,  qui  ft  conler- 
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ucnt  aucc  foin>  & qui  fc  perdent 
aucc  doulctiP. 


Les  voluptés  & les  délices  vont 
aüfG  iufques  à riafiny , non  feule- 
ment par  ce  quelles  ne  peuuent 
donner  vn  plein  contentement  à 
nos  dcfîrs:  mais  aulTi  jparcc  que  le 
nombre  en  cft/î grand,  qu  à peine 
le  pouuons-nous  compter,  ou 
mcfmes  leur  donner  des  noms,  21  y 
a des  voluptés  des  yeux,  qui  fc  fi- 
gurent les  beautés  fcnfiblcs,  par- 
my  Icfqucllcs  il  s’en  trouuc  de  mil- 
le façonc,dontIarcchcrclie  feroie 
innocente  fi  elle  auoit  des  bornes: 
mais  l’excès  de  noftre  cupidité  en 
fleftrift  la  pourfuitte.  Par  exemple 
les  Tableaux,  les  Images,  les  Sta- 
tues, le  Porphyre,  le  Marbre,  l Am- 
bre, le  Cryftal,  T Y uoirc , les  Fleurs, 
les  Tapiflcrics,  les  Diamans  , les 
Rubis, les  Pierreries,  &:  toutcslcs 
autres,  chofes  , où  loeil  découur» 
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Its  mcrücillcs  de  la  nature , 8^  les 
artifices  des  hommes,  font  des  ob- 
jets dvn  innocent  plaifir,  fi  nous 
en  fçauions  tnoderément  vfen 
Mais  nous  nous  en  laifibns  impri- 
mer vn  fi  furicui:  Defir,  & nbusles 
recherchons  aucc  vne  ardeur  fi  in- 
fenfée,  que  ceft  pluftoft  vnc  rage 
qu  vne  cupidité. 

Vn  Ancien  difoit,  que  rien  ne. 
rauoittantdégcufté  de  l’amour 
de  la  Pafiion  de  toutes  ces  chofes, 
que  d’en  auoir  veu  la  montre  par- 
in  ÿ ces  (uperbes  triomphes  de  Ro- 
me, oiî  l’on  éxpofbit  en  veuë  tout 
l’or  & l’argent  de  cette  grande  ville 
our  y leruir  d ornement , Sc  ou 
oh  portoit  les  T ablcaüx , lés  Ima- 
ges,les  Armes,  les  Vafo,  les  Pier- 
reries ,lcs  T refors, les  Tapiflcrics,& 
les  meublés  des  Rois  vaincus,  ôc  la 
dépouillé  de  leurs  riches  Prou  in  ceS 
pour  en  enfler  la  gloire.  Et  fa  raa^ 
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(bn  cftoit,  par  cc  que,  difoit-il , touô 
te  cette  pompe,tout  eét  éclat,  tou-, 
te  cette  gloire,  toutes  ces  prodi-» 
giejfesrieheflcsfcfont  toutes  laif- 
fees  voir  en  vn  iour,ôi  puis  font  diC 
parues  ; De  forte  qu’en  fi  peu  de 
temps  nos  yeux  ont  peu  contépler  * 
tout  l’orgueil,  n5  fculemct  de  Ro ^ 
me,mais  auflî  de  rvniuers.C*eftoit- 
là  s’eftre  fait  fàgc  parmydes  fpeéta-» 
des, qui  tendent  les  autres  infenfésV 
Ilyad’autresplaifirs  des  yeux  que 
tious  fouillons  par  Texcés  de  nos 
cupidités,  & par  le  dérèglement  de 
nos  defirs.  Comme  quand  nos 
yeux  ne  fc  contentent  pas  de  con- 
templer la  beauté  d’vnc  femme* 
mais  nous  en  impriment  vn  im* 
pudique  defir.  Outre  ces  diuerfes 
Voluptés  des  yeux,  il  y en  a de  l’o- 
dorat, il  y en  a des  oreilles  , il  y en  à 
de  rattouchcmentjaufqucllcsnous 
ne  gardons  non  plus  de  mefu- 
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rc  qu’aux  autres.  Les  parfums  (but 
des  presés  exquis  de  la  nature  ; mais 
lîoftrc  molefle  cfTcminéc  en  a ren- 
du IVlagc  comme  infâme  &:  hon- 
teux. La  Mufîque , les  concerts , la 
mélodie,  &la  douceur  des  inftm- 
*mcns,  eftoient  chofes  dont  nous 
pouuions  honneftement  vfer , & 
fans  crime  : mais  nous  auons  con- 
nerty  tous  cela  en  fùiets  de  luxure  , 
qui  en  profanent  Ivlagc.  Et  par- 
m y toute  cette  abondance,  ny  nos 
yeux  ^n  aflbuuiflcnt  leur  cupidité 
par  tant  de  diuers  obiecîU  qu  ils 
contemplent  4 ny  nos  oreilles  né. 
fentent  efteindre  leur  ardeur:  ny 
nos  autres  «Jlèns  leurs  Paflions  par 
tout  ce  qui  s’ofFre  à leurs  defirsi 
Les  autres  plaiiirs  aufquels  Thom» 
me  s addonc-comme  le  ieu,Ics  c6- 
bats,  la  chafle  , les  exercices,  los 
compagnies,  &tout  ce  qu  on  fait 
pour  diflîpci  les  ennuis  de 

vie. 
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vk,  ncpcuucnt  ailbuuirny  donncir 
vn  plein  contentement  à f hom- 
me ; mais  parmy  toutes  ces  rofès,  il 
rencontre  toufiours  des  épines,  de 
• foupirc  toufiours  apres  de  nou- 
ueauxcontcntcmcus,  tant  les  cu^’ 
pj  direz  fc  trouucnt  infatiablcs.  a. 

Ccsmcfincs  cupidkez  varient  cn^ 
cor  félon  les  aages  &fclûn  les  com  J 
picxios  ôrics  humeurs  de  ceux  cpü 
en  (ont  agicci.  Les  icuncs  gens Xc 
paffionncntpouric  icu  &c  pour  Ici 
fcmmcs,&:font  CKccflifs  en  ces  for-; 
tes  de  plaifirs^Lcs  malades  fbuhait- 
tcnclalantc,  comme  le  fbuucrairi 
bien  de  cette  vie , Les  vieilles  geni 
défirent  les  bons  vins  Sc  le  bort 
traittcmcnt,qui  fcmblc  les  faire  re- 
naiftre  & redonner  vnc  nouucUc 
vigueur  à l^urs  corps.  Les  Princes,; 
’&  les  âmes  gencreufes  ne  rcfpirent 
que  la  gloire,  les  triomphes  & les 
trophées  qui.fcrueut  a les  élcucc 
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pardcflus  lordinakc  des  homtné^. 
Ceux  qui  font  dvnc  complcxion 
Canguinc  & chaude , ont  de  la  ?aC- 
iîon  pour  toutes  fortes  de  chofes^  ' 
ôc  les  pourfoyuent  aucc  vne  excef- 
fiue ardeur^  mais  qui  ne  leur  dure 
guiercs,&qui  rcfl'cmblc  à vn  feu^ 
de  paille,  rjnconftance  &lc  chan- 
gement accompagnant  ordinaires 
ment  leurs  pourfoites.  Au  lieu  que 
ceux  qui  font  d’vne  habitude  fro  j- 
deinont  que  peu  de  cupiditez,  à 
caufe  de  la  peiànceur  de  leurs  hu- 
meurs : mais  au  refte  ils  font  opr- 
niaftres  en  leurs  recherches , ôc  ont 
de  la  peine  à démordre  de  l’objet 
auquel  ils  fe  font  attachez. 

Ceux  qui  fencent  moins  les  élans 
les  mouucmens  des  Cupiditez, 
font  ceux  qui  n’ont  nulle  apprehe- 
fîodesincommodircz  &c  des  mal- 
heurs de  cette  viCjCÔmc  les  leuncs 
gcnsjlcsgrands  courages,  les  hotn.- 


Chapitre!.  li? 
mes  pris  de  vin , & en  fommc  roui 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  (ang^ 
de  chaleur  amaisée  â l’cntour  du 
cœur. Tout  de  mefme  ceux  - là  n’eti 
font  pas  beaucoup  agitez  qui  n ont 
iamais  foufFeit  aucune  prcflàntc 
ncccllîté.Car  comme  ainfi  (oit  que 
la  crainte  Sc  la  deffiancc  accroifle  le 
défit  de  ièpQuruoirdes  choies  qui 
font  neceflaires  pour  la  conferua- 
tion  de  cette  vicj  ceux  qui  en  ont 
éprouué  les  mal  heurs , appreben-^ 
dans  de  retomber  en  leurs  premiè- 
res mifercs,  défirent  infinies  cho'»” 
fes  pour  fc  fortifier  contre  toutes 
fortes  daccidrnsjfe  figurans  tout’ 
jours  que  rien  ne  les  peut  allez  aP 
fcurcr. 

Ceuxauffi  qui  ôiit  ^cu  de  fangi 
& encore  tout  tiede  a rentourdii 
cœur,  ont  haturellcmcnt  des  fou- 
cis  des  defirs  ardents  d’amafTcfà 
d’autant  que  la  crainte  de  fe 
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tomber  en  diféttc  & en  pauurctc, 
& le  loin  importun  qu  ils  ont  d’al- 
ler au  deuant  de  cette  mifere,Icur 
trauaillc  l’ame,  & leur  gcfnc  le 
cœur  Et  de  là  vict , que  nous  voyos 
bienibiiucnt  des  perfbnnes  quia- 
yans  efte  prodigues,  & ayans  fait 
de  monftrueuics  ôc  cxccHîues  pro- 
. fufîons  en  leur  ieuncfle , changent 
tellement  d’inclination  quand  elles 
viennent  fîir  hagt que  l’on  ne  re- 
marque plus  qu’vnc  lordide  auari- 
ce  en  leurs  deportemens  : Au  lieu 
qu’au  contraire  nous  voyons  ordi< 
nairement  que  le  vin  ôc  l’Amour 
ren'Hçnt  les  auares  magnifiques. 

Au  relie,  quand  nous  auons  ac- 
quis aùcc  vnc  peine  extreme  les 
biens  que  nous  polîedons , nous 
montrons  plus  de  chaleur  à les  con 
lcrucr.Ccquipcut  naiftrededeux 
caufcsjc’cli  à fçauoir  ou  bien  par  ce- 
que  nous  craignons  de  rcccmbci 
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cnianeccflîtcoü  nous  auons  cfté, 
& appréhendons  de  npïis  voir  con- 
trainrs  à reprendre  de  nouucllcs 
pdnes,&ràfubir  de  nouueaux  tra- 
uaiix,  pour  nous  remettre  à noftrc 
ai(e  ; Ou  bien  par  ce  que  les  cho. 
fes  que  nous  auons  acquifes  aucc 
fiieuL  jôc  parmy  les  dangers,  nous 
font  bien  plus  chcres,quc  celles  qui 
nous  arriuent  fans  trauaillcr  & fans 
fbufFrir  aucune  peine,  Ainfi  voyons 
nous  quvn  fils  de  famille,  qui  ferax 
parucnuàdegrands  threfois  parla 
more  de  fon  père,  fera  largefle  de 
fon  qr,de  fon  argent,  ôc  de  (es  pier- 
reries, & diflipera  en  peu  de  iours 
ce  que  ce  miferable  père  auoic  elle 
long-temps  à acquérir,  âc  qu  rlnV 
iioit  acquis  quauecles  tourmens 
incomparables  du  corps  ôc  de  l’ef 
prie.  Au  contraire  vn  Marcliod  qui 
aura  eprouué  les  dangers  du  tra- 
fic, qui  aura  mille  fois  pally  fin  U 
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nier  en  faifant  fes  voyages , qui  fe 
fera  veu  fouuent  à vn  doigt  de  fa 
TuinCjprcftàtôberenrrc  les  mains 
des  Pirates  pu  des  Larrons,  ne  met- 
tra la  main  dans  fes  coffres , & ne 
diftribuerafbn  argent  qu’auccvnc 
grade  retenue,  & auec  vne  infîgnc 
piffrçtion,  qui  le  pourra  faire  efti^ 
mer  (brdidc  & auare.  Certes  nous 
auonsveu  de  noftre  temps  le  pliis 
généreux  Prince  du  monde  , ne 
înonftrerpas  tant  de  magnificence 
à départir  fes  cxcefliucs  richcfies, 
que  fa  gloire  de  fà  naiffance,  &c  la 
IplendcLir  de  fes  autres  adlionsfé* 
bloientle  defirer  ; de  forte  qu’il  a 
feinblé  à pluCeurs  qu’il  cufl:  peur 
de  retomber  en  fes  premières  ne- 
ceffîcez  : mais  certes  {on  ménage 
valoir  bien  nos  profulîons. 

C’elf  allez  de  cette  Paflion  de  la 
Cupidité  ou  du  dcfîr,quiayât  pref^ 
que  tpucçs  chofts  i^mmuncs  auçc 
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rAmour,n*a  point  befoin  dVn  plus 
longcraicté,  ny  de  plus  de  paroles 
pourfbn  celaitciffemcnc.  Quanta 
la  Paflion  qui  luy  eft  contraire,  ou- 
tre qu  elle  a a point  de  nom,  enco- 
re que  ce  foit  celle  qui  nous  fait 
^oir  en  horreur  Sc  fuir  caque  nous 
aroyons  eftre  pernicieux  à noftrç 
nature,  il  n eft  non  plus  befoin  d’en 
rechercher  les  conditions  6c  les 
partiçularitez , vcu  que  ce  font  à 
peu  près  celles-là  naefmes  que  nous 
auons  remarquées  fur  Iç  foict  de  la 
Haine.  Joint  que  de  la  nature  du 
Défit , nous  pouuons  recueillir, 
quelle  eft  celle  de  l’Horreur , puiC» 
que  vr\  contraire  fait  connoiftro 
l’autre. 
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OvT  ainfi  que  toute  cçi;^ 
' f te  grande  machine  def 
^ deux  fait  fon  mouuement 
(iirlcs  deux  pôles  du  monde,  qui 
font  comme  les  ‘deux  poinds  oii 
elle  le  commence,  & où  elle  Ictcr^. 
mine  ; Ainfi  il  fembk  que  toutes 
lespaflions  de  nos  âmes  dependenç 
la  V'olufthf  ôc  de  la  Douleur  y qui 
naiflènt  du  contentement  ou  du 
déplaifirque  nous  donnent  les  di- 
uers  obicts  qui  fe  prefentent  à nous 
cours  de  certcvic.Si  nous  aimSs, 
ç eft  par  ce  qu«  nous  trouuons  de  la 
douceur  au  nijct  qui  nous  rauit:  Si 
nous  aupns  Je  la  haine , c’eft  par  ce 
eue  nous  nous  figurons  lobict  qui 
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fe  prcicûtc  à noftrc  imagination , 
pJcin  de  douleur,  ôc  contraire  à no- 
1ère  (çntimcnt.Le  plailîr  que  nous 
prenons  à l’idée  d ’vn  bien, dot  nous 
ne  iouylibnspas  encor,  & dot  nous 
nous  pronicttons  la  poflcfTion  en  la 
pourftiiuât  ardemment,  fait  nailère 
en  nous  re(j')crâce;commcau  con- 
traire,quand  nous  nous  imaginons 
quilneftpasen  noftrc  piiiliâ ce  de 
robrcnitjle  regret  que  no^  en  auos 
nous  afflige, & nous  porte  au  defef- 
,poir.  Lesdefirs  pareillement  6c  les 
cupidicez  le  forniét  en  nous  par  Tu 
magination  qucnousauôsdu  bien 
qui  nous  peut  donner  du.contcntc' 
ment  : Et  le  dégouft  que  nous  auôs 
des  choies  que^nous  fuyons,  vieni^ 
d e ce  que  nous  croyos  cju’cllcs  nous 

f eu uent apporter  du  deplailîr&:  de 
cnnuy  ; Ainlj  en  toutes  les  autres 
Paffions  nous  voyons  coufiours  la 
yoluptç  ôc  la  douleur  mefleçs  ; de 
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forte  que  nous  les  pouuons  noiii' 
nier  comme  les  deux  fources,  ou 
les  deux  fontaines  d’où  deriuent  Se 
découlent  toutes  les  autres  Paflios. 
Cependant  elles  ne  laiflent  pas  d’a- 
uoir  des  raifons  ôc  des  confidera-' 
tions  particulières  & fpcciales  qui 
les  diftinguenc  d’auec  les  autres, 
qui  leur  donnent  leur  rang  à part, 
& qui  les  mettent  au  nombre  des 
Pallions  proprement  & exacte- 
ment confideréesXa Volupté,  ou 
le  plaifir  eft  donc  vne  PaJJton 
'vnmouuement  quife  forme  dans  nos 
âmes ^ auec  'vne  certaine  douceur  qui 
remplit  nos  fens  de  contentement 
de  toye  ^ lors  quils  en  repiuent 
frelon  par  la  iouyjfance  d'vn  bien  qui 
leur  e fl  agréable  Qu  bien,  La  V'o^ 
luptêe fl  vne  P ajflon  qui  procédé  de  U 
douceur  que  nos  fens  reçoiuent  dés  ob* 
je6ls  qui  leur plaijent.  Ou  biendc-i 
feçhcf,pQurvlcr  de  la  rncüivçdçT 
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finition  donc  s*cft  fcrny  Ariftorc: 
La  'volupté  efi  vn  mouuement  de  l'a< 
me  qui  la  met  joudainement  ^ fsnfl- 
hlement  en  'vn  efiat  conuenablc  d U, 
nature  de  [ homme.  Surquoy  il  faut, 
premièrement  remarquer  , que 
comme  les  chofes  purement  natu- 
relles tendent  à leurs  perfc6lions 
par  les  moyens  que  la  nature  leur  a 
ordonnez  ; aufli  les  animaux  s’ef- 
forcent de  paruenir  à celles  qui 
leur  font  propres  , par  les  voyes 
que  la  mefme  nature  a mifes  en 
leur  puilîance.  Mais  il  y a cette 
différence  entre  les  créatures  in- 
fenfibles  St  les  animaux  , que  les 
créatures  infenfibles  ayant  atteint 
le  comble  de  leur  pçrfedïion  n’en 
rc/Tentent  point  la  ioye  : à caufe 
dequoy  il  femblcque  le  Soleil  foit 
mal  heureux  en  cela  , qu’citant 
doué  d’vnc  fplendeur  fi  éclattan-' 
je,  & d’vne  beauté  fi  parfaire  j 
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neantinoins,  il  n’a  ny  fentimcnr,  ny 
connoiffanccdc  fa  gloiie  : Au  lieu 
que  les  animaux  ont  le  Icntimcnt 
de  leur  bien  quand  ils  l’ont  acquis. 
En  fuitre  dequoy  ce  fentiment  cm- 
. plit  leurs  Sens  de  ioye,  ôc  leur  ap- 
porte vne  Volupté  qui  rend  leur 
nature  contente.  Voyons  mainte- 
nant quelles  conditions  font  ne- 
ccilaircs  pour  former  cette  Volup- 
té, &:  pour  eau  fer  en  nouslcplaifir 
des  choies  qui  touchent  nos  Sens. 

Prc.ijicrementilfauc  que  le  bien 
loit  vny  & conioint  à nos  Sens^ 
fok  réellement  & en  cffcél,fbic 
en  la  penfée  & félon  l’imagina- 
tion que  nous  en  auons.  Car 
c’eft  -chofe  dont  il  faut  fe  fouuc- 
niren  tout  ce  Traître  des  Pallions 
humaines  , qu’il  n’importe  point 
pour  les  faire  naiftre  j que  l’obicéb 
qui  en  excite  les  môuucrtlcnts 
wit  réellement  en  la  nature  dçs 
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ckofcs,  ou  qu’il  foit  Jfîmplemcnt  en 
l’imagination  : dautanc  qu  ily  adcs 
hommts  qui  fe  laifienc  toucher 
plus  au  vif  parles  images  que  leur 
fantaifie  (c  forme , que  par  les  ve- 
. ritablcs  obiccîls  des  chofes  qui 
fubfiftent  réellement  au  monde. 
Comme  nous  liions  dans  l’Hiftoi- 
re,  qu* vn  certain  Athénien  nom- 
mé Thralîlc  fc  figuroit  en  fa  fo- 
lie» que  tous  les  nauires  quiabor- 
doicntauporcdePyréc  luy  appar- 
tenoient , auec  toutes  les  richef 
fes  dont  ils  cftoient  chargez  : Et 
comme  fes  amis  luy  eurent  fait 
purger  le  cerucaii,  & Teurent  re- 
mis en  fbn  bon  fem  j il  fc  plaignît 
d’eux  , &lcur  reprocha  qu’ils  Ta- 
uoient  priué  d’vn  comentement 
incomparable.  Apres  cela  il  eft 
requis  en  la  Volupté  que  l’ob- 
ic(à  du  bien  qui  fait  imprefïion 
fut  nos  Sens  , (bit  conuenablc  à 
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nbftrc  naturc.'Ce  qui  ne  peut  cftrë 
sll  n’eft  raifonnablemenc  propor- 
tionné à leur  portée  Ôc  à leur  capa* 
cité.  Partant  il  doit  y auoir  vnc 
telle  conucnance  & vne  telle  pro- 
portion entre  les  Sens  &c  robieél:, 
qu’il  interuicnne  entre  eux  com- 
me vne  certaine  reflemblance  Sc 
affinité,  de  forte  que  ny  ce  qui  cau- 
fe  le  plaifir  ne  foit  trop  puifîant , 
iiy  ne  foit  aufll  trop  foible  pour 
faire  fon  impreflîon.  De  là  yienc 
qu  vnc  lumière  modérée  eft  bieri 
plus  agréable  à nos  yeux  qu’vnc 
plus  brillante  : Et  tout  de  mcfipe 
vn  doux  fbn  contente  bien  plus 
nos  oreilles,  quVn  fon  trop  écla- 
tant. De  là  vient  auflî  que  nous 
prenons  plus  de  plaifir  à vn  air 
dont  nous  fçauons  les  paroles,  qu’à 
vn  air  dont  nous  ne  les  cnrcndons 
pas  , parce  que  cette  iiftelligen?- 
cc  que  nous  auons  des  paroles  y 
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forme  comme  vne  ^fpecc  de  con- 
formité entre  elles  6c  nous,  qui  fait 
que  J’air  s’en  infinuë  plus  douce- 
ment dans  nos  oreilles,  6c  fait  vne 
plus  agréable  imprcfîîon  dans  nos 
âmes  En troifiefme  lieu,  il  eft  re- 
quis pour  faire  naiftie  le  Plaifîr  en 
nos  Sens,  que  nous  ayons  connoif 
fancë  du  bien  qui  en  fait  l’impref- 
fîon,  6c  que  nous  (çaehions  qu’il 
nous  eft  conuenablc,  & quejious 
le  pofledioris  foit  en  cffcéfc , foie 
par  imagination  :veu  que  nous  ne 
pouuons  rcceuoir  aucune  ioyc 
d vne  chofe  inconnue  , ou  que 
nous  ne  fçauons  pas  nous  cftre  , 
bonne  , ou  dont  nous  ignorons 
qu’elle  {bit  en  noftre  piiifl'ancc 
Àinfi  fouuent  vne  amitié  cachée 
ne  touche  nullement  noftie  ame, 

6c  toutesfois  fi  nous(  en  auions 
vne  parfaiefte  connoifTance,  nou» 
{crions  ràuis  d’ai(c  , 6c  brûlerions 
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du  dclîr  de  cultiucr.  Enfin  il 
cft  requis  pour  former  le  plailîr  6è 
ja  Volupté  dans  nos  âmes , que 
noftrc  appcticoiî  naylFenc  les  Cu-? 
piditez  ôc  les  defirs,  rcçoiue  de  Val- 
teration  Se  du  changement  par 
vne  douce  imprcflîon  , que  lob- 
iedt  qui  en  ell:  caufe  faici  fur  nos 
Sens.  Car  cetre  douceur  cft  de 
J’circncc  de  la  Volupre  qui  ne  peut 
fiiblîftcr  (ans  elle  ; c cft  pourquoy 
elle  confifte  pluftoft  en  la  fin 
du  iBouucmcnr  , que  non  pas 
en  tout  le  refte  de  fon  progrez, 
quicftlaraifon  pour  laquelle  Ari- 
ftdtc  ne  la  nomme  pas  Iculcmcntj 
vn  mouucmcnt,  mais  auflî  vn  re- 
pos de  l’Ame.  Cependant  com* 
tncil  y a deux  fortes  d appétits  en 
rhomme , c'eft  à fçauoir  l’intcl- 
. Icd:ucl , qui  eft  la  volonté  rat« 
fbnnablc:  & le  fenfirif,  qui  fc  dh 
ùife  cnrirafcible  Se  au  ConcupiP- 
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pifcîblc  î comme  nous  aiioris  diti 
rintcllcdtuel  fc  rcfiduyt  des  bienà 
qui  font  conformes  à la  raifon,  & 
que  rcntendemenc  iuge  tels  .•  & 
lefenficif  reçoit  le  plàifir  des^çhoJ 
fesqui  tewehent  lés  Sens.  Enfoitte 
dequoy  l’on  y remarque  encor 
jeettt  diflTc renée , que  les*  cHofog 
quidcfcÆentles  Sens  câufcilt  vnd 
alteration  fonfible  dans  le  corps é 
comme  en  la  ioye  nous  ftntons 
npftrecœutqui  sepaiiou^t  & qui 
s ouure  d aifo  ; voire  mcfme  fi  cet-^  ’ 
tcioycvieritdVnéc^tc  indpirtéc 
Ô£  qui  nous  tou’ché''*grandciticiîr:i 
ilenpeiitéftrc  tèllement  émeu  Si 
agité,  que  là  môrt  s'èn  cnfoiuej^ 
conimé  il  parut  cri  cês  femmes  de 
Carthage,  lefquclles  ayant  eu  ri6u- 
uelles  que  leurs  enfants  auoienc 
efte  tuez  i la  guerre,  comniedc-' 
pXiis  elles  les  rcujrcrit  viüans  dei 
üànt  leurs  yêux,  cette  ioye  kùl[ 
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arnuaht  contre  leur  cfperançc’,  cU 
les  en  moururent  fur  le  champ.- 
ï^ais  les  plaifirs  de  la  raifon  n*ap-. 
portent  autre  chofe  qu  vn  fimplc 
mouucment  en  la  volonji^é , qui  re- 
iouyt  l’clprit  faïis  aucune  altera- 
tion du  corps  ; ü ce  n cft  entant 
quil  sepand  iufquci  aux  Sens: 
C eft  pourquoy  on  ne  feint  point 
de  dir<i , que  cette  forte  de  ioye  fc . 
trouuecnrcfTenccdc  Dieu,  ie  cnr 
la  nature  des  Anges.  Çcpendanc 
Ton  a de  couftume  de  ptopofer 
fur  ce  fuic€k-  vnc  quefiion , à fça- 
uoir  quelles  font  les  plus  grandes 
Voluptez  & celles  qui  delcdlent  Je 
dIus,  ou  celles  de  la  raifbn,  ou  cel* 
es  des  Sens.  A quoy  il  cft  aisé  de 
rcfpondrc,  parce  qu’indubitable^ 
ment  les  intcllçduclles  & cel- 
les de  Iclprit,  fî  on  Icscbnfîde- 
rc  en  elles  mefmc’^ , font  plus  doij- 
,Ces  que  celles  des  S^ns.-  Êt 
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fec  qui  2 fait  dire  à Ariftote;  que 
. la  plus  agréable  ôc  la  plus  douce 
Volupté, que Aôus  puiflîôns  àuoic 
én  cetté  vie  * eft  celle  qui  vient  des 
exercices  Ôc  des  adiioris  de  la 

> t 

gcffc,qui  s'occupe  en  la  contem4 
pladon  des  premières  caufés.  Là 
tâiCoh  de  l^uantagc  qu’ont  ces. 
dcliccs  de  Ic/piit  iùr  celles  dii 
corps  naift  de  cc  qüç  pour  caufee 
la  Volupté  ou  le  Plaifir  ch  nous,'  il 
faut  que  ces  trois  choies  (c  rcricon- 
trent  cnftmblc;c'efl:  à içauoir  rob'-î 
jet  vny  à la  puirtàncc  , la  f)uflîin* 
Ce  à laquelle  jîs’vnit,-  & laâ:uclld 
vriion  de  jVn  aucc  rautre  > qui  pre-  ' 
(ûppofe  la  èonpoiflànccT..  de.  cê 
bien.Cpraipc  par  exemple,  jîotuc 
former  les  plaifîrs  de  noftre  goui^ 
il  faut  des  viandes  délicates  vçè 
gpuft  bien  dirpofé,,^  Outre  èclà 
il.  faut  que  iVniOn' d[c,  ces  deuif 
chofes  Je  face  pjMî  jes  organe^ 
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naturels,  aucc  la  connoifl'ancc  de 
cduy  qui  doit  rcccuoir  rimpreC  • ^ 
fiondc  ce  plaifîr  : Car  fi  les  vian-  . 
des  les  plus  exquifes  eftoient  mi-  . , 
' fes  dans  la  touche  d’vn  homme^^ 
endoimy,  il  nen  rcceuroit  auciï- 
nc  Volupté  , paicc  qu  il  n’xn  aii^ 
roit  nul  fentiment  ny.  nulle  con- 
noiflTanec.  Or  tout  premièrement, 
les  biens  de  l'elprit  en  la^iouyflàn^  i 
ce  delqucls  eonfiftent  les  plaifirs 
& la  Volupté  intcllcâuclle  , font 
plus  nobles  & plus  aimables  que 
tous  les  biens  des  Scr^s  & du  corpsy. 
dont  nousauonsvnc  infigne  preu* 
tic  en  ce  que  nous  voyons  qûc  les^ 
hommes , voire  mefine  les  plus 
abandonficz  âu  vice , fe  ptiucnc 
maintefôis  des  plus  douces  volu-» 
ptez.  du  corps  pour  acquérir  de  la 
^ gfoircV  qui  cft  vn  bien  de  rcfpric^  . , 
Ainfi  lon^difoir  de  Cclàr , que  par- 
Jny  c'dtte  grande  inclination  qu’il  i 
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âuoil  à famour  & aux  femmes , on 
le  voyoicüçnoncet  à tous  fes  plai- 
. firs,  pour  acquérir  l’honneur  d’vn 
triomphe.  Outre  cela  la  pufifancc 
de  la  volonté  en  laquelle  ic  fait 
rimprcflîon  de  cette  lorcc  de  pla^ 
fies , cftanc  intellectuelle  eft  bien 
plus  excellente  que  les  Sens  qui 
ibnc  corporels,  les  aâions  quel- 
le produit  Se  qui  font  foiuies  de 
ccsplaifîrs-là,  font  auflî  bien  plus 
nobles  que  celles  qui  prouienhent 
des  Sens.  Et  en  (întte  de  tout  ce^ 
Ja  iVnion  qui  fe  faieSt  des  obtcÆ*^ 
(piricucls  auec  la  volonté  , eft  in  - 
comparablement plus  cftrohtè'^ 
plus  digne  ôc  plus  durable  que  cèt- 
le  qui  interuient  entre  les  fe  ns  & 
les  obje6ts  qu’ils  vont  pourfui* 
uanr.  Elle  eft  plus  cftfoictc,  parCè 
que  les  fens  sWeftent  à la  forfocè 
des  chofes,  ne  s'occupans  qu’à  corih 
fîdcrer  les  accidem  qui  les  çnuii 
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yonncnt  : comme  les  couleurs  J’é. 

; ^lat, les  fentcurs  la  douceur,  ^ tes 
.fcmblablcs  ; Au  lieu  que  Tenccndc- 
înent  pénétre  dans  rcffcnce  & dans 
îafiibftancc  dciobictsÆlle  eft  plus 
aligne, parce  qu’elle  fe  fait  fans  alte- 
ir^tion  ou  changement  corporel  : 

. au  lieu  que  l’objet  agréable  aux 
S^ns,  ne  le  pcuc.Ynii:  au  ce  eux , fans 
Çauier  cette  forte  de  changement 
qui  eft  plein  dHmperfefflion  ; Elle 
ftl  plus  durable , parce  que  les  oh  * 
jcts  dois  Se 057(0 ht;  des  biens  perif- 
ïàblcs , & qui:d tfaïllent  bien  tèft 
îiu  licu  quelçs^obiecs  de  l’crpiit 
fofttdçs  biçns: éternels, d:  qui  du- 
rent à perpQtiHté.  ^Cependant  il 
^ f ft  Vray  qye  lcs-.pbicrs  des  Sens 
font  vna  plus  vioknte  impreC-  ^ 
f ùn  fur  nos  âmes,  & que  le  plai- 
ijr  que  nous, en. rGÇcuons , nous 
Couche  beaucoup,  dauantage  que 
que  noftre  çfp.m  Jtcçucilic 
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i des  obiecs.  qui  kiy  (ont  agréables^ 

Ce  qui  vient  premièrement  de  co  • 

• que  les  biens  dû  corps  font  nez 
auec nous,  croiflènt  aucc  nous, &: 
fo  conicruentparmy  nous;  àcaufe 
dequoy  en  hs  maniant  ainfî  tous 
les  iours  & à toutes  heures,  nous  en 
. auons-vncphis  exaébe  cognoiflan  > 
jcc  ,que  non  pas  des  biens  de  Ten- 
V.  tendement  qui  font  éloignez  de 
' ■ nous.  Or  nous  venons  de  "dite, 

que  iæ  connoiffancc  eft  pleinc- 
menc  ncceflaire  pour  la  iouyflàn- 
cc  des  voluptez  : c’eft  pourqiîoy  ' ‘ 
Qu  elle  eft  moiridfie,  les  voluptez 
audi  en  font  rrioins  fenfîblcs.  Ce- 
la atriuc  encor  dautant  que  nous 
- nous  feruons  des  plaifirs , comme 
^ de  remèdes  & de  médecine  con- 
tre les  trauerfes  les  douleurs  & . 
les  ennuis  de  cette  vie  , qui  s*a- 
douciflent  Se  qui  font  comme 
charmez  par  Icvn  f tcfence.  Mai^ 

a*  • • • 

• , i. 
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la  plus  part,  des  hommes  nclîant' 
Ças  PU  difpofcz  , ou  capables  cfe 
s élcucr  aux  confolacions  /piri- 
tucllcs,  vont  rechercher  & s ’atcar- 
f hcr  aux  obieds  delcftablcs  qui  fê 
^ f re/pneent  aifénicnt  à leurs  Sens;  ^ 

fonifie  parce  que  la 
douccqr  dcs  objeas  qui  delcâcnt: 

^ îips  Sens , fc  gpufte  promptement 
& prefenccmcnc  fans  nousdon^  ‘ 
i^r  bcaùçoup  de  peine  à les  rct 
chercher.  Or  c cit  vnc  maxime  in  * 
fâlliblccn  la  Philolophic,  que  les 
ob;  c(^  par  leur  prefenoe,  fpnt  vnc 
plus  puidàncG  impreffion  fur  nos 
âmes  que  quand  ils ^bntabiens,  & 
que  les  • chofes  qui  nous,  donnent 
le  moins  de  peine  y nous  font  les 
plus  douces  en  leur  acquilîtion,,  . 
dç  forte  que  pour  toutes  ces 
coplîdcrations  les  plaifirs  dq 
Co^îp^  nous  fëmbfonç  plus  grande 

t f®**-- 
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lions  dire  en  vn  mot,  que  ceux  la 
. fonc  plus  fenfibles  * mais  ceux  cy 
plus  parfaits  Se  plus  cxccllcns.  Ce- 
pcndaiif  tous  les  fages  du  monde 
nous  cj^orcent  à prendre  foigneu* 
femcnc  garde  aux  volgptcz  dc^ 
Sens  cju^iTs  appellent  le  poilon  des 
clprits.  A quoy  nous  deupns  d’au- 
tant plus  diligcmmem  pouruoir> 
que  ces.  Paflîons  font  accompa- 
gnées d’vne  certaine  douceur  qui 
iîousflattc  à leur  abord,  & qui  (ur- 
prçnd  noftre  jugement , le  char- 
me de  forte  qu’il  aide  à fc  trom- 
per. T cllemcnt  quen  ce  fojet  nous 
deuons  imiter  ces  fages  Vieillards 
de  Troyc  qui  confcillcrent  à Priam 
de  renuoyer  Hclenc  aux  Grecs, 
fans  fc  laiflcr  plus  long  temps 
bufer  aux  charmes  de  cette  gran 
de  & cxceflîuc  beauté  ; yçu  que  1^, 
retenant  dam  leur  ville  ^ p’eftoit 
ppnfcrucr  les  fciuêçcs  d’ync  fatale 

- - - J,  H • ' -k  V't-»  -ü — i.' ■ -i.  U.— il-  - 


% ..VI 

Ë.J9  De  VOLVPTE^, 
pcrnicicufc  guerre,  & y nourrir  i 
ynfeu  qui  la  reduiroit  en  cendre^  - ‘ 
Ce  que  réuenement  montra  auoir  . 
cfté  fagemenc  preueu , Se  comme  ^ 
prononcé  par  vn  Oracle  : car  cri  , 
cette  mcfmc  façon  nous  deuons 
éloigner  de  nous  les  obiers  des  vô-  , 
Iuptez,de  peur  qu’ils  ne  fôieiit  cap* 
fe  de  noftrc  ruine.  Auquel  prophs 
vn  Ancien  difbit  , que  la  nature 
ne  nous  auoic  point  imprimé  dé 
fi  pernicieux  defirs  que  ceux  des 
V oluptez  du  corps,  à caufe  que  ces 
defirs  deuenants  elFrenez^  ietterit 
vne  telle  ardeur  dans  les  courages, 

\.ls/  >.l,  V 

ou  Iis  s éprennent , qu  il  n y a rien  « 
qu’ils  ne  leur  facent  faire  pour  com 
f enter  leur  PaiTîon.  De  là  naiffent 
les  perfidies  & les  trahifons  qui  • 
font  que  Jes  hommes  vendent 
leurs  païens  & leur  patrie  : de  là’ 
precedent  les  ruines  bc  les  dcfola- 
fions  des  Eftacs,£cJcs  coniurado^  ^ 
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’ contre  les  Republiques:  comme  il 
parue  en  celle  de  Catilina  qui  pci> 
{k  defblcr  Rome  : De  là  prennent 
leur  cniginc  &lcur  (burce  les  meur- 
tres, les  violences  , les  embrafe-*» 
' ments,  tous  les  autres  malheurs 
jdc  cette  vie.  Ce  qui  naift  de  ce  que 
les  yoluptcz  éteignent  le  iugemet, 
& étouffent  toutes  les  jfcmences  de 

I * 

la  vertu&  de  la  prudence  en  Thom- 
me.  Ce  qu’elles  cxccutentd  autant 
plus  puiffammenc  quelles  (ont 
plus  violentes  : comme  il  paioift 
en  ceux  qui  font  tranlportcz  d’a^ 
mour , que  nous  voyons  n eftre 
plus  maiftres  d’eux-  mcfmes , mais . 
(claiffcr  çnticrenicnr  conduire  ou 
pluftoft  cntrauKt  à la  pa^Iîon  : à 
Caufe  dequoy  vn  Sage  du  monde 
auoic  de  coullumc  de  dire, qu’il  ay- 
moic  beaucoup  mieux  tomber  en 
phrcnefîc,  que  le  laiffçr  iurprendre 
j|Ux  Voluptçz  -,  djuunc , difok;it 
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. iquc  les  Médecins  pcuuenc  gtiérfr 
iâ  manie  en  purgeant  le  ccrucau 
aucc  vnpeu  d ’clcbore  ; au  lieu  cjue 
Jes  Voluptez  oftent  refpric  à l‘ho  - 
^JiîCjlans  cfperancc  de  remede  à ion 
■ mal.  Mais  parce  cju’il  y a des  Volu- 
prez  non  iculemcnt  de  refpric, 
mais  melme  du  corps  & des  fens, 
qui  font  purement  innocentes  , 
comme  le  plai/îr  que  nous  recueil- 
lons des  peintures,  des  parfum  s,  des 
honneftes  cxerciccs,&  du  refte  des 
choies  qui  nous  apportent  vn  cha- 
fte  cententemenx  : il  fera  bon  de 
fçauoir  quelles  en  font  en  fomme 
* les  caufes  &lcs  obiedbs , afin  que 
nouspuillionsdcnous  mçfmes  iu- 
ger  qui  font  celles  qui  nous  font 
p^crmiies,  & qui  font  celles  qui 
nous  font  interdites,  &c  que  nous 
douons  auoir en  horreur.  Premie-^ 
rement  donc  les  choies  necellaires 
4la  çonf^uationdcnoftrç  nature^ 
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comme  le  boire  & le  manger,  fbnc 
chofes  agréables  à l’homme,  dont 
il  vfcaucc  vnplaifirquc  la  mode» 
ration  & la  tempérance  rend  inno- 
’ cenc.  En  ftcond  lieu , les  hommes 
prennent  vn  fingulier  plaifîr  aine 
chofes  auftjuelles  ils  fc  font  for- 
mez & accouftumez  depuis  vti 
long-  temps , parce  que  la  couftu» 
me  cft  comme  vne  autre  nature^ 
confideré  ^uc  les  chofes  qu  on  a 
accouftumccs,  &donton  s*eft  for- 
mé vne  longue  habitude  pardeco- 
tinucls  exercices,  ont  vnc  grande 
affinité  au  ce  celles  qui  (c  font  touf- 
iours,  qui  font  celles  de  la  nature. 
En  troifieiine  lieu , les  chofes  qui 
font  conformes  aooftre  naturel,  Se 
i nofere  humeur , nous  font  dclc-^ 
ârablcs,  parce  qu  elles  ne  nous  foi« 
nulle  force  de  violence  ; mais  s*in- 
finucnc  doucement  dans  nos  Sens: 
.comme  ainfi  fok  qifau  contrahe 


ê 
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tout  GC  qui  nous  apporte  de  li 
corraintc  nous  ènnuÿc,  commèlcs 
eïïudes,lcs affaires  ferieufes, les diP  ' | 
putes, & les  chofes  femblablcs  nous 
font  importunes  ôc  fa{chcufcs,par-^^ 


ce  qu  elles  nous  contraignent  ^ | 


forcent  noftrc  inclinatiô,  fi  ce  n’eft 
que  raccouftumance  nous  en  ait 


ollé  Tamertume  : au  lieu  que  les: 
choies  contraires  à celles-là  nouà 


plaifcnt,  comme  le  repos;  le  fôm- 
incil,Ic  ieUjla  ceflationides  trâuaux, 
lesfpcâacles,&  les  autres  fembla- 
blcs  oiî  nous  ne  trouuons  nulle 
co  tram  te.  En  quatriefin  c heu , tout 
ce  qui  flatte  nos  cupiditez  noujl  I 
donne  de  la  iôyc  ôc  du  plaifir  ,•  par-  | 
ce  que  ces  fortes  de  cupiditez  ne 
font  proprement  que  des  defirs  des^ 
.thofes  que  nous  nous  figurons  a- 
grcabréfj&rquirauürcnt  nos  Sens: 
car  tout  ce  qui  flatte  nos  Scnsôc  qui 
dcledbc  nofère  Imagination  ^ nouj 


. , . * , ^ < 
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apporrc  delà  Volupté  ; ainfî  tou^ 
tc  /orcc  de  bien  , foit  eeluy  qui  ' 


pa(sé,foit  ccluy  qui  cft  à venir ^ 
nous  en  caufe  par  (àprdcncc,  ou 
par  fbn image,  parce  qu’il  deleéte 


f nous  cft  prefent,  (oit  eeluy  qui  cft 


nos  Sens^  & cft  agréable  à noftrc 
fantafic , qui  cft  vnc  püiflance de- 
. Jicatc,  & qui  cft  aifément  tou- 
chée de  la  douceur  de  (on  obier, 
quelque  petite  qu’elle  puifl’e  dire, 

A cau(c  dequoy  ceux  qui  ont  fou- 
. ucnancé  des  biens  qu’ils  ont  gou-  ‘ 
fiez,  &ccuxqui  en  efpcrcnt  à l’a- 
uenir  ayans  ces  chofes  imprimées 
en  Icuc  fànrafic,  en  (entent  de  la 
(py®*  poil  il  appert  claircmenc 
que  toute  Volupté  & tout  plaifie 
• conlîftcjoubien  au  (entiment  des 
chofes  prefentes,, ou  en*  la  mé- 
moire des  paflccs  , ou  en  l’c^e-  ’ , 
fanée  de  celles  qui  font  à vc- 
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fcntons  les  prefentes  , nous  auoftÿ 
fouucnancc  des  paflees,  & nous  et  • 
perons  les  futures.  Et  certes  les  chai  i 
fes  qui  font  imprimées  en  noftrc  . 
mémoire  nous  plaifcnt  grande-  : 
ment , non  feulemçnt  celles  qui 
nous  ettoient  douces  lors  qu  elles 
fe  paflbiént , mais  celles  mefmc»  ' 
que  nous  n aUons  gouftccs  qü 
uec  de  rtmcrtume,prlncipalcmcnif^ 
quand  les  peines  & les  trauaux  que? 
nous  auons  endurez  fe  font  ter-  - 
’ minez  à noftrc  profit  ou  à noftrc 
gloire.  Ce  qui  a fait  dire  à vn  An- 
cien que  c*cftoic  vnc  douce  chofo  ^ 
de  fc  fouucftir  de  fes  trauaux  paf- 
fcz.  AinC  les  Ibldats  font  gloircf  ! 
deshazardsou  ils  fe  font  trouücz^  - 
& racontent  auce  vne  cittéme  ôé 
extradrdinaire  Vôluptc  les  bleffu- 
rcs  qu  ils  ont  receuës  parrùy  leir 
combats  ; ceux  auffi  qui  ont  for- 
Inotc  les  périls  de  la  m cr,  & qui  onif 

foitdd  ] 
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lÈiic  dé  grands  & hazardeut  Voya^ 

f cs  fur  la  terre  j ont  le  mefme  pki-’ 
r i raconter  les  rilqiies  & les  for- 
tunes i^u'ils  ont  couru  éS)  ôc  qu  ils 
ont  furmontéesi  La  railbn  de  ceCte 
ioye,&  la  caufe  decé  plaifir  eft>par« 
ce  due  c'éii:  Vné  choie  bien  douee 
de  fc  voir  deliuré  de  affirartchy  d vu 
inal^principaletncmquandil  nous 
a donné  de  grandes  gefhes  ^ & cb 
grandes  apprehenfions» 

Mais  quant  à èc  qui  r^arde  les 
choies  qui  dépendent  de  r£ipe<- 
radce^  toutescelles  dont  nousnoUs 
figurons  que  la  prefence  &c  laioüiO 
fance  nous  fèroit  agTeâble  ou  vtilei 
& ne  nous  apporceroit  nulle  autre 
forte  dé  fafeherié  ^ excitent  de  k 
Volupté  en  nos  Scns  ^^  lbit  quand 
thoüi  nous  en  fbuuènottslbit  quâd 
nous  les  «fperom.  Ainfi  donc  tou$ 
ce  que  nousnous  inuginons  Gofn* 
me  Vu  biçn  qui  jaouspeutad^éW^ 

R. 
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cft  chofe  agréable  à noftre  penfée  î 
à cAufe  dequoy,  comme  nous  diT 
fdns  en  fuite,  nous  fentons  du  plai- 
fiir  à ;nous  courroucer , parce  que 
pêf  fonne  ne  f^  courrouce  y qu'auec 
cfperânce  de  fe  pouuoir  venger  ; ce 
quif  repute  vïi  grand  bicn^  A 
Càuîe  vdcquoy',  Homere  fait  dire  à 
Achille  ,,que  la Colere répand’ en 
vh  grand  èourage plus  doucement 
que  le  miel,  -v*  . 

' - D’autant  donc  , que  ce  dont 
nous  nousfouubnons,pu  que  nous 
élirons  comme  vnc  diole  agréa- 
ble douce  a nos  penfées  , ex- 
cite de  ta  raye  dans  nos  coeurs:. de 
Jà"vient  que  la  plufpart  des  cupi- 
ditcz  des  hommes  font  fuiuies  de 
tjüelque:  forte  de  plailîr  & de  Vo- 
«rpté:  car  quand  ils  fe  fouuiennent 
comme  ils  ont  oüyiou  quand  ils  fe 
figurent  la  façon.dont  ilsefperent 
k>üyr,  il  leur  en  reuient  vn  fcnfiblc 
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, conteîitcmétj&vnenouuclkiroyq 
qui  leur  repeint  Tiniage  de  la  veri^ 
table  rpüyflancerc<Sftâaé  il  arriue  à 
ceux  qui  ont  beu  auec  volupté  ^ du- 
rant vne  grande  & ardan te 
car  ils  ont  vne  ccttainc  ioyjc,quaiid 
üsfefouuienncntdAuoir  ainn  beu^ 
ou  quand  ilsle  promettent  ôc  efpc^ 
rent  de  boire  encore  en  cette  mef- 
mc  forte.  Ainfî  ceux  qui  font  tra^ 
uaillcz  d amoiir  5 foit  qu’ils  parlent 
de  la  chofe  aimée,  foit  qu’ils  elcri- 
uent,  foie  qu  ilsfelTent  des  vers  fur 
ce  fujet,  en  xeflcntent  vn  extrême 
plai/îr;  parce  qu’en  toutes  ces  cho-^ 
les-  ü,iii  leur  femble  que  ce  qü  ils  ab 
mentjcft  deuant  Icursyeux^come  il 
eftdls  leur  penlee.  A caufe  dequoy 
auffi  l’on  tiét.pour  vn  figne  certain 
de  Tamour  d’yne  perfonnç  j quand 
elle  s’ajfHigc  de  l’aufcnceid  e d’au trej 
Ôc  quand  elle  fe-plai ft aux  larxîlcsj 
ât  aux  plaintes  do  leur  fepairatloru 
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Commc-dcfait,c*cft  chofc  ccrtamcj 
que  panny  lafiifchcric  &lcnnuy, 
il  y a aufli  de  la  V olupté  aux  pleurs^ 
éc  ai^x  foupirs  icteez  pour  rabfcnce 
deee  que  l’oa  aymc.  11  y a verita-» 
blcmcat  delà  douleur , parce  qu'on 
ne  vbid  pas  ce  que  l’on  aime  i mais 
ily  ade  la  douceuf|daucant  que  Ton 
image  fe  prefente  à noftrc  penfée, 
ôc  nous  en  figure  tous  les  mouuc- 
mens , les  geftes , les  aâions^les  pa- 
roles,le  ris, la  grâce,  les  yeux/adret 
{cy&c  le  refte  de  ce  que  nous  y auons 
reconneu , lors  qu  il  nous  eftoie  vc^ 
ritablemcflt  pr^ot.  La  vengean- 
ce aiufli,  comme  nous  auons  dc;a 
touché  , cft  vnc  chofc  douce  5 cc 
que  Ton  peut  rcconnoiftre  par  Ton 
contmirc,  veu  que  fi  nous  apper«^ 
ceuons  que  nous  ne  puifiions  nous 
veger  dcTiniure  que  auus  croyons 
auoir  rcccué,  & qui  a enflammé 
noftrc  Colère  j nous  en  fencons  vn 
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extrcmc  deplai/ir^au  lieu, que  nous 
Ibnimes  cranlportez  de  ioy  e quand 
nous  cfpefons,  St  que  nous  voyons 
qu'il  Y a quelque  apparence  de 
nous  pouuoir  venger. 

Apres  cçla  ,c*cft  chofe  qui  con- 
cençe  grandement , de  qui  apporce 
vn  fingulicr  plaifir  , non  leule- 
ment  aux  ambitieux  , mais  indiffe* 
remment  à toutes  fortes  de  perfon- 
nés , de  vaincre,  & de  furmonter 
cenx  cotre  Icfqucls  ils  ont  quelque 
cfpccc  de  contention  crû  dedifpu- 
te  : car  en  cette  concurrence  il  fem- 
ble  quel  bn  diipute  dercxccllcncc, 
de  de  là  fuperioritc,  & qu  elle  cft 
comme  adiugée  à ccluy  qui  bb** 
tient  la  viftoirc.  Or  tous  les  hom- 
mes du^  monde  , foit  les  grands, 
foit  les  médiocres , foit‘  les  petits^ 
défirent  , quoy  que  les  vns  plus  ar- 
demment, & les  autres  auec  moins 
de  Paflîon  , d'exceller,  de  de  fur- 
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paffct  les  •autfesv  -Po^af'cette  faifoa 
an  crouuedu  plailîr  aux  jeux  od  il 
y a de  la  conteittibn  ; comme  aux 
échets , à'ia  paume , aux  caftes , & 
aux  dez  ; mefmes  aux  exercices 
plus  ferieux , où  il  y a de  la  dexté- 
rité à obtenir  la  viâ:oire , comme 
aux  combats-de  la  barrière,  & cour- 
re la  bague, rompre  les  lances,  & 
à femblables  exercices  ; defquels 
les  vns  font  agréables  aufll  tofè 
qu  on  s y addonne  j & les  autres 
deuicnnent  agréables  par  Taccou^ 
tumatice  ; comme  par  exemple, 
ceux  qui  fe  font  formez  aux  exer- 
cices de  la  chaffe , quoy  quVn  peu 
violent  en  recueillent  vn  fingulier 
plailîr  qu’il  yfaut  combattre  con- 
tre les  beftes  fauuages , & afpirer  à 
laviéloire.  , 

En  fuite  de  ce  que  nous  auons  dit, 
que  la  vidboire  apporte  dé  la  Vo- 
lupté, il  eftaiféde  iuger  pourquoy 
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les  exercices  de  Lcfcole,  lesdifpures 
encre  les  perfonnes  Içauantcs,  & les 
contentions  du  barreau,  donnent 
du  plaifir  à ceux  qui  s y occupent, 
c cft  à fçauoir,parce  qu  en  ces  exer- 
cices il  y a aufli  vne  image  de  vi- 
(Stoire  qui  fe  preifentc  à leurs  yeux. 

La  gloire  eft  pareillement  au 
rang  des  chofes  qui  nous  apportent 
de  la  Volupté , parce  qu  elle  confi- 
fte  en  vne  certaine  opinion  d eftre 
plus  émminens  ,^^  plus  exccllens 
que  les  autres  ; a raifon  de  leftime 
que  le  mondé  fait  de  nous;  car  vh 
chacun  fe  figure  d eftre  tel  que  les 
autres  l’eftimentj  particulièrement 
quad  ce  font  pçrfdnnes  qu  il  s’ima^ 
gine  pleines  de  v^ericc  i en  quoy  pn 
a plus  de  creance  aux  voifîiis  qu  à 
ceuxdes  Prouinces  elloignées,qui 
ne  pe'tmét  auoir  v^e  exaéle  conoif 
fance  de  noftrc  mérité , & Ion  i^’en 
rapporte  pluftolbi^jees  citoyen^,  à 
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fcs  domoftiqucs,  & aux  amis  ftmi- 
licrs^que  non  pas  aux  étrangcn;,ou 
à ceux  qui  ne  nous  voyent  qu’en 
paflant.  Mefines  nous  déferons 
plus  à ceux  qui  viuenc , qu’à  la  po# 
fterirc.  Nous  cftimons  dauantage 
le  iugemenc  des  fages  que  çcluy  des 
infenfez,  & nous  proferons  le  cé^ 
moignage  de  plufieurs  à 1 applau- 
diflcmcnt  de  quelques  particuliers, 
parce  qu’il  y a apparence  que  tous 
ceux  que  nous  préférons  pour  les 
raiibns  alléguées , font  mieux  in- 
formez de  la  vérité , & plus  croya>r 
blés  en  leurs  déportions,  que  les 
autres.  C eft  pourquoy  aufli  nous 
fomme^  pUi^  ailes  d eftre  en  répu- 
tation parmy  çux>  que  parmy  le  re* 
ftc  du  monde^  Çar  certes  on  ne  fc 
loucie  gucrcs  deftre  honnoré  de 
ceux  qu  on  mefprife , ôc  dont  Ton 
ne  f^it  de  cas.  À caufe  dequoy  fi 
UP^s  nous  cachons  des  enfans  ou 
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dçs  beftcs , ce  ne  peut  cftfc  pout 
honte  que  nous  ayons  ny  des  vns, 
ny  des  autres  i puis  que  nous  fça- 
uons  qu'ils  font  fans  iugemenc,  & 
qu  ils  ne  pcuuent  nous  des-hong- 
rer. 

Oeft  encore  vnç  chofe  douce  que 
d'auoir  vn  amy , veu  mcfmes  que 
Talion  daimer  , quelque  objeâ: 
quelle  fc  propofe, cft  de foy-mef 
me  vnc  çhofe  infiniment  agréable. 
Car  perfonne  n aime  le  vin  qui  ne 
prenne  plaifir  à le  boire  ; perfonne 
n aime  les  armes^  qui  ne  préne  plai- 
fif  aux  exercices  qu’il  en  fait  i per- 
(bnne  n* aime  la  Philofophie , qui 
ne  prenne  plaifir  i en  difeourit. 
Tout  de  mcfinc  donc , perlbnnc 
ne  peut  aimer  vn  autre , fans  auoir 
du  plaifir  en  fon  amitié  : Et  outre 
cela,  c cft  chofe  douce  de  le  voir  ai- 
mé ; dautant  que  c cft  comme  vn 
préjugé  que  l’on  cft  dçiüé  des  qua- 
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lirez  qui  rendent  vne  perfonne  ai- 
mable,&  qui  la  font  eftimer  à ceux 
qui  ont  quelque  fentiment  de  rai" 
fôn.  Et  puis  chafeun  penfe  eftre 
aymé  pour  l’amour  de  foy-meC- 
me:  Ce  qui  l’enfle  & le  rend  plus 
glorieux  5 & en  fuitte  plus  plein  dq 
contentement. 

Pour  la  mefme  raifon,  c’eflrcho" 
fe  bien  douce  d’exciter  de  l’admira- 
tion  de  nous-mefmes,  dans  les  âmes 
des  hommes  ; parce  que  l’honneur 
qu’ils  nous  rendent, nous  fait  auoir 
vne  bonne  opinion  de  nous  mef- 
mes  , qui  nous  emplit  de  ioye  Sc 
de  plaiur  -,  qui  eft  la  raifon  pour  la- 
quelle  les  flatteurs  charment  nos 
courages  , d’autant  que  ces  fortes 
. de  perfonnes  fe  prefentent  fouz  le 
mafque  de  nos  amis,&  des  admi- 
rateurs de  nos  vertus.  ' 

Apres,  c’effehofe  douce  de  fai- 
re fouucnt  vne-mefme  action,  qui 
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noos  pkift  y farcà  <jue  la  couftu- 
me  nous  rend  les  chofes  aifées , & 
confcqucmmec  agréables.  Le  chan^ 
gcment  auiïl  nous  cft  agréable, par- 
ce que  c*eft comme  vnc  imitation 
de  la  nature  qui  fe  plaift  en  la  va^ 
rieté  6c  en  la  diuerlîté  des  cho-^ 
fcs. 

CarcB  quipcrfifte  toufiours  d V-» 
ne  mefme  forte,formevne  habitu- 
de importune  dans  fbn  fu jet , & en 
durant  trop,  vient  à fe  corrompre: 
C’eftpourquoy  il  a efté  fagement 
dit  5 Que  les  viciffitudes  & les  al- 
ternations rendent  toutes  chofes 
plus  douces  &plus  plaifantesànos 
Sens  : Dou  vient  aulli  que  celles 
qui  reuiennent  par  interualles, 
apres  quelque  temps  , nous  font 
plus  agréables  : Comme  le  retour 
du  Printemps  apres  les  rigueurs  de 
FHyuer,  & larriuéc  de  noftre  amy, 
apres  yn  long  voyage  ; parce  que 
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CCS  chofcs  non  feulement  fc  font 
auec  du  changement  qui  apporte 
du  plaifir , mais  aufli  parce  qu'elles 
fc  rendent  plus  rares  , ne  paroiC- 
fans  pas  en  tout  temps  & en  toutes 
faifons.  Outre  cela , c'eft  auflî  vn 
grand  plaifir  de  voir  des  chofes  qui 
nous  donnent  fu  jet  de  les  admirer} 
< car  la  mcrucillc  qu  elles  excitent 
dans  nos  âmes , nous  enflamme. 
Se  nous  fait  dcfircrdc  les  connoi- 
Ihc , pour  fçauoir  la  caufe  de  no- 
ftre  admiration.  Or  nous  ne  pou-» 
uons  rien  apprendre  de  ce  que 
nousdefirons  fçauoir,  quaucç  vnc 
extrême  Volupté  j veu  que  c'eft 
comme  remonter  au  plus  haut  de* 
Çrc  de  noftrc  nature,  &réleucr  à 
la  pcrfcdlion ; ç eft pourquoy  lad- 
xniration  caufe  de  la  ioye  en  nos 
€fynts, 

Pcrcchcf , ce  font  chofes  plei- 
nes de  douceur  Se  de  Volupté,  de 
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départir, & de  rcceuoir  des  bien-' 
faits  j parce  qu  en  les  receuant  vous 
obtenez  ce  que  les  hommes  dch- 
rent,&  en  les  départant  vous  monp 
' ftrez  que  vous  auez  ce  que  les  au* 
très  n ont  pas , & que  vous  les  fur- 
palTez  en  cela , qui  eft  vne  chofe 
que  nous  voyons  auec  plaifir,  com- 
me vne  marque  de  noftre  excellen- 
ce. Comme  ainfi  Toit  donc , que 
faire  du  bien  foie  vne  chofe  douce, 
il  s'enfuit  de  là  qu  il  y a du  plaifir  à 
Ibulager  la  mifere  dautruy , à le  rc-: 
tirer  de  captiuicé  j & à luy  changer 
la  face  de  (a  fortune,  à le  rendre 

heureux, de  miicrable  quil  eiloit 
auparauanr. 

£r  parce  que  tout  ce  qui  iecte 
de  la  dmiration  dans  nos  âmes , Ôc 
qui  nous  donne  fu jet  d’apprendre, 
eft  fiiiuy  de  plaifir  , il  arriue  que 
tout  ce  qui  confiAc  en  imitation, 
apporte  du  contentement , com»^ 
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me  la  Peinture,  la  Sculpture  , èè 
mcfme  la  Poëfie,  qui  font  toutes 
profeflions , dont  les  exercices  font 
agréables  j cncorcs  que  les  ehofes 
qu  elles  vont  imitant , ne  ibienc 
pas  toujours  agréables.  Gomme 
par  exemple,  le  Peintre  nelaiffe  pas 
de  fc  plaire  en  fon  art , quoy  qu’il 
falTe  le  pourtraift  d ’vn  Mort:  ny  le 
Sculpteuf  nelailTe  pas  de  feconten* 
ter  en  fbrl  ocuurc , encore  qu’il  tail- 

• le  vne  chimere,ou  qu’il  forme  vu 
riionftre , ny  vn  Poete  ne  laiffe  paÿ 

* de  prendre  plaifir  à faire  des  Vers, 
cncores  que  ce  foit  fur  vn  mou-^ 
cheron , fur  vn  palTereau , fur  vnc 
pulce , ou  fur  vn  autre  fujet  ridif. 
culc. 

Car  ce  qui  fait  naifirc  îc  plai- 
fir en  l’clprit  de  l’honime , ce  n ’eft 

f)as  l’ob  j e6b  qu’il  s’ell  prdpofé,  mais 
a connoifTance , & le  iugement 
qu’il  faiit , d’auoir  lî  bieii  exprime 


r 
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éér  objedti  qüe  fon  induftrie  ap- 
proche de  la  vérité,  & en  eft  la  viue 
image  ; d autant  que'  ce  rapport  ft 
accomply , & cette  reiïemblance  (i 
parfaittC  j qui  fc  trôuue  entre  l’i- 
mage & fon  original , luy  apprend 
quelque  chofe  qu’il  ne  fçauoit  pas 
c nçor es,  outre  qu'éllc  hry  fait  voir 
fort  induftrie  en  fon  labeur  va  rai- 
fon  dequoy  il  encre  en  adinira- 
tiondcfonouüra^e,  Sc  fe  plaill  à 
y contempler  la  perfection  de  fon 
arc.  . ' ; .:V  . ---i  . 

Pourlemefme  fujet  ertcores  les 
cuenemés  desrchofcs  nonefperées^ 
ny  attendues,  & les  peines  qupn  a 
defortir  de  celles  ou  il  fe  rencontre 
des  dangers  extrêmes,  font  accom^ 
pagnées  de  loye,  parce  que  cela 
narriue  point,  farts  eftonnement^ 
Cependant  , parce  que  nousaupils 
dit  que  ce  qui  eft  conforme  aux  in? 
cUnadonsde  laaiat«re,eft  agreablej 
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nous  voyons  que  les  chofes  qui 
font  liées  par  quelque  lien  de  la 
ti^fe>  & qui  ont  de  lamnité  les 
Vncs  àUec  les  autres , comme  cel- 
les qui  font  dvnc  mcfme  clpccci 
Où  qui  ont  quelque  autres  con-^ 
formité  natufelle  , fe  plaifeilt  en 
la  compagnie  les  vncs  des  autres! 
Comme  les  Aigles  aiment  les  AK 
gles , les  Lyons  prennent  plaifi^ 
a fe  voir  parmy  les  Lyorts , Ôc  les 
hommes  ayment  de  fe  faite  voit 
parmy  les  hommes  : Et  parce  que 
chafque  chofe  ayme  ce  qui  luy  ref» 
fcmblc  \ tous  les  hommes  s ayment 
eux-mcfmes>  quoy  que  les  vns  plus 
ardemment  , & les  autres  auec 
moins  de  vehemence.  Et  en  fuit-» 
te  de^cla^ils  prifertt  leurs  oüufa- 
ges  , font  cas  de  leurs  difeours, 
aiment  ordinairement  les  flatteurs 
qui  leur  donnent  des  loüanges,fc 
paffionnent  pour  la  gloire  p pour 

leurs 


; - GHAPlt RE  L 

leurs  ams , pour  leurs  enfans,  qui 
fontj  pour  le  dire  ainfi, leurs  ouura- 
ges  : Et  pour  la  mefme  ràilbn  ils  le 
p'iaifenc  à acheucr  Ce  qu*ils  ont 
commence  î parce  que  ceft  com- 
me donrier  la  perfeâionau  iabeuf 
de  leurs  itiains. 

La  lagcfTe  qui  confifte  eh  la  con- 
noiilànce  de  Beaucoup  d’excellen- 
tes & admirables  chofes , apporte 
auffi  de  la  ioye  à celuy  qui  en  eft 
orne , parce  qucllcréleue  par  def- 
fus  le  commun  j & luy  donne  coin^ 
me  vhe  forme  d’empire  fur  les  au^ 
très,  qui  eft  vne  eliofe  que  l’hom- 
me fouhaitte  nâturcllemchr.  Et 
parce  que  les  hommes  font  auf-' 
fi  naturellement  defireux  d’hon- 
neur i ils  prennent  aufti  plaifir  à 
monftrer  leur  auçhorité  j en  vfaiit 
volontiers  de  commandement  i 
1 endroit  des  autres  ^ & en  les  repre-^ 
hant  de  ce  qu’ils  fùftt  demônftra^ 
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tion  de  ne  ponuoir  ’approuuef.' 
Apres  cela  rhommc  avn  lîngulier 
platfir  à s’exercer  aux  chofes  auf- 
quell'es  il  pcnfe  exceller  j car  il  ne 
ft  IdiTe  point  dç  montrer  fon  indu^ 
ftrie  j & mefmcs  il  y pafle  volon- 
tiers les  iours  & les  nuids  pour  fe 
rendre  plus  parfaiâr  , & pourfefurr 
monter  foy-mcfme.  Ce  que  Ion  a 
ven  pratiquer  à Apelle , à Zeuxis, 
à Protogene , & aux  autres  plus  ex- 
cellens  Peintres  de  l’antiquité.  En 
fin  parce  que  Içs  i^ux  &c  les  récréa-., 
tions de  lefprit  font  agréables , & 
que  l’on  prend  plaifîr  à rire  & à 
paflir  le  temps  , il  s’enfuit  auffi 
que  toutes  les  chofes  qui  peuuenc 
feruir  à cela  , comme  les  bouf- 


fons, leurs  actions  & leurs  paroles, 
nous  donnent  de  la  ioye , & que 
nous  auons  de  la  Volupté  à les 
contempler.  Voila  fbmmairement 
quels  font  les  obiets  de  la  Voluptç 
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ijitc  hous  fcncons  encîctté  vie.  U 
faut  donc  maintcnâc  fçauoir  qucK 
les  fortes  de  ces  Voluptez  nous  font 
permifes , & qacücs  nous  font j iu-) 
ftemcnt  interdites.  Pour  1 éclair- 
ciflemcnt  dequay  > il  nous  faut  Iça- 
uoir  qu’il  y a eu  des  Pliilofoplies 
qui  ne  fçaehanC  pas  mcttrp  diffe-| 
rende  entre  rEntendemcHt  & les 
Sens,  & qui  ne  fc-fîgurahs  point 
d’autres  .Voluptez  que  celles  du 
corps, les  ont  vniuerlellemcnt  tou* 
tes  condamnées  comme  pernicieu- 
fos  Ôc  deteftables  j Mais  ils  n’ont 
point  eu  de  raifon  en  cela  , puis 
qu’il  n y a peiribnne  au  monde  qui 
puiflfe  viurc  fens  quelque jforte  dç 
piaifir  fenfiblc»  S>c  corporel  , ;.veu 
mefmcs  que  l’aiithteur  derl'anâturc 
a ioind  cetreforte  de  piaifir  de 
/ douceur  aux  adlîons  de  çetjte  vjes^ 
. à fin  que  nous  en  fupportalfions 
auec  plus  de  couragç  les  trauaux  & 

. Si) 
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les  peines , & à fin  gu  elles  fuflcnC . 

- corne  lé  fcl  qüi  aflaifonne  les  Vian-  ' 

des,&  qui  les  rend  plus  agréables  à 
/ nôftte  gouft;  Il  faut  donc  fçauoir 
' <•  que-k  Volupté  cftant  vn  repos  dé 

- rame  quelle  acquiert  par  quelque  | 
forted’operationyilyenaquicftât 
4'  . coïtforrnes  àladroide  raifon,  & à 

V la  loy  éternelle  que  Dieu  a eftablic 
' ■ ' parmy  fes  créatures,  ne  peuucnt 

cftre  eftimées  manuaifes,  mais  font 
i ^ purement  innocentes  j con^c 
celles  que  Dieu  a attachées  à la 

)rodfeation  des  enfans,  quand  el- 
es  fe  cueillent  &'fegouftent  en  vn 
^ légitime  mariage  y tel  qu’il  l’à  or- 

' V •:  donné  pour  la  conferuation  du^ 

■V  genre  humain.  Et  encore  qü*il  fail- 

le aduoüer  que  le  dérèglement  des 
hommes  en  pemettit  ordinaire- 

"(  ment  rvfagc,  ne  fe  tenans  pas  dans"  ^ 

les  bornes  de  la  raifon  ny  de  la  , 
; ' Loy  de  Dieu  j comme  cela  eft  tout  ' . 

t--.  ■ . , . , : 1 
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vi/ible  aux  excez  qu  ils  font  au  boiV 
rc,au  manger, aux  femmes,aux  par- 
fums^,aux  jeux, aux  balets,&aux 
autres  plaifirs  du  corps,  qui  fem- 
blcnt  n eftre  aujourd’huy  que  des 
fujets  dccrinjic.  Et  delà  l’on  peut 
voir  combien  eft  infâme  l’opinion 
des  Epicuriens  ( de  laquelle  toutes- 
fois  plufieurs  grands  perfonnages 
ont  creû  qu’Epicure  a efté  bien 
efloigné  , afleurans  qu’il  n’a  fai£t 
cas  que  des  Volupcez  de  l’efprit  J 
. qui  auee  vn  vifible  opprobre  de 
la  nature  humaine,  ont  mis  Icfou- 
uerain  bien  de  l’homme  aux  Vo*- 
luptcz  des  Sens  , qui  toutesfois 
luy  font  communes  auec  jes  belles 
brutes.  De  là  mefine  on  peut  re- 
cueillir , quel  outrage  faifoient  à la 
Vertu  ceux  qui  conceuoient  l’ima- 
ge de  la  Volupté  en  telle  forte,  que 
par  vnc  infigne  mollclfe,  ils  la  re- 
prefentoient  allife  dans  vn  thrône 
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comme  vne  grande  Reine  qui 
uoit  pour efclaues au  dcflTous  d'elle 
les  Vertus  qui  atçédoient  fcscom- 
rnandemens  pour  faire  ce  quelle 
ordonneroit.  Comme  fi  l’hoinmc 
nedeuoit  auoir  en  cette  vicjaocrc 
obicâ:  de  coûtes  fes  actions , voire 
mefmes  des  plus  vertucufcs , que 
raflbuuiflcment  de  les  plaifis , ôc 
le  contentement  de  (es  Sens  î Nor» 
ftre  refolution  eft  donc  j,  que  ny  il 
ne  (è  faut  imaginer  que  toutes  les 
Voluptez  des  Sens  fbient  àrei^tter 
comme  pernicieufes,ny  que  çoutes 
aufli  foient  à embraflèr  comme  des 
rayorls  du  fouuerain  bien.  Mais 
comme  ainfi  foit  que  la  Volupté 
foit  vn  repos  & vn  contentement 
de  Tame  qui  ioiiit  de  quelque  bien 
dont  elle  goufte  la  douceur  , fi  ce 
bien  cil  vn  bieriabfolu,  oiiiln’y  ak 
. rien  à redire,la  volupté  eu  eft  inno- 
çç^te  ^ permife^à  fi 
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ce  n*eft qu  vn  bien  plaifant  aux  Scs 
qui  au  refte  foie  côtiairc  à la  droite 
rc  raifon  de  la  loy  de  Dieu,  comme 
fbntlesplaifirsde  la  chair  hors  dVn 
chatte  mariage, leffed  en  ett  pern  v 
cieux,  & la  ioUiffancedamnaDlc. 

Mais  parce  que  nous  auons  dit 
cy-deflus , que  les  voluptez  regar- 
dent, ou  la  mémoire  du  paflé,ou  la 
ioüiflance  & le  fentiment  du  bien 
Çrefent  , ou  refperance  du  bien 
avenir  J il  fera  bien  à propos  d'ex- 
pliquer  icy  quelles  font  celles  qui 
font  vne  plus  puiflante  imprelTion 
fur  nos  Sens,  & qui  nous  deleftent 
dauantagç. 

Il  faut  donc  fçauoir  que  le  plaifir 
prenant  fon  origine  en  nos  âmes, 
de  la  prefence  dVn  bien  qui  frappe 
nos  Sens , ou  qui  sVnit  à nous  par 
quelque  autre  voye,  cette  prelen- 
ce^  ou  bien  cft  imaginaire  j & fc 
forme  par  la  fimplc  connoiflance, 

S hij' 
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^ par  la  feule  idée  que  nous  auon^ï 
4c  ce  bien,  à la  façon  que  les  objets 
dont  nous  auons  cpnnoifTancc,im- 
priment  leur  image  dans  nos  âmes; 
ou  bien  cette  prçlence  confifte  en 
vne  rcellcvnion  du  bien  aucc  nos 
Sens,  foit  qu*aduellement  nous  en 
ioüyflîons  , foit  que  nous  ayons 
vne  certaine  ciperance  d’en  ioüyr. 
Partant , comme  ainfi  foit  que  IV- 
nion  reelle  derobjeéfcaueclapuifi- 
(ance , foit  plus  eftr6ittc  & plus 
grande  que  celle  qui  n’eft  qu ima- 
ginaire feulement  ; & comme  ainfi 
foit  derechef  que  rvnion  adtuelle 
foit  plus  forte  que  celle  qui  n eft 
encore  quenpuiflance,il  fàut  ne- . 
celTairement  conclure , que  la  plus 
douce  Volupté  eft  celle  qui  naift- 
du  ftntiment  ôc  de  la  ioüyflance 
acftuellc  du  bien, qui  eft  réellement 
prefent  a nos  Sens.  Mais  apres  cela, 
îa  ioye  qui  naift  de  Iciperance, 
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Ja  plus  grande , & le  plaifir  le  pW 
jJoûx  > parce  quen  cette  fprte  de 
ioye,il  interuient  vnc  vnion  de  no- 
ftre ame  aucc  le  bié  qui  nous  plaift, 
non  feulement  félon  l’imagination 
qui  nous  en  reprefente  les  perfe- 
<âioûs,mais  encor  aueç  cette  con- 
dition , que  la  poflcflîon  en  eft  en 
noftre  puifTancCjVeu  qu  autrement 
nous  lè  pourrions  cfpercr,  Nous 
n\ettons  au  dernier  rang  le  plaifir 
que  nous  fehtons  des  biens  paifez, 
comme  le  moindre  de  tousj  daur 
tant  ^ue  ces  bicns-làne  fetrouuans 
.vnis  a nos  Sens,  que  par  le  rnoyen 
de  rimaeinarion&  de  la  mémoire,  ’ 
qui  eft  Ta  plus  foiblc  ynion  qui 

{>uiflc  interuenir  entre  nos  Sens  ôc 
es  objedts  qui  leur  font  agréables  j 
la  ioye  que  nous  en  receuons  eft; 
aullî  la  mpins  fenfiblc. 
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Le  s cffeds  qui  naiffent  de  la 
Volupté  que  nous  fcntons  des 
obieéts  qui  font  agréables  à nos 
Sens,  fepeuuent  mieux  connoiftre 

1)ar  Texperience , qu’expliquer  par 
es  paroles.  Il  n’y  a premièrement;' 
perfonnequines’apperçoiue  qu’au 
milieu  de  la  ioy e que  nous  • recc-t 
uons , noftre  cœur  vient  à s’épa- 
noiiir , & comme  à s’ouurir  d’af- 
fe,  dont  il  enuoye  les  marques 
les  fignes  au  vifage  par  le  Ris,quil 
excite  à la  bouche , où  il  apporte 
vn  vifible  changementi  Ceux  qui 
ont  le  cÔEur  tendre  , (ont  faciles 
a receuoir  Içs  imprcllîons  de  la 
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ioye  auffi  bien  que  de  la  trifteOè, 
re/remblant  encela  à la  cire  molle, 
fur  qui  Ton  imprime  aifément  les 
formes  les  images  qu’on  couche 
deffus.  Ceux  qui  l’ont  ferme  de 
chaud , à raifon  de  la  chaleur  con- 
çoiuent  aifément  la  ioye,  & àcau- 
fc  de  la  fermeté  la  conferuent  long** 
temps,  Comme  au  contraire,  ceux 
qui  l’ont  froid  & dur, font  capables 
delà  trifteffe  &de  la  melancholie, 
qui  s’y  imprime  aifément  à caufe 
de  la  froidure  auec  laquelle  elle  a 
de  l’affinité,  ôc  qui  s’y  maintient 
long-temps,  à raifon  de  la  dureté, 
comme  nous  voyons  arriuer  aux 
mclancholiqucs.  Car  la  trifteffe  eft 
vnePaffion  terreftre  , froide  dc  fei~ 
che,  au  lieu  que  la  ioye  eft  vne  Paf- 
iîon  humide  & chaude.  C’eft  pour- 
quoy  elle  fe  forme  aiféinènt  au 
cœur  des  enfans,  des  ieunes  gens, 
4e  ce  U X qui  font  de  bonne  com- 
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plexion.  De  cette  ioye  qui  fait  | 
èfpaiïoüyr  le  cœur  , comme  vne  j 
fleur,  naifl:  le  ris , qui  n efl:  pas  vne 
Paffiofn,  mais  vn  effeâ:  extérieur  de  | 
la  Paflion  intérieure,  Car  la  dou-  ' 
ceur  du  plaifirfàit  que  le  cœur  Jfc 
meut  & s^ouure  pour  en  reccuoif 
fimage  : Ne  plus  ne  moins  que 
nous  allons  au  deuant  & tendons 
les  bras  à nofl:re  amy  quand  il  fc 
prefente  à nous.  Et  ce  lien  mou-  j 
il  cment , cette  aife  intérieure , par-  I 

nient  iufqucs  au  vifage  i mais  pa-  j 
roiflrprincipalemcnt  à Touaerturc  * 
de  la  Douche,où  le  R is  le  forme,  & 
piî  il  a fôn  lîege,&  de  làs*épand  aux 
yeux  & au  relie  de  la  face , encore 
que  quelques -vn s ellimcnt  qu’il  i 
ait  fon  lîege  au  dedans  mcfmc^de 
riiommc,  aux  parties  d’alentour  du 
cœur. 

Mais  pour  leuer  toute  forte  de 
difficulté,  il  faut  fçauoir  que  quel- 
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qucsfois  le  ris  vient  purement  dy- 
ne émotion  corporelle, comme  cc- 
luy  qui  procédé  du  ehatoüillemét 
des  aiflelles  , dont  on  â vdu  au- 


trcsfo is  des  Gladiateurs  mourir  en 
riant,  à caufc  qu’ils  auoient  efté 
bleflcz  en  cette  partie-là.'  Quel-* 
quesfois  U procédé  de  l’indigna- 
tion & du  deipit  que  npus  auons 
conccu  de  quelque  chofe  que  nous 
voyons  à regret  : corne  nous  lifons 
de  HannibaUqui  voyant  les  Car- 
thaginois pleurer  leur*  condition 
à caufe  que  les  Romains  cftoient 
maiftres  de  leur  fortune,fe  prit  à 
rire:  dequdy.quclqu  vns’émerueil-^ 
lant,&  luy  dimnt , que  c'eftoit  vne 

{rrande  inhumanité  de  fe  rire  des 
armes  de  fes  Gito^jrensdl  lüy  repar- 
tit, que  ce  ris-là  neftoit  pas  vn  fi- 
gne  de  fà  ioye,  mais  vne  marque  de 
fon  delpit  : dautant  qu’il  fe  moc- 
quoit  des  larmes  inutiles  Jde  ceux 
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qui  pleufôieilt  pluftoft  leur  perté  1 

parciculîefè , que  le  nial-heut  de  la  ■ 
République.  Mais  lors  qu’il  eft  Vrl 
cffeddcnôftre  Paflion5&  vne  mar-  .| 
que  du  plaifir  que  noftre  cœur  re-  * 
çoit  des  obieAs  agréables  qui  fe 
^ . prefentént  à nos  Sens  j il  vient  d’v* 

ne  prompte  & foudaine  émotion 
de  noftre amc,  qui  voulant  expri- 
. mer  fa  ioye, excite  vne  grade  abon^  ' 

- danee  de  fang  chaud  > & multiplie 
les  elpits  vitaux  qui  agifent  & re^ 
muent  les*  fiàufclcs  qui  font  à l’en- 
tour du  cœur , ôc  ceuxdà*  agitent  ô£ 
font  Ibuleuer  ‘ teüx  'qui  font  atta- 
. . chez  aux deuîtxoftcz  de  la  bouche, 

‘ ' qui  pour  cette  oecafîon  'souure 
auec  Vn  vifible  changement  dé 
toute  la  forme  du  vifage.  -Tantî  y a 
qu’il  naitt  du  plaifir  &de  la  iofe 
que  noftre  ame  conçoit, à càufe  des 
obiets  agréables  qui  feprefenterit  à j 
nos  Sens.  Mais  il  eft  tout  clair  que 
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Coilimê  lès  chorcs  nQUUclleSjÂi  non 
clpcrées  font  celles  qui  excitent  le 
plusdeioye  en  nos  caèurs^quaufli 
ce  font  celles  qui  nous  prouoquent 
le  pluftoft  à rire.  En  ligne  dequoy 
depuis  que  nous  lomines  accouftu- 
mez  à voir  des  fpedacles,  quelques 
agréables  quiK  foient,  il  ne  nous 
font  point  tire  comme  la  première 
fois  que  nous  les  aüons  contem'- 
• plez.Et  tout  de  mefmes  les  profon- 
des penfées  & méditations  enipeC- 
cliêt  aufii  le  Ris:  à Caufe  dequoy  les 
hommes  fàgcs  ne  rient  pas  fi  aifé- 
menr  que  les  autres , tant  parce  que 
les Sagesont toüfiours  Iclprit ban- 
dé, de  occupé  à quelque  ferieufe 
méditation  qui  lès  empefehe  de 
prendre  garde  à des  chofes  fi  légè- 
res, comme  font  ordinairemctxd- 
les  qui  font  rire  le  vulgaire  j qu  aul- 
fi  parce  que  la  grande  connoilTancc 
qu’ils  ont  des  chofes  les  empefehe 
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d’cftimer  nouuelles  ou  eftrangés 
beaucoup  de  celles  que  le  commun 
admire.  loint  auflî  que  leur  tom- 
•plcxion  contribue  à cek^  dautanc 
qu  ordinairement  elle  encline  à la 
melancplie^qui  les  rend  mornes 
plus  difficiles  àémouuoir  à la  ioyc. 
Cependant  la  raifon  pour  laquelle 
beaucoup  de  ehofes  nous  plaifent 
à leur  premier  abqîd>  & puis  per- 
dent cette  grâce'  à la  longue  com- 
me nous  venons  à nous  y accouftu- 
mer , n*eft  autre , finon  qu’au  pre- 
mier abord  noftrc  penlee  s y attar 
che  auec  vne  certaine  veliemence, 
qui  venant  peu  à peu  à s alcqcir  en 
fait  relàfchcr  le  plaifir.  Ce  qui  fc 
void  non  feulement  aux  objçdts  de 
la  veUë , dont;  nos  yeux  venaiis  ^eu 
à peu  à fc  lafler  ; commencent  a fe 
fclafeher  en  leur  adion^  & à fe  ren- 
dre plus  negligens  aies  cotenipler  ) 
Mais  encore  aux  objets  de  tous  lc9 

autres 


ÜHÀjPiTkÉn. 
àütfes  Sens  dont  noftre  amc  s en-. 


A ttüye  en  fin  apres  vhe  trop  longne 
. eontinüatiQn^  Ge  qui  vient  de'ce> 
iqué  côrïltüe  en  raâioiî  des  yeux 
. ies  efprits  animaux  fe  cohfumenc 
j ' par  la  Vckemence  d^.  rattentiôh  i 
[ .ainfi  eri  toutes  les  autres  opérations 
’ des  Serls^  la  difpofition  dçs  Organes 
^*akérej  .&  Ce  change  par  le  mouuc-* 
ment  y ôc  par  rimprefSpn  que  font 
- fur  eux  les^bjets  qui  ^vnilTent  aux 
' , Sehsi  De  fortes  qu  il  eft  impoflible: 
que  les  animaux  ioüyfïçnt  long- 
^ tenips  dVne  mefeie  Vol^^^ 
fouftrent  lông- temps  vne  mefinp 
w Doulcur.Et  puiSjCe  que  nous  auon^ 

• dit  cy-deflu  s>  que  la  didêtfité,  com-^ 
me  Vnc  image  dès  'ch^gemens,  de 
la  nature  eft  agréable  5 a aüfli  lien 
en-  ce  fujet  ^ vèd  que  les  hommeé 
$ cnnuyeht  de  iouye  tdufiours'  des  ' 
mefmes  plàifirs  j & , de  voir  tpu-? 
jours  les  melmcs 
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pourquoy  la  continuation  leur 
porte  du  dégouft , quelque  douée 
qu’en  foit  iâ  pofleffion.  Et  ccit 
pourquoy  Lucian  intrerduit  vn  qui  ' 
cftantdeucnu  Dieu^sennuyoit  de-.  . 
rcftre,&  vouloir  mourir  pouruiè; 
Tettre  plus:  &faraifoneftoit,que 
la  vie  des  hommes  ne  luy  auoic  “ 
femblé  ennuyeüfe  , finon  parce 
qu*il  voyoit  toujours  les  mefmes  • 
chofes,vn  mefmc  Soleil,  vne  mcfmc . 
Lune , les  mefmes  Eftoiles,  les  nief- 
mes  viandes , & les  mefmes  plaiiirs 
qui  rie  changcoicnc  point  de  face..  ^ 
C’eft  pourquoy,  difoit-il , ne  gou- 
ftanr  quvnemefmechofe  en  cette* 
Diuinité  oiî  ic  fuis , ic  men  en- 
nuyé, & là  delTus  vouloir  mourir 
pour  changer.  Au  refte,  il  fe  trouue 
des  hommes  qui  font  extrememenr 
fenfibles  à la  ioyc  , ceft  à fçauoiir 
ceux  aufqucls  toutes  chofes  forii- 
blcnc  nouucUcs,  comme  les  enfant 


S ^ :•  } 


K ^ 

4 


i: 


ï 

• t 


^ G H A P 1 T[“R  E t l i if  J 

fela  commune  ignorante , qücl^^ 
'moindres  fpeftaclesprouoquentà 
rire  : au  lieu  que  les  hommes  lagcir 
n*cii  font  nullemct  émcus.La  com* 
plexion  (èrt  auflî  grandement  à la 
ioy  c , comme  ceux  qui  abonder  en 
fàng , & qui  ne  font  ny  bilieux  ny 
mélancolique  j mais  pur  & doux^ 
font  ioieux  dt  leur  naturel, & aimée 
à rire  : aulieu  que  les  melacoliqucs 
sot  difficiles  à s*cmouuoir  à la  ioyea. 
La  V olu  pte  oü  le  plaifir  que  nous 
fcncons  desobjeâs  qui  nous  foni 
agréables  ^ a cncores  aecouftumo 


d exciter  en  nous  vn  defir  ardenti 
& comme  Vncfoif  d vhenouucllc. 
c«i  d vne  plus  pleine  ioüiflanee  j Güè 
qui  vient  ou  de  la  condition  dé  la 
chofe  qui  n eft  pas  capable  d aflou- 
üir  toute  à Vhe  fois  hoftre  defir  | 
conime  cela  fc  voidau  boire  éc  âtl 
manger , qu’il  nous  faut  rcprchdtc 

3tQur  cjpitretctiir  no- 

~>ii4  • *** 
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' . ftrevieîüubienderimperfcéliotf 

de  la  ioüiflancc  yCommc  ceux  qui  / 

jÿont' èncore^  goufté  que  les  pre- 

. miéres  douceurs  de  lamitié,  fqu- 
‘ /Âittent  d eh  auoir  des  contenter 
j^ns  plus'enticrsjne  plus  ne  moins 
que  ceux  c^cri  ayrpent  la  poëfie, 
âyans  ôüy  lamoitié  dVn  beau  vers^ 
tèls  que  font  ceux  de  Virgile.,  ibu- 
feittenr  <1  entendre  Je  refte  pour 
^ rendre  leur  plaifir  parfait.Ou  Dich  * 
eh  fin  cela  vient  de  la  nature  mef- 
nie  de  la'  Volupté , qui  eft fi  douce 
qu  elle  éhflâmc  lame  à en  defîrer  la 
cotinuatiôn  : cêqui  ne  (c  void  guc- 
rés  aûx  pfeifit^  des  Sens  & du  corps^' 

nfeisjqüfseprouueaùecdesdeliccs 
iiieompàraDlcs  pat  ceux  qui  boi- 
•'  ueht  de  ce  torrent  de  Volupté , que 
rElcriturè -ndusi  dépeint  dans  Ici? 
eSeuxj  car  ife  ch  boiuent  éterncllcr 
• ment,  6i^é  s alFoüuiflent  iamais. 
CependantV  ilfo faut  énwe^fou^.  ' 
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lànir,  qu  il  y a grâdcdiiFercnce  ca- 
stre jes  dcliccs  des  Sens^  les  delices 


de  refprit  liCar  les  délices  des  Sens 
•chargeans,&  commcimportunàns 
-nos  habitudes  naturelles  deuica- 
nent  ennuÿéufes  ^ fachcufes,com- 
•jne  il  arriué  quand  nous  nous  laif- 
dôns  furprehdre  aux  excez  du  hoir t 
du  manger.  Au  licuxjue  celles  de 
refprit  nékcedent  iamais  la  portée 
ny  la  càpacité  de  l’habitude  natu- 
relle de  noftrc  amc , -niais  pluftoft 
apportent  delà  pcrfeâion  à fa  na- 
ture, C’eft  pourquoy- quand  on  Ick 
poflede  pleinement,. elles  en  font 
plus  delcâablcs,  Et:s*il  5*y  trouue 
quelquesfois  duidégodft , c’cftquc 
laâ:ioa  de  noftre  e^tit  eû  accom^ 
pagnée  de  laélion  des  puiflances 
inferieures , qui  «eftans  corporelles 
fe  laifentpar  iafliduité.d*Yne  fi  lon- 
gue occupation.  A caufe  dequoy 
elles  rappellent  refprit  à fin  qu’il 
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elle  ne  peut  iamais  caufer  de  dé- 
gouft  : m^s.cela  eft  d vn  autre  dis- 
cours. 

i . Vn  pernicieux  efFe£t  que  pro- 
duit en  nous  la  Volupté  des  Sens, 

. ceft  qu  clfè  lienoftre  raiso,  & nous 
^cn oftclVfage*.  Ce  qqiarriue  poi^ 
trois  occafions  t La  {Première,  pwe 
quoccuppant  cntiereipent  noilre 
ame  au  fenciment  & à Ja,ioiiiflancé 
de  la  doiicèur  qui  racc^^^pagne,  elle 
4a  retire  dclacofidcrariondes  b^iés 
fpirituels  j&la  rendiqoins  capable 
de  raifon>  à eaufe  de  rafdeur  dç  la 
paffion  qui  agicciL^fcic^ndç, parce 
^que  larpJbscparid^^  Vi?lupi:ez  du 
Corps  ^ an  ^îpins  quand  ëljjés  yoftt 
iuC^ ’i  lexccz^dc  J^.dcregleiî^t, 
ibne  contraires;  aux  niouniineii^de 
la  raifon.  Or  cçft  eliofeJndiibica- , 
ble,qu  va  contraire ohaffe  tpuiours 
ou  deftruit  ràutre  *,  c eft  pourquoy 
la  Volupté  l^ç  Ulffc' point  de  lien 

T liij  ^ 


aix  niôuii^^iîiQns  de  la  railgn. 

dirla  Ai?iftoEe»qu-cdcoM 
que  la  Volupté  ne  corrompe  pas  la 
•thcbric’J  ^ jWimpIe  cont^oiflànçe 
<^iï€  hoiis  kuqrisjdes  cto&Syveu  qiui 
- ipârej^ple'^jdlôii’crï^êlcla^  que 
,ï>bfi(s  ne  fçae  h|onst  iffj3iqu  yji  tr  ian* 
k trois  àtfgl  que  leToutéft 
^fùs  gradqtiefcsqïarnicsfcparcmét 
^rifes  i neanerttoinsrelb  deprauelc 
-iugemêty^^^pefçheîfe^^^  que 
*^ôûs  deuftbifé  faire  par  les  loix  de 
da-ptudenceidé-c^ui  txon  \ dap-- 
^al^  que  éxeffipi^  çncore  qàe 
^bu$  i^aÆidfls  bien  qùe  rla  T em^^ 
ipWànépdftVneVertq,  ndantm^ 
^oüs  'pare^  <ju  elle  eft 

«icbntrajt^  îM^K  Sens^ 

;^ui  ni^nnasft^^  de 

l?^riïér.cîkn  lia 

^Itoificfmèî  %ft>  ;^parcc  que'  les  Vch 
iûptè^dîjs^Séns^apportent  vneal- 
nation  e^t  j vh  i^liangcment  m 
- ''T  . ‘ ^ 
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r ' ^orpsplus 

* ' " que  ceUiyv.  qiie  çîtufeht  Jçs  autres 
'paffions,?  Ce  qui  «procédé  de  ce  que* 
jiousvembraffons  auec  plus  dar- 
• ideur^  & nousitous  atitaçhoris  plus 

^ V-  * ^ X 

' -cffirûitcemdûjD.âux  objets  qui  nous 
I plaifent  lors  quils  font  prefens, 

. que  lors  iqu-ils  font  abfchs.  Grces 
; changemcns '&  CCS  altérations  fçn- 
-fitdes  du  icorps-  apportent  du  ,trou- 
- hiei  l’amèi;  comme  il  >appcrt  en 
ceux  qui  fonrt  pris  de  vin , aux  dc- 
portcments  ' dcfquels  ? nous  ne 
voyons  nulle  image  de  railbn, 
d^^cxcez  du  vinlei^r  ayantalceré  lc 
cerueau , & les  ayant  rendus  du 
tout  incapables  dçs  fonâioiis  de 
.felprit.  ^ 1 

Parmy  cela  rhQnnèftc  & mode»! 
rée  Volupté  à cela, qu’elle  donne, 
I la  perfeétion  à nos  actions  ^ com- 
me la  beauté  , & la  bonne  grâce 
apporte  vn  dejaricr  ornement  à la 
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icunçfle  , tant  parce  !quVlIc  cft 
«omme  la  fin  8c  le  but  que  nous; 
^Dus  propofbns  quand  nous  vou- 
lions agir  : quauffi  parce  quelle, 
"nous  rend  nos  adions  agréables 
par  le  moyen  du  plaifir  quelle 
prime  en  nos  Sens, 

En  füitte  dequoyellé  eftcauic 
que  pour  entretenir  ce  plaifir,  nous 
nous  employons  auec  plus  d'ar- 
deur & d’attention  à les  acconv- 
plir.  Et  ceft  pourquoy  vn  ancien 
difoit  que  la  nature  auoit  conioint 
la  Volupté  aux  a<-tions  ncccflaires 
pour  rentretchenient  de  la  vie  des 
animaux , ou  pour  lia  conferuation 
-de  leurs  efpcces , comme  âu  boire 
& au  manger,  & à la  generarioHj 
afin  qu’elle  leur  fcruift  comme  de 
fclqui  aflaifonne  les  viandes:  c’eft 
à dire  , à fin  quelle  rendift  ces 
aébions-là  dctcftables , 8c  que  les 
animaux  ne  s’y  portafTent  pas  auec 
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. ^grcc*  'Cependant  pourcc  qui  ren 
garde  les  allechcmens  & les  attraits 
des  voluptez  des-honneftes  , il 
BOUS  faut  toujours  auoir  imprime 
en  noftre  mémoire,  ce  fage  con^ 

' ieil  d’Ariftote  , qui  nous  exhorte 
de  les  conlîderer,  non  à leur  abord, 
■niais  à leur  fortie,  parce  qu  encore 
que  rentrée,  en  foit  plaifakte  & 
douce, lafin  eri  eft  toujours  ame- 
çe&  tragique, 

On  dit  que  parmy  les  Payens  il  y 
• aûoit  vn  temple  de  Diane  , dont 
limage  monftroit  vn  vifage  trifte 
Se  lèuere  à ceux  qui  entroienr  pour 
l’adorer,  aù  lieu  que  comme  ilsfor^ 
toientjils  voyoient  Timagede  cette 
DeeffeplUs  gaye,qui  leur  mon troit 
vne  face  & des  yeux  rians  : mais 
c eft  tout  le  côtraife  des  Voluptez. 
Car  au  premier  abord  elles  ne  nous 
prefentenç^que  des  xq(çs  & d’autres 
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flcürs,maisçn  fin  elks  nous  laiflèi^ 
dé  cuiiàntes  çfpines,  &:des  regrets 
/importuns  ; veu  principalement 
'•^u  elles  nous  cfloignent  du  foiÿ» 
iierainbien  ^ deTamouî:  des  deli* 
CCS  fpirituelles.,hors  dcfquellès  nos' 
^mçs  ne  peuuent  trouuer  aucun  fo^' 
lidç  ny  véritable  çontçntçmçnt,  : 
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De  la  Douleur , ou  de  la 
^ . Triple, 


•.si.  ■ î • 


Chapi^ï^b  PremîêrJ 


Ômmê  ainfifoirquen- 
tre  tous  le^  animau}t|  il 
en  ait  point  qui  (c 
*^^5j^(|ÿP^voyecxpofë  à tant  d*ou- 
trages  d&la  fortune^  que  Thomme 
qu’on  peut  nommer  vne  image  de 
miferc,&  d’impuiflance^c’eft  chofc 
toute  vifible^  qu'il  iiy  a point  de 
p'aflîon  dont  il  foit  tant  agité  ea* 
cette  vie, que  de  la  Douleur  & de 
la TriftéfTcj  dont  les  objefibs  fe.pre- 
féntent  inceflkmimnt  à fes  lens  & 
a fon  cfpfit.Ccft  pourquoy  encore 
que  parla  luniicrç  que  s entredon- 


nent les  chofcs  contraires  quand 
on  les  oppofe,  & qu'on  les  compa- 
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^ù£  B B t:  A B a V LE  V it>  ; ^ I 
te  les  vn,Ês  aux  autres  , on  puiffév  . 
iûgèr  de  la  Condition  de  la  Dou-^ 
leur  ^u  de  la  TriftefTe,par  cc  que^;^ 
•nous  auôns  dit  de  la  Volupté 
, du  Plaifir  ; il  cft-ce  que  pour  vnd 
plus,  ample  connoiffance  d’yne 
choie  qui  nous  *eft  fi  familière  pc  ' 
fi  tonlnlune,il  fera  bon  de  crau^  y.: 
ter  vn  peu  plus  exaftement  céclfe;  ' 
lüatierci 

- La  Douleur  éft  donc  l^nâ  Vio^'- 
Unte  paJSion  de  J)àme  dccuéïllie  dequeU  : ' 
que  jenjtble  de^UiJir,  Ou  bien  : La 
Douleur  cft  Vu  tournent  de  ïe^rit 
& du  corps,  Oa  bien  derechef;  Là 
Douleur  éft  Vne  papion  de  l*ame , ap  . 
fiigèe  de  quelque  forte  de  mal  qui  fer 
prefente  à elle.  Ou  bien  encore  plua 
patticulierernent  :.La  Douleur  ell 
Vne  pafton  de  tame  qui  naîfl  du  def-  . 
flaifîr  quelle  reçoit  des  ohjeSls  contrai-^ 
ris  a fes  inclinations ^qui  fe  prefentent  ^ / 
fis  fensy  (p*  qui  les  affigenu  . ' 


'C-HAP^tRE  t ■ ^ 

(fcpcndanf  il  faut  remarquer^ 

^ quil  y a deux  fortes  dcDouleurs:  ^ ^ 

LVne  qui  refide  dans  Tappccic  fen-  ^ 

fuel  j & Tautrequi  a fon  ficgc  en  ; 

. Tappetit  raifbnnable.  Cette  dcr- 
.n’iere qui  afflige  Icfprit  j cft  pro 


.‘ipremcnt  nommée  Triftefl^,  ôc  dif- 
xcre  d aüec  l autre  , parce  q^e  la 
douleur  fenlîble  Ce  fait  toujours 
■auec  vne  vifible  alteration  & chan- 
gement du  corps  qui  s*en  trouue 
emeu  : au  lieu  que  la  Douleur  de 
Iclprit  n ’eft  pas  toujours  fuiuie  de 
cette  agitationducorp5,mais  bien 
fbuuent  elle  fe  contient  dans  les  li- 
mites de  la  puiflànce  ou  elle  fefor-'^ 
me  i à raifon  dequoy  elle  eft  mef- 
mes  quclqucsfois  attribuée  à Dieu 
&aux  Anges/  . 

Ces  deux  fortes  de  Douleurs  dif-^ 

feret  encor  1 vne  d’auec  l’autre,  par- 
ce que  la  caufe  de  la  Douleur  fon-  ' 
fiblcxcûdc  dans  le  corps  qui  fouf- 


• V 


" -I  # 


-I14;  .©E^ifl-')^^ 
ftc  quelque  violeilte  pfipreffioj^^^^^ 
v"  .,  qui  l altere.Mais  là  caufe  de  ladou% 
leùx  Iritcllcétuellô  y refide  dans  là- 


J - 


. V. 


t>hied$  qui  fc  prefentent  à jÊàp( 

(te  . _ .y  ‘ 

' Elles  different  dereclief  ^ d' a.ütanir  * 
;que  comme  ainfi  foit  que  rappre*> 

,.  ..  hchfion&la  xonnoiflariGG  que  les; - 
Jlr / Sens  extérieurs  ont  des  chofes  ^ ne  - * 

‘ t ' regarde  feulement  qüe  lcs  obieâî/* 
prefens  qui  font  vne  actuelle  i«t-' 

A preffion  for  euX  j & qu’au  eoiïtrair. 

/ fe  l*entendçrncrit  conçoiüe , noii i 
, Æulcmêt  lesxhofos  prefentesymaisi 
A . mefiiicS  les  pafTées  ^ eeHes  qui 
peuüent  aduenif , du  qui  peupciW 
tober  fous  l’inlagmationderhonV'  , 
'me  ) de  là  vicnt-qüela  doulruf  cor^ 
porclle^qui fuit lapprelienfion qnec  ‘ 
font  for  lès  Sens  les  chofes/preferif . 

tes,  naift  i^lemeiat  dôdapiîcfcnc^^^  J 

- " :■  " - - ' ' /.*  'dei  ' . 
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4es  objets  contraires  à leurs  ihcli- 
ûaüi'om.  >\ù4kuquc  la  douleur  de 
•lefpritfuiuant  là  connoiflance  de 
-1  entendement |>eutriaiftre  des  ob- 
jetsprcfensj  des  paflèsi,  des  futurs, 
êc  de  ceux  que  l’homme  vient  à s’i- 
maginer, comme  s’ils  luy  dcuôienc 
auenin 

De  forte  ^ qüe  les  plus  hoblcs 
puiflancés  de  ndftré  amc , & celles 

3ui  foht  les  plus  riches  ornemens 
c nôftrc  nature  j comme  l*cnten- 
dentcnt>il*irnagination,  Sc  la  me- 
moiré,  âydcht  àaccroiftrc  nos.pei- 
& à augmen  ter  nos  afflidipris: 
comme  s’il  falloir  qüe  les  preletts 
du  Ciel  qui  nous  donnent  quelque 
àuantage  fur  ies  ,beftes>  nous  iren-» 
diflent  plus  miferàblcs  qu’clleSi 
Gar  les  beftes  les  plus  farouches 
Jiiycnt  à la  veritéits  périls  lors  que 
-ils  fe  prefentent  à lèiirs  yeux  : mais 
àufli-toft  qu’ellffs  ks  oixt  éuicci,  ch 

. ^ y 


aiW  môuti^iIftçns.de^I^  raifqn.  Ç<f 
'^i  4if  ià/  Ee^qu  :ehco  re  i 

que  la  Volupté  ne  corrompe  pas  U 
*^cbrie'i  & 4àqfimplc^‘^^ 

^qïtehems  àupris^des  clio&syveu  quQ 
;^arex£pleiieikr^  que  'I 

iiefçatfhjonstiïïg.^^^^ 
i tmis  tfttgles,&  que  k^outeft 
qiilàs  gradqucîfcsrpanacsfcpatcméc 
^rifès  i neanÊittbîns.'elik  deprauclc 
^ùgemêtj^^empefçhe ’Feftimc  qiic 
^^^sdeudoftte^îairepa^^^  de 

- 4aptu4encefde^^uij^  lion|dajiT  . 
qpie  'Wrexempiei  çncore.qée 


î^îôu$  i^tàîfdjis  bien:  qne  fia  T em,*: 
q)Wànéj3efl:N^rti&  Vertq,  ndantmo  W 


cCÇ^Îlt 


irsdeîiiQs  &ns< 


n^nOQsri:permctteîïtif:pasf  die 
d?^irïïéF^è«mbié‘rioai^d  lia 


cfnk'’ %it /parce  qub'k  Vch  ^ 
'iûptéz^^  d^s^^Séns  4pp^onfcnt  vnc  al-  • ‘ 
'i^mtiori  &'[yn  ^ 


ement  au, 


4 T I R I K » z ^ 

gG«i4  ô^rpliïs  ychçment 
r^qiie  ç^ufeht  Jçs  autres 
paffians,  Ce  qui . procédé  de  ce  que' 
iious^embf^ffQns  auec  plus  dar- 
\<lcùr , ^ nottstious  ancâçhons  plus 
<ffi:ûittemdbjb.àux  objets  qui  nous 
plaifent  lors  quils  font  prefens, 
que  lors 'qii'iU  font  abfèhs.  Grces 
:changemen^  j&  eçs  altérations  fqa- 
-fitdes  du  jcorps:  apportent  du  .trou- 
ble à ramèii  comme  il  ^appert  en 
ceux  qui  font  :pris  de  vin , aux  de- 
portements '.dcfquels'  nous  ne 
voyons  nulle  image  Ac  raifbn, 
iexbez  du  vinleqr  ayant idteré  le 
c;erueau , & les  ayant  rendus  dii 
tout  incapables  ç}ç5'fon<5ions  de 
vVeiprit^  : J 

Parmy  cela  rhQnneftc  & mode»! 
rée  Volupté  à ccla,qii’ellc  donne 
la  perfeébion  à nos  a6tions>  com- 
me la  beauté  , & la  bonne  grâce 
apporte  vn  deiîitier  ornement  à la 

» I ■ » ♦ 


VoxvPtÉji 
ieuticfle  , tant  parce  !qu  clic  cft 
comme  la  ün  6c  le  but  que  nou$ 
îfjipus  propofons  quand  nous  vou- 
lons agir  : quauffi  parce  quelle, 
nous  rend  nos  aftions  agréables 
par  le  moyen  du  plaifir  quelle  ihv»  * 
prime  en  nos  Sens, 

En  füitte  dequoy  elle  eft  caufe  r 
que  pour  entretenir  ce  plaifir,  nous 
nous  employons  auec  plus  d*ar^ 
deur  & d’attention  à les  accon>- 
plif.  Et  c eft  pourquoy  vn  ancien 
difoit  que  la  nature  auoit  conioint 
la  Volupté  aux  a<£lions  ncceffaires 
pour  rentreteheniént  de  la  vie  des 
animaux , ou  pour  la  conftf  uation 
de  leurs  cfpcccs , comme  âü  boire 
& au  manger,  & à la  génération j 
.afin  qu’elle  leur  (cruift  comme  de 
fclqui  affaifonne  les  viandes:  c’éft 
dire^  à fin  quelle  rendift  ces 
' aâions-là  dcteftahles  , & que  les 
animaux  ne  s’y  portaflfent  pas  auee 


, des  voluptcz  des-honneftcs  , il 
nous  faut  toujours  auoir  imprime  , . 
k / en  noftre  mémoire,  ce  fage  con^  • 

' ftil  d'Ariftote  , qui  nous  exhorte  • • 
de  les  confîderer,  non  à leur  abord,  . " / 
mais  à leur  fbrtie  ,parGc  qu  encore  v ■ 

que  rentrée  en  foit  plaifante  & . i 

douce,  la  fin  eri  eft  toujours  ame-  . f- 
, çe&  tragique,  . 

On  dît  que  parmy  les  Payens  il  y 
aûoit  vn  temple  de  Diane  , dont  . : 

^ l’image  monftrdit  vn  vifage  trifte  •'  'f 
^ leuere  à ceux  qui  entraient  pour  C ï 

l'adorer,  aù  lieu  que  comme  ils  for-?  . 
toient,ils  voyoientrimagede  çetie  ' . - / 

Pee{repliisgaye,qui  leur  mon troit 
vnc  face  & des  yeux  rians  : mais  / * - ' 
c’eft  toutlecôtraifedes  Voluptez. 

Car  au  premier  abord  elles  ne  nous  , 


prefcntçnt  que  des  tofçs  & d autres 
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^OQ  DeTEA  VôLVÏ^EiGH.lî^  ' 
flcürs^maisçnfinelks  nouslaiflet^ , : 
de  cuifantesçfpines,  &dcs  regrets 
/importuns  ; veu  principalement 
elles  nous  cfloignent  du  foy.* 
uerain  bien  ^ de  Tamour  des  deli-  £ 
ces  fpirituelles.,hors defqucllèshos;  T 
^mçs  ne  peuuent  trouucr  aucun  fc^*  ■ 
iidç  ny  vcriçable  contentemeu^ 


1'“ . , '■■t . 1 


. A.- 


'^I)c  la  Douleut  i ou  de  la 

¥-  ^(-  -^ripfe.  ft, 

>Cha"pitre  Première 


Omme  ainhfoic^ii  en- 
tre  tousje^  animau}t|  il 
en  ait  point  qui  fc 
voye  expole  à tant  d ou- 
trages de^la  fortune',  que  Thomme 
qu’on  peut  nommer  vne  image  de 
milere,&  d-impuiflan<^e,c  eft  chofe 
toute  vîfible,  qu  il  iî‘y  a point  de 
pâflîon  dont  il  jfbit  tant  agité  en; 
cette  vie, que  de  là  Douleur  & de 
la  Trifteflc,'  donit  les  ob  jeéfcs  ^.pre- 
féntent  inceflàmment  à fes  fèns  & 
à fon  elprit.Ccft  pourquoy  encore 
que  par  la  lumière  que  s’entredon- 
nent les  choies  contraires  quand 
on  les  oppofe , & qu  on  les  compa- 
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te  les  vnes  aux  autres  , on  pui 
iûgèr  de  la  condition  de  la  Dou-|;  j 
îeutoü  de  la  Triftefle,par  ce  que^> 

. nous  auôns  dit  de  la  Volupté  ÔC[.:^ 
;du  Plaifir  j fi  cft-ce  que  poiirvné  ^ 
plus  ample  connoiflance  d yné  :| 
choie  qui  nous  'eft  fi  familière  ^ ' ' ■'- 
fi  tonlrnüne  ,il  fera  bon  de  tratt-* 
ter  vn  peu  plus  exaélement  cetrC 
irlatierei 

La  DOiiieur  êft  dont:  ^nè A^ié^r  \ 
lente  pajlion  de  Pâme  accueillie  de  queU/' 


que  fenpble  de^laijîr.  Ou  bien  : La 
Douleur  cft  V»  tourment  de  tejprit 
& du  corfs.O^  bien  derechef;  Là 
Douleur  eft  Vne  fapion  de  lame,af^A 
fiigée  de  quelque  forte  de  mal  qui  fe  ^ 
f refente  à elle.  Ou  bien  encore  pluà 
patticulierernent  : . La  Douleur  eft 
Vne  fajhon  de  lame  qui  naijl  du  defr 
flaijtr quelle  reçoit  des  objeSls  contrai**  ; 
ris  a fes  inclinations ,qui  fe  prefentent  i . 
fis  fensy  ü*  qui  les 
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Gêpendanc  il  faut  retnarquefî; 
' qu*il  y a deu>:  fortes  de  Douleurs  : 

L Vne  qui  refide  dans  rappcdc  fen-» 
fuel  J & Tautrequi  a fon  fiege  en 
Tappetit  raifbnnable.  Gerte  der- 
nière qui  afflige  refprit  ^ eft  pro 
.‘jprement  nommée  Trifteflî^,  ôc  dif- 
féré d aüec  l autre  , parce  que  la 
douleur  fçnfible  fè  fait  toujours 
auec  vne  vifible  alteration  & chan- 
' Çement  du  corps  qui  s en  trouue 
emeu  : au  lieu  que  la  Douleur  de 
, leiprit  n eft  pas  toujours  fuiuie  de 
cette agitationducorps,mais  bien  - 
fbuucnt  elle  fc  contient  dans  lès  li- 
mites de  la  puiilànce  ou  elle  fe  for- 
me j à raifon  dequoy  elle  eft  mef- 


ï 


mes  quclqucsfois  attribuée  à Dieu 
& aux  Anges/  ' " 

Ces  deux  forces  de  Douleurs  diP^ 
ferez  encor  1 vne  d auec  Tautre,  par- 
ce que  la  caufe  de  la  Douleur  ftn/ 
fiblcjclîdc  dans  le  corps  qui  fouf- 
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, ^GHÂPîtîlÈ  V ^0$ 
iîcs  objets  eontrares  â Icuts  ihcli- 
•ïiâtiom.  Aû  4icu  que  la  douleur  de 
*i*efpritfuiuant  k cônnoiflance  de 
l’entendement |>eutriaiftre  des  ob- 
jets prefensj  tles  paflez , des  futurs, 
êc  de  ceux  que  Inomme  vient  à s’i- 
maginer, comme  s’ils  luy  deuôient 
àuenin 

De  forte  i qüc  les  plus  hoblcs 
puifTances  dcnoftrèame,  & celles 
tjui  font  les  plus  riches  ornemens 
ce  nôftrc  nature  3 comme  Pencen- 
dement  ^riniagination,  6c  la  me- 
•moire,  aydent  àaccroiftre  nospei- 
I1CS3  & à augmenter  nos  affligions: 
tomme  s’il  falloir  que  les  prefens 
du  Ciel  qui  nous  donnent  quelque 
àuantage  fur  les  beftes, nous ten-» 
dilTent  plus miferâbles quelles. 

Gar  les  beftes  les  plus  farouches 
dFuyent  à la  vcritéJts  périls  lors  que 
-ils  fo  prefontent  à lèiirs  yeux  i mais 

âuffi- tojft  qu’eUffs  ks  ont  éuitei,  ch 

. . ...  ^ 


50^  Di  tA  Do  vt évr^' 

les  denleurcr  paifiblcs  &c  àflcurécs  î 
au  lieu  que  nous  nous  tourmen- 
tons i non  feulement  du  mal  qui 
nous  oppreflc  j ttiais  mefmes  dece- 
luyqui  neft  pas  encore  aduenu. 

Cependant  il  faut  fçauoir ^ qu’à 
proprement  parler,  la  Douleur  qui 
cft  vne  des  paflîons  de  noltre  amc, 
cft  celle  qui  fe  forme  dans  l’appc- 
' tit  fenfîtif,  auec  vne  vifible  altera- 
tiondü  corps  qui  eft  agité  & émeu 
extérieurement  du  mal  quilfouf- 
fre  : De  forte  j que  la  caufe  rclfde 
dans  le  corps  qui  reçoit  quelque 
forte  d^outragesi  mais  le  mouuc- 
ihent  delà  Douleur  fe  forme  tou- 
jours en  famé,  veumeCncs  que  le 
corps  nen  eft  capable  que  par  la 
prefence de  lame* 

Il  faut  encore  (c  Ibuuenir  que 
comme  pour  exciter  delà  Volupté 
. en  nos  fens,il  faut  que  rob;e6tde- 
leiiablc , foit  nonfeulcmcnt^vny^ 
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(Shap'VtrrÎ,  J07 
- hiais  fcncor  conneu  ôc  apperccu  des 
Sens , coiïime  nous  auons  die  cy- 
deflfus  : Auflipour  caufer  delà  dou- 
leur il  faut  que  iobjedt  affligeant 
tôücheno^  S&|&:que  par  l’imprefr 
fîon  qu  il  fait  fur  eux  ils  s apperçoi- 
üent  qu  il  eft  dôuloufeux.  Car  il  cft 
certain^  que  comme  il  n y a que  le 
bien  qui  eft  fenfiblemcnt  prefent 

Suiflè  caufer  la  volupté  des  Scs^ 
riy  a-t  il  que  le  mal  prefent 
qui  nous  puiflè  apporter  vrie  dour 
Içilf  fenfible.Gepcndâtfbuz  lobjcc 
de  la  Douleur  nous  coprencuis  riori 
leuiementle  niai  qui  nou^  tour- 
menté , mais  aufïî  lebiçn  que  notis 
auons  perdu. C^r  tout  aihiTcomme 
la  pefantedr  d!Cs.cofps  feit,  que  non 
feulement  ils  9iit^e  rinclijrt^tion  à 
fe  repofer  dan?  lé  Centre  , xm- 
tre  cela  ef^  caùiç  quils  ne  s en  trou- 
uent  iamais  eÛqigflez  fafe^  îqu^ 
vnc  vifîbic  vioicate  en  leür  èatu- 


3oS  DgtAOdVtÊV^J 
re  j AulG  les  hommes  forit  natiî^ 
rcHément  portez,  non  feulement  à 
àimet  le  bien , mais  encore  à ne  fe 
voir  iarïlais  priuez  de  ce  qu’ils  ay- 
ÏTtent , qu*auec  vné  douleur  fen-* 
lible  de  leur  perte. 

Âihfi  l’auare  fe  toutmetîte  de  là 
pcti:e  de  fes  richeflesde  voluptueux 
ade  la  douleur  de  voir  finir  les  otv 
jets  de  fes  contentemens  ; la  mere 
saàigc  delà  perfe  de  fonfils  vni- 
que,  6c  rnefmës 'nous  en  Voyons 
plufieurs'  qui  àpréS'les  bonnes  che- 
tes  j apres  les  reftihs  & les  ballets^ 
apres  auoir  paffé  le  temps  en  toutes 
foréWde  plaifirs , dcuicnnent  fou- 
dàinèmènt  trilles  & penfifs , fans 
bouuoir  dire  ta  raifbn  de  ec  fubie 
changement,  qui  ne  procédé  d’ail* 
"îêùr^  qiie  de  linquiètudc  de  noftrb 
cfpirk  qui  regrette  toufiours  les 
contentemens  paffez , & qui  s affli* 
geluy-mcfmc , & fe  donne  des  gef^ 
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»cs  qui  le  rendent  trifte , & fa  tri» 
fleffe  fe  conuertit  en  mélancolie, 
qui  augmente  fon  çnnuy,  & qui  le 
tourmente  fans  quaucunc  autre 
image  de  ms^l  fe  profente  à-  fes  fens, 

. ^ Quant  aux  çaufes  de  la  trifteffe  ou 
w de  la  douleur  confiderce  de  la  part 
des  fujecs  où  elle  fe  rencontre , on 
en  remarque  iufques  à trois,  Car 
premièrement  nos  cupidités  & nos 
defirs  nous  caufént  Bien  fouucnc 
de  grands  ennuis,  & de  cuilàns  dc- 
plaifirs , comme  quand  quclqu Va 
eft  épris  de  lamour  dVn  objc(5t 
agréable , fi  on  luy  en  empefehe  la 
ioüiflànce , ou  fi  feulement  on  luy 
en  retarde  la  pofleflion,  ccfpnt  au- 
tant dVfpines  & de  douleurs  donc  î 
on  luy  perce  lame:  Car  tout  ainfî 
que  Telperance  dç  pouuoir  obte- 
nir vne  iouilTance  apporte  du  plai- 
fir  & de  la  volupté  j aufli  le  defef- 
poir  de  pouuoir  obtenir  ce  quoa  . 

y iij 
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dcfire  pafliomicmént , donne  de 
cruelles  gcfnes,  &:  des  tourmens  in- 
(upportables.  ' 

Apres  cela , laniour  que  nous 
portons  à la  eonferuatiori  de  no- 
ftre  eftrc , nous  caufc  fouuçnt  de  la 
trifteflc,  parce  que  nous  en  appré- 
hendons la  deftru6Hon  ; conîme 
mcfmes  nous  voyons  que  tous  les 
animaux  s affligent  de  tout  ce  qui 
les  offenfc , & apportent  vn  grand 
foin  à niettre  leurs  corps  à couuert 
déroutes  fortes  d outrages.  A caufc 
dequoy  aufli  noüs  pouuons  dire 
que  là  Douleur  n’cft  autre  chofe 
quvne  àpprehinflon  V« fentimentdc 

h deflrufhion  de  no^re  bien  ^ui  nous  met 
en  impatience, 

Eti  troifiefme  lieu  , lame ayde 
clle-mefthc  à s’affliger  5 foit  que  la 
mélancolie  faflç  cét'efFedl,  foit  que. 
les  continuelles  afflictions  labbat- 
rent  ÿc  lopprelTcnc  de  fprtç,  qu  elle 
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ne' fade  quegemirfouz  le  fais  des 
ennuis , & que  comme  vn  mauuais-  . 
Pilote  qui  abandonne  fbn  vaifleau 
aux  dots  & àlorage  , elle  fe  lailTe 
tellement  vaincre  à la  Douleur, 
qu  elle  aille  elle-mefme  augmen- 
tant fa  peine  & accroiflant  fon 
malheur.  Car  & pour  l’vn&  pour 
Tautre  railbn  nous  voyons  fou- 
uent  des  perfonnes , qui  au  milieu 
de  leurs  affligions  & de  leurs  amer- 
tumes ne  font  que  foupirer  ôç  ver- 
fer  des  pleurs , làns  fe  vouloir  renf- 
dre  capables  dauçune  forte  dq  com 
folation. 

' Cependant  ençores  que,  ndus 
nous  montrions  plus  fcnubles  à la 
douleur  des  Sens  qu’à  celle  de 
prit , fi  cft  - ce  chofe  toute  claire 
que  les  douleurs  intérieures  qui  af- 
fligent l’ame  font  bien  plus  gran- 
des que  les  douleurs  extérieures 
qui  gefnent  les  corps  : veu  que 
‘ " 7 V iiij 
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rapprclaçniîon  de  1 cfoxic  ^ de  H-' 
maginarion  eft  biciipfiis  puiflàntp 
é^.plus  noi^kcjiflc  celle  ès 

particulièrement  que  celle  de  lat- 
tQuehement  qui  a le  pks  de  pars 
aux  douleurs  corporelles.  Eniîgnç. 
dequoy  on  void  de  grands  çoura- 
gesjqni  pour  éuircr  les  douleurs  UiT 
psrieures , s’expofenç  volontaire- 
ment aux  douteurs  cxtericurcs-deS' 
tourmçns  8c  des  fiipplices,qui  UieC 
mes  leur  font  en  quelque  forte  de- 
lc(^ables  à cauie  db  la  ioye  interieu-- 
re  qui  addoucit  leur  peine.  Don« 
nous  auonsde  glorieux  exemples 
en  laconftaticcde  nos  Martyrs,  qui 
pour  euiter  le  blafme  8c  le  regret 
<|ui  leur  foft  demeuré  d’auoirofen- 
k Dieu  en  brûlant  de  l’encens  aux 
idolcSafé  font  expolèz  aux  feux^aux 
gefiies , aux  roües,  8c  à la  rage  des 
peftes,  pour  ne  point  tomt)crçn  ç© 
piatlicuro 
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Ai:^  reftcjj  h trifteffe  ^ de  faft 
fjheux  dfcts,  veu  que  prcmieremet 
fi  elle  cft  fi  exçefliue^ellç  aflpupit 
. refpric , ôc  lay  ofte  tout  moyen  de 
I vaccpier  à la  rcçhcrçhe  de  la  vérité. 
Ce  qui  vient  de  Qe  que  tputes  les 
puiflanees  de  noftre  am^eftans  at- 
tachées à fon  clïcnGe  comme  les  ra- 
jneaux  à leur  racine  , il  faut  de 
neceflîré  que  quand  elle  s’occup- 
i pe  toute  aux  fondrions  d Vne  de  lès 
^ puiflknçes,  elle  abandonne  les  au- 
I très  fans  les  pouuoir  afliftcr  en 
I leurs  aftions.  Ccftpourquoy  tou^ 
tesfois  dr  quantes  qu*il  fe  trouuc 
quelque  chofe  qui  retire  cnticrc- 
' ment  lame  à foyjj  &c  quioccupp^ 
toute  fon  a(Sbion , elle  ne  peut  vac^ 
quer  ailleuts.En  fuitte  dequoy  vne 
çxceffiue  ttiftefle  venant  ale  ûifîr 
4’elle  la  diftraitdcfortc , qu*elie  ne 
peut  penfêr  ailleurs,fc  fentant  op'- 
prclTec  de  la  doiUeur , çoœine  d*yi^ 
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Efànt  ferdcaU  quilaccablc&qtii 
tnpefched’auoir  fes  fondions  li- 
bresrSi  bien  qu  il  fc  trouue  vniuer' 
ftllemcnt  vray  qu’il  n y a forte  d‘a- 
ftionde  Tamea  qui  1^  ttifteffe  ne 
donne  de  rohftacle  ou  du  rctardc- 
mcnt.Gar  nous  éprouuons  en  nous 
mcfmes  que  iamais  nous  ne  fàifons 
fi  bien  les  chofesparmy  les  ennuis, 
comme  parmy  la  ioycj  dont  la  rai- 
fon  eft  toute  vifible  , parce  que  la 
çaufe  qui  nous  incite  à agir,  c’eft  la 
volonté  qui  a pour  ob>eâ:  le  bien, 
qui  fait  vn  plus  puiflant  effet  fur 
elle  quand  il  paroift  deledrable , & 
accompagné  de  plaifir.  Il  eft  bien 
vray  que  quand  il  nous  refte  quel- 
que efperance  de  pouuoix  furmon- 
ter  Içs  eau  fes  de  noftre  dcfpjaifir, 
alors  la  trifteffe  peut  fer uir  à forti- 
fier noftre  aârion , ôc  à enflammer 
noftre  courage,  dautant  que  plus 
nous  fentons  de  mal  d vne  chofe^ 
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plus  aulfi  nous  nous  efforçons  de 
nous  en  démefler.  Mais  s’il  ne  nous 
relie  nulle  forte  d'efpcrance,  nous 
demeurons  comme  ftupides  , ôc 
nous  donnons  en  proye  à la  Dou- 
leur. Nous  fuyons  la  comp-agnic 
des  hommes , nous  auons  en  hor- 
reur la  lumière,  nous  trouucms  im- 
portunes les  confolations  que  nos 
amis  nous  donnent , ôc  n auons 
nulle  forte  de  plaifir  que  de  nous 
paiftre  d’amertume.  Outre  les  gef- 
nés  que  la  trifteffe  donne  à nos  eC* 
prits-,  elle  produit  encores  d’ef- 
froyables effets  lur  nos  corps  ; dau-: 
tant  que  c’eft  vne  paflîon  maligne,^ 
froide  & feiche  , qui  va  épuiîant 
l’humeur  radicale  , ôc  efteignant 
peu  à peu  la  chaleur  naturelle  du 
corps , pouffant  mcfme  fon  venin 
iufques  au  cœur  , duquel  elle  fle- 
ftrit  la  vigeur  , Ôc  confume  les 
forces  par  fa  mauuaife  influence. 
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dont  on  void  les  traces  apres  I4 
ïHorç,quandôn  vient  à ouurii:  ceux 
quipm  eftéeftouffczdela  n”^elan- 
colic.  Car  a^  lieu  du  cœur  on  ne 
leur  void  plus  qu  vne  peau  feiche 
comme  les  fueillçs  de  l’Automne. 
De  forte  que  toutes  chofes  e^^ade-r 
ment  pefées^l’on  peut  dire  qu’il  n’y 
a rien  qui  aduancetant  nos  iours 
que  cette  cruelle  palSon  qui  con^ 
fume  ainfi  nos  forces , qui  rend  no-r 
ftre  cœur  languilTantj&qui  nous^ 
fait  mener  vne  vie  plus  longue, 
mais  extretnement  miferable. 

Il  y a force  remedes  contre  cç 
mal , mais  le  plus  fbuuent  la  Dou^ 
leur  eft  fi  obftinée,  que  toute  forte 
d’appareil  Juy  eft  inutile.  Pour  en 
guérit  ,,  il  faut  premièrement  ofter, 
ou  au  moins  diminuer  l’opinion 
du  mal  qui  nous  afflige.  Ce  qui 
nous  eft  bien  aiféde  faire,  puis  que 
çela  dépend  de  nollre  opinion.Cai? 
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^èninic  les  dignitez , les  honneurs^ 
les  eouronneé^&  les  triomphes , ne 
Jioüs  donnent  d^  contentement 
i^ue  ce  que  nous  en  prenons  nous- 
iîiefmes, lors  qu*ils  nous  arriuent ? 
Veu  que  Ion  en  a vcil  plüfieurs  qui 
ont  pleuré  parmy  toute  cette  porri- 
Jïc  : Audi  les  peines  de  cette  vie , les 
ignominies^  les  banriiflemens  ^ la 

f)erte  des  biens  ôt  des  parens , Sc 
es  autres  mîfercs  j ne  nous  affli- 
gent excelfiuemént,  qu  entant  que 
nous  nous  les  rendons  ncois-mcf- 
jtnes  plus  artlercs  ^ plus  cuilan^ 
tes  par  noftre  lalcheté  , puis  que 
ion  en  à veu  plüfieurs  rire  âu  mi-* 
lieu  de  tous  ces  mal-heurs.  Il  faut 
donc  nous  figurer  ces  choies  tou- 
tes autre»  que  le  vulgaire  ne  les 
cftime,  parce  que  la  vraycgucri- 
fon  du  mal  ne  le  doit  pas  attendre 
du  temps  , mais  de  noftre  raifon 
qui  le  dqie  preuenir.  Autrement 


* • 


I 


5iS  IJoVlEVi;  I 

certes  nous  teecurons  cette  hontes 
qu  il  fera  ce  que  nous  n aurons  pas  | 
voulu  faire , encores  qu  il  fuft  eti  j 
noftrc'puiflance.  Car  il  n y a 4ou-  ) 
icur  fi  amere  que  le  temps  n adoii^ 
ciffe^  veu  que  comme  nous  auons 
dit,  les  plus  grands  plaifirs  fe  dimi- 
nuent par  vne  trop  longue  ioüi{-  j 
fance,qui  fait  que  noftre  ame  fe  rc-  j 

Jafehe  ; aufli  eft-il  tout  certain  que  ) 
les  exceflîues  triflrefles  viennent  \ 
peu  à peu  à s’alentir  par  la  Conti- 
nuation ôc  Tacco  utumance  que  \*àx  ' 

me  prend  au mah  Gc  qui  peut  aulfi 
arriuer  d e ce  que  le  t empis  change  U 
condition  deschofes^  & leur  don- 
ne vrte  autre  face,  & ainfi  adpucit 
bien  ofted^  tout  ladpulçur.  , 

. Mais  pour- ne  fuccoii\ber  point 
au  mal  lors  qu*il  vient,  à nous^ac-  I 
ecuillif , il  faut  préuoif  les  acçidens  I 

dé  cette  Vie  ÿ non  comme  sÜIsrious 
deuoient  infalliblcment;  arriüeii 
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daütam  que  de  cette  forte  nous 
nous  rendrions  miferables  deuanc 
le  temps  j lirais  comme  pouuans  ar- 
riuer  a tous  lès  hommes  ,afîri  qu ’c- 
ftans  de  ce  nombre,  fi  le  mal-heur 
veut  que  noi\5  en  foyons  trauerfez, 
nous  en  demeurions  moins  efton- 
nez.  Car  les  coups  de  la  fortune 
que  nous  auons  preueus , nousfra- 
pent  plus  molleméc,  & font  rnoins 
d*impreffion  fur  inos  courages.  A 
caufe  dequoy  vn  Sage  du  monde 
qui  s’eftoit  préparé  à tous  les  ac- 
eidens  de  cette  vie,  reccuant  la  tri-' 
lie  nouuelle  de  la  mort  de  fon  fils, 
n en  fut  point  autrement  cfmeü, 
mais  dit  leulement  j U fçduois  ^icn 
que  ic.  ïauois  engendré  mortel.  Certes 
€ eft  vn  effet  d ’vnc  cxadic  ôc  d Vne 
excellente  fageffe  d auoir  ce  fenti- 
ment  des  chofes  humaines*  de  ne 
seftonnèr  point  de  cè  qui  arriue,fic 
de  ne  voix  rkaarciucr  qu’on  a ak 
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j)rcucu.  iTeUement  que  l’homniê 
prudent  Ce  dôit  toüfiours  foüuenir 
•qüelesperils^lés  pertesjles  fexils^  les 
-tnaiadics , la  mort  mefnié  de  Ces  en« 
fans^de  fafenlme^  Ôc  de  ce  qu‘il  a de 
|)lus  chef  en  la  terre,  ^ font  cliofés 
■qui  peüuerit  atriüer  tous  les  iour^ 
qui  menaient  tous  lès  liorrics  ; ôc 
que  partant  s’il  en  eft  exempt  3 c cft 
Vn  bien  fait  de  t)ieü , èc  fi  elles  luÿ 
arriuehti  que  c’eft  vii  des  rnalheurs 
de  fa  nature.  Car  én  repcnfàrit  ainfi 
à la  cbmmune  mifere  dèshortinies, 
il  fe  trouüé  obligé  à fuppo.rter  con* 
tftammetit  les  tteéeffitez5&  les  in^ 
fortunes  de  cette  vie  5 de  peur  qu*il 
4ie  fémble  vôulmr  eombattrc'Côn- 
teÔieü  qui  aitiis  ce  ioug  fiir  eux^ 
^our  chaftiericuts  crimes^  ou  pout 
des  tenir  eu  deiioin- 

ï^army  cela  j^ouf  addoutir  nos 
doüléürs^  il  faut  lè^büueftif  que  les 
Itoifcres  de  cette  Vi^  Ubùs  donneniî 
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glorieux  füiec  d’exercer  noftrà 
vertu  , & de  montrer  noftrc  èon- 


ftance  aux  yeux  du  Ciel  & de  la 
terre  , qui  font  témoins  de  nos 
. combats.  Car  comme  les  Pilotes 
nepeuiient  montrer  leur  induftrie' 
queparmyles  orages,  ny  les  Sol^ 
dats  faire  paroiftrc  leur  valeur 
■qu’au  miJieu  des  hazards  t jAuflî 
fhommcr  vertueux  n’a  moyen  de 
faire  reluire  leur  vertu  que  parmy 
les  aduerlîtez  qui  lu  y arriuenten 
cette  vie.  Ainli  par  exemple,  nous 
ne  {jurions  rien  du  grand  coura- 
-gede  Sceuola,  s’il  ne  s cftoit  trou- 
uéau  danger  oii  ilfc  trouua  déliât 
vnRoy  de  Tofeane,  quifut  rauy 
de  mcrucillc  voyant  laçonftancc 
auec  laquelle  il  brufla  luy-mefine 
la  main  , &fbuf&it  fans  s’eftonner^ 
l’ardeur  du  feu,  ou  il  la  iettapour 
âuoir  failly  à ion  entrepriie.  . A in* 
fi  ‘ nous  ne  fç^tions  pas  l’infign© 
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tcmpérancç  de  Fabricius  ^ ny  lil 
niodejanon  qu’il  monftra  en  refu??-  • 
jfent  1er  &' les  prefens  de  Pyrrhus 
Roy  d’Albanie  y fi  la  paiiureté  nq^ 
luy  auoit  elle  comme  domeftique: 
Ainfi  Regulüs  eftâr  percé  de  clous^, 

& déchiré  defupplicts  5 & leruant, 
encore  de  Ipcélacle  à l’inhumanité  ' 
des  Carthaginois,  acquit vn  nom-  ‘ 
-immortel  par  la  confiance,  Ainfi. 
Socrate  fe  voyant  côdamné  à boi-, 
Te  du  poifon  , ôc  regardant  fans 
blefmir  lacoupc;Oiî  le  bourreau 
l’auoit  verlé  pour  luy  faire  pren- 
dre mérita  d’eftre  admiré  de  les  enr  . 


xlLemis.  A leur  exemple  donc  l’hom- 
me fage  fe  figurera , que  les  peines 
de  cette  vie  luy  offrent  vue  belle 
.^oeçafion  de  montrer  là  conllance, 
ôc  de  faire  reluire  fa  vertu  ^ par- 
tant elles  n auront  pas  la  ptuflàncc 
de  laffiger  excelCuemcnt , ny  de 
donner  des  gclnes  extraordinaire 
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â lo'n  efpnc.  Mais  ce  qui  le  doit 
plus  fortifier  en  cette  penfée , c’eft 
que  Dieu  qui  le  jette  au  milieu 
de  ces  combats, couronnera  fa  con- 
ftance,&  ne  permettra  point  quel- 
. Je  demeure  fans  ialaire.  Apres  cela 
on  pourra  derechef  s efforcer  de  fc 
diuertir  par  quelque  agréable  oc- 
cupation qui  nous  faffe  détourner 
les  yeux  de  dcflus  laffreufe  image 
du  mal  qui  nous  afflige,  en  nous  re- 
.prefentant  des  obiers  plus  doux  ôc 
plus  plaifans  que  ceux  qui  nouà 
donnent  de  fi  cruelles  gefnes. 

En  fo'mmc , pour  recueillir  en- 
femble,&  comme  en  vn  corps  touS) 
'lesmoycs  que  nous  auons  de  char- 
mer nos  ennuis  & nos  douleurs , la 
•trifteffe  fe  diflî|ie  , ou  parce  que 
mous  nou?  voyons  deliurez  du  mal 
qui  nous  a pefecu  tez,oif  parce  que 
nous  rehtrôns  en  la  pofl'efliôn  du 
bien  qui  nous  auoitefté  taûy  5 6C 
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'que  nous  au ios perdu-, ou  bien  parf 
ce  que  le  mal-hcurdoncnousauos 
eftécrauerfeZjcftfuiuy,  & comme 
recompenfé  par  tant  d’autres  fclk 
’-tez  qui  nous  arriuei^t,  que  la  dour 
: ceur  de  ces  derniers  contentemens 
ofte  toute  lamertume  de  nos  affli- 


irions  pafiees,comme  il  arriueroit 
àceluyquon  tireroit  de  la  prifoii 
&des  ceps  pour  le  faire  afièoir  dans 
vn  trôna,  & pour  luy  charger  les 
mains  d Vn  feeptre,  & latefte  dVne 
couronne.Elle  fe  diflîpe  encore  par 
les  diuertiflements  ,par  les  affaires, 
^par lentrctien  des  perfonnes  fça- 
uantes  ,par  les  difcours  des  hom- 
rmçs  doftes  & craignans  Dieu  , & 
q>ar  la  force  de  noltrc  propre  iu- 
*-gement,nous  figurans  que  nous 
me  deuons  point  fbuffrir  que  le  mal 
rriomphe  de  nottre  confiance:  que 
/fe  laifler  vaincre  à la  Douleur,  c eft 
monftrcr  la  foiblefic  de  fbn  cou- 
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tAgCySc  que  dç  fc  voir  accucilly  des* 
afflictions, c eft  chofe  commune  i- ^ 
tous  les  hommes, mais  que  lagloire 
de  n yauoir  pas  fuccombé  n appar- 
'tient  qu  a vne  eminéte  verni;  Et  en 
fin,que  celuy  qui  nous  les  eniioyc 
cft  vn  pere,&n6  vn  bourreau.  Que 
ceft  ce  grand  Dieu  j fans  l ordou- 
nance  duqijc]  il  ne  tombe  pas  feu- 
lement vn  ^bil  de  nos  cheueüx,  & 
de  qui  To  ne  peut  qu  auec  vne  def^ 
•cfperée  fureur  "<X)mbaccre  les  vo- 
lontez.  Apres  tout  cela  ilfe  fauè 
fouuenir  que  la  Douleur  ne  fc  gué- 
rir pas, mais  plucoft  s enflamme  par* 
la  Douleur.  Ccpendac  comme  auxH 
autres  maladies  de  famé,  vn  plus 
grand  mal  fait  oublier  le  moindre^ 
auflî  l’on  peut  difliper  la  trifteffe 
prefentc,ou  bié  en  motrantfquc  ce  . 
n eft.pas  ce  mal-Jà  qu’il  faut  plain- 
dre , mais  d’autre  beaucoup  plus  ^ 
cruclsdomr©(i€ftmcnacc:coinmc . 

X iij 
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fl  celuy  qui  s’afflige  de  4a  perte  d$ 
ion  bien  ell:  en  danger  d’eilrc  en-r* 
uôy  é fur  vne  roüe:ou  bien  en  forti-* 
'fîatit  fon  courage  d’vnc  meilleure^ 
éfperâçe,c6me  enluyrcprefentanb' 
la  gloire  duParadis  apres  les  peine» 
de  cette  vie , & les  couronnes  du: 
Giel  apres  les  combats  de  la  terres 
Toutes  ces  chofes  font  de  grandes"  • 
impreflîos  fur  les  âmes  Rcligîeufès 
^capables  des  fentimés  de  là  pietés 
Outre  cela  il  y des  remedesqui 
v£bnt  pris  des  obiers  des  Sens  qui  re- 
créent l’elprit  & le  corps  au  miHeii  • 
des  douleurs.  Car  premièrement 
tout  ce  qui  dclc6te5&  quidonne  de 
la ioye aux Sens^aporte de  lallege-?' 
ment  à la  triftcflè  de  lame;  parce 
quela  loyè^eftàTame  ce  qu ’eft.,  le 
repos  au  corps.Deiorte  que  tout 
ainlî  que  ceûx  qui  le  repofent  repa-» 

, rent  leurs  forcés  en  adoucilfant  la 
peine  <^ui  les  alalfczjaufficeux  cjui 

'r  •'<  .•  • • 
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fé  mettent  àgoufter  quelques  Jour 

Elaifirsjfentent  peu  à peu  leur  dou-l 
;ur  fe  diminuer^  & leur  tr iftelTe  à' 
s*euanoiiir^i&  s*en aller  en  fumée. 

^ C’eft  pourquoy  il  cft  bon  de  fai-’ 
re forcir  à la  campagne  , Sc  de  faire 
ioüÿr  dVn  Giel  *,  ^ d vnair  libre 
ceux  qui  font  affligez.  Il  cft  bon  de» 
kur  montrer  les  nioiflons,  les  prai- 
ries,les  riuicres,&  lescoftaux  i dau-^ 
tant  que  ces  diuers  obiets  diuertifo 
font  Tame  affligée^  , & iuy  font  ou- 
blier vne  partie  de  fa  douleur,  donc 
les  afffeufes  images  sot «fïaeées pal) 
la  prelènce'  de  ces  plus,  doux  ol>l 
iets.  Qj^lques-vns  croyent  que  là 
Mufique,les  concerts,  & les  ihftru^  ' 
mènes  font  propres  pouï-charmfii^ 
nos  mclâcolies  rapporceruà.  ce- . 
la  ce  que  l’Ilfcriturc  dix,qucDauid  ! 
au  fon  de  fa  harpe  addbuciflbic  le 
jtualin  efpric  qui  tourmentoit  SaüU 
mais lexperiêcc nous  fait  voir  quq 
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toutes  cesjchofes feruenc  (Quelque* 
fois  pluftoftà  entretenir  I humcur 
^riftequak  diflîper.  Ceftpour- 
quoy  en  ce  fuict  il  faut  çonnderei; 
la  n aturedùmal,.  & k qualité  do 
la  Mufique,  qui  doit  eftrc  gayo 
pour  cliaflcrla  triftef&.  . I^vfagc» 
du  vina  aullivne  particulière  ver^ 
tu  pour*  ,diflîpcr  les  ennuis  j Ibn 
a veu  de  rioftre  éemps  vn  grar^dt 
Prince  defeiperémenC'  affligé  de  là 
mort  defon  fik  vnic^ue , nauoir. 
trouué  autre  remede  a fa  Douleur! 


que  d vret  du  vin  le  .plus  fort  don^l 
il  pouuoit  sali  ilen  Cela  vi  en  t de! 
ce  que  le  vin  cftant  humide  5e  ' 
chaud , arronfe  douccm.ent,&.rouc. 
enfemble  jcchauffe  l’humeur  bi- 
lieufev  qui  eft  commb  le  centre 
& la  racine  où  s attache  la  mélan- 
colie. 

I * • 

Le  fommeil  &lVfegc  du  bain/ 
y feruent  encQre-grandcmcntj.par-^ 


ChafitreI.  jiiii' 
ce  que  l'vn  & l’autre  remet  la  natu-* 
reçu  (à  première  habitude  , & luy 
rend  fa  bonne  eonftitutionquela 
Douleur  aiJoit  débauchée:  ce  qui 
diflîpe  la  trifteffe , & fait  rentrer  la 
ioye  dans  lame  affligée. 

Les  larmes  font  auffi  bien  pro- 
pres pour  diffiper  latriftefiè;  voi- 
re mefmes  nous  elprounoiisfou- 
uenten  nos  plus  cuifans  ennuis, 
que  les  pleurs  diminuent  noftre 
peine  , & addouciffent  nos  mal- 
heurs quelques  aigres  qu’ils  puif^ 
fenteflre. 

Ce  qui  arriuepour  deux  raifons» 
La  piemiere,  parce  que  les  çhor» 
fes  qui  nous  font  pernicicules  de- 
meurans  cnclofes  & ^ enfermées' 
dans  nous  - mefmes  nous  nuifent 
bien  plus  que  quand  elles  font  de-i 
hors  ; Or  quand  nous  verfons  des 
pleurs  nous  lettons  dehors  ce  qui 


nous  afflip^e,  ôc  éouifans  ainufhur*., 
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meurqui  nous  oppre{Te&  qui  nouifc. 
cftouirç  au  dcdirls  , nous* venons 
par  ce  moyen  à nous  d^efeharger 
ÿVnpefant  fardeau  que  nous  auios^. 
for  le  cœur.  Araifon  dLOuoy  no^.' 
ftre  ames’aydanc  elle-  mefne  pour 
ietter  dehors  rehnemy  de  hbftre  ‘ 
vie,  fe  diuertit  & fe  détache  de^ 
Fimportune  penfée  de  la  Douleur^ 

& occupe  fon  imagination  a ce  di^ 
uertiflement,  qui  pour  cette  'occa- 
.fion  luyeft agréable,  & la  foulagO' 
ch  fon  mal. 

La  feçonde , parce  que  c’eft  vn 
contentement  à l’homme  de  Élire 
vnea6Hon  çonucnable  à Icftatoiî. 
il  ferrounè.  Doiî  vient  quefi  par- 
my  le  dueil  de  nos  amis  il  nous 
échappe  de  rire  fans 'y  penfer,- 
comme  nous  rentrons  en  nous- 
incfmes , cette  legereté  nous  dé^ 
plaift,dautant  qüc  je  rire  ne  s’ac- 
eoede  pas.  bien  auec  le  dueil.  Or 
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ny  a-t'il  rien  qui  s accorde  ou  qui 
conuierinc  fi  oien  à la  condition 
des  miferablcs  que  les  pleurs , c*eft 
pourquoy  elles  leurplaifent,  & en 
luicte  de  cela  elles  adouçiflent  leur 
tourment. 

Et  non  feulenient  les  larmes  des 
perfonnes  affligées  les  defchargent 
&leur  font  douces*  mais  meîmes 

I ^ 

celles  de  leurs  amis  les  confolent. 
Dont  Ton  peut  auffi  rendre  deux 
raifons  *,  L Vne , parce  que  naturel- 
lement ceux  qui  gemiflent  fous 
quelque  fais  fentent  douce  la  main 
de  cefuy  qui  s'efforce  de  les  én  dé- 
charger, ou  qui  leur  aydeàlefup- 
porter,En  fuittc  dequoy,  les  amis 
à qui  la  compaffion  & la  pitié  ar- 
rachent des  larmes  au  milieu  dala 
miferc  de  leur  amy  , fe  mettans 
comme  en  dcuoir  de  lallegcr  du 
fardeau  qui Inccablcjaddouciflênt 
fa  peine  J & luy  font  endurer  plus 
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conftamment  &plus  conrageufe-n 
ment  fon  afflicSbion.  L*autrc. , parce 
que  celuy  qui  voit  que  fes.amis 
prennent  parc  en  fa  douleur,  con-, 
noiftpar  la  que  leur  affedion  eflr 
entière  ,&  qu ils lay ment  fincerc- 
ment:qui  cft  la  plus  douce  chofe 
qui  luypuifle  arriucr  en  cette  vie.^ 
Ç’eft  pourquoy  cette  penféc  luy 
rend  fon  mal  plus  fupportable , 
fait  qu*il  fe  confole  en  fon  déplai- 
fin  , • ^ ' 

Mais  tous  ces  remedes  ne  font 


[)oint  fi  puiffans  contre  la  Dou- 
cur  , que  la  contemplation  delà 
première  vérité,  qui  efpandant  fes 
rayons  dans  nos  âmes,  les  remplit 
dvnc  fi  agrcableïplendeur , qu  el^ 
l^s  en  demeurent  rauies  d aifp  ôi 
de  contentement.  Car  il  elè  cer- 
tain que  dette  forte  de  contempla- 
tion eft  d’elle-mefme  fi  douce  & fi 
deiedablc,qu  elle  chafl’e  ^'diffipc 
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les  ennuis  de  cekiy  qui  s y attache. 
Ce  qu  elle  fait  d autant  plus  puif- 
fàmmcnt  qae  Tante  s* enflâmeaucc 
-.plus  d’ardeur,'  de  Tamour  de  la 
vraye  faeeflè  , qui  confifte  en  la- 
conteinpktion  de  la  première 
caufe,qui  eft  Dieu. Car  en  fuitte 
• de.celà  Tame  fe  rcfioüit  au  milieu 
des  afflictions  de  cette  vie,  repen- 
fant  aux  douces  images  de  la  gloire 
desCieux.  Araifondequoy  Ton  a 
veudes  Martyrs  donner  mille  fi- 
gnesdeioye  au  milieu  des  fuppli- 
ces;&  mefines  il  s’eneft  trouue  qui 
, cheminans  les  pieds  nuds  fur  des 
cliarbos  ardans,proteftoientcon- 
ftamment  ôc  véritablement  qu  i! 
leur  fembloit  qu'ils  marchoiec  fut 
des  rofcs.Mais  c'eft  affez  de  laDou^ 
.leur  confiderée  generallement,  ve- 
nons maintenant  aux  reiettons 
qu  elle  produit,&  aux  efpeces  par^ 
ticulicrcs  qui  Xont  contenues  fous 
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fon  genre , comme  la  Mifericordéj' 
rindignation^rEnuiè  ôç  TEmula- 
cion,laris  I eclairciflement  dcfquel- 
lesceTraitcé  demcureroit  impar* 

i 


De  la  J\difèricordey  ^ de 
t Indignation^ 
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GOmbicnqu*il  fe  (bit  trouué 
des  Pliilofbphes  , qui  confi- 
derans  rimpreflion  &laplayequc 
fait  dans  nos  coeurs  la  pitié  que 
noBs  prenons  des  miferes  dau- 
truy  , ayent  condamné  abfolu- 
^ment  tous  les  mouuemens  de  cet- 
tePaflîon,  comme  peu  dignes  de 
la  grandeur  de  nos  çouragesrfî  elè- 
,.,cequil  faut  confeflerque  parmy 
tant  d cftrangcs  accidens  qui  arri- 
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.lient  au  cours  de  cette  vie,  parmy 
les  exceflTiues  pauurctez  ôc  miferes 
des  hommes',  parmy  les  cruelles 
hialadies  , les  exils , les  gcfncs,  les 
tourmens , les  fupplices , les  nau- 
frages,les  embrazemensjles  carna- 
ges , & les  autres  calamicez  tant 
pnuées  que,  publiques  qui  les  ren- 
dent mifcrables , il  faudroic  auoir 
renoncé  à tous  les  fentimens  de 
rhumanitépour  n auoir  point  l*a- 
me  attendrie  de  douleur  quand 
rimages’en  prefentc  à nos  yeux. 
Car  ce  que  les  Philofophes  difent 
^queles  grandes  âmes  dans  lefquel- 
:lcs  la  vertu  a ietté  de  profondes  ra- 
cines , voyent  toutes  chofesfanç 
s’émouuoir,&:  qu*ellesvonr  efluyer 
les  larmes  de  ceux  qui  pleurer  (ans 
en  auoir  la  prunelle  trempée:  c’eft 
à dire  que  les  hommes  parfaite- 
ment verrueux  donnent  TaumoC- 
, ne  aux  panures^  tendent  la  main  à 

■ '(  - • ' 
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celuy  qui  eft'au  dajiger  du  nau^ 
fragc,  délicntlcscliaines  de  ceux 
<jui  Tonc  à la  cadene  , donnent  la 
liberté  d Vn  fils  aux  larmes  de  la^ 
Mere>  enterrent  le  corps  fanglani 
de  celuy  qui  aefte  percé  de  coups, 
fans  auoir  le  cœur  atteint  dau- 
cifn  fentiment  de  toutes  ces  mi*? 
fcres,&  que  niefmes  en  ces  acci;- 
densils  retiennent  lemcfme  vifa.^ 
ge  auec  Icfquels  ils  regarder  les  fpe- 
étaclcs  & les  ieuxd  vn  théâtre.  Ce 
font  paroles  où  ily  aplusdepomr 
pequede  folidc  vérité.  Laiffons 
donclàcettie  inhumaine  Phi  lofa*» 
■phic,qui  rend  les  hommes  pJuftoft 
ftupides  que  conftans , les  faifanc 
infenfibles  aux  mal-heurs  de  cette 
vie,  & confiderons  plus  exaéter 
ment  quelle  eft  la  vraye  naturede . 
cette  paflion  qui  nous  en  donne 
vn  ioiiable  reflentiment.  : ' ' 

^ La  Miferkordc  eft . î douleur^ 

QÙyn 
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.’**  duyn  reffenümeht  ^tte  nous  duons  des' 
mtferes  decelay  que  nous  iugeons  dignes 
d*vne  meilleure  fortune*  Ce  reflenti- 
y ' ment,&:  cette  douleur  fcforme  dâs 
pos  âmes, de,  ce  que  nous  confîdc- 
ro ns,  que  ce  qui  eft  arriuc  à celuy- 
là  peut  arf  iuer  à tout  le  monde  r 
particulieremeiit  de  ce  que  nous 
nous  reprefentons  que  le  mcfme 
/ mal-heur  nous  peut  accueillir,  ou 
quelquVn  de  nos  amis  : car  c eft 
chofe  vifible  qui!  faut  que  ceux,, 
qui  fe  fentent  attendrir  le  cœur  de 
pitié,(bierit  etl  telle  condition  qu* 
ils  cftimeht  queux  ou  .leurs  amis 
peuuetic  tomber  en  vn  pareil  acci'^s 
dent , & encourir  le  mefîne  maUv 
heur  qu’à  encouru  ccluy  dont^la^ 
mifere  Icurçaufe  cette  douleur. 

^ C’eft  pou|^uoy  premièrement 
ceux  qui  foift  ^ comble  des  mift- 
- ' fts>humaines , & qui  ne  peauenc  i 
^ aaindre  vnc  plysinfbtturicc  con- 
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dition  que  celle  à laqi^Ue.  ils  fe 
v.oyentreduits/  ne  font  atteints  ny 
e|ineus  à aqcurie  forte  d e conipaf- 
iron  5 parce?  quîl  ncfè  prefemeà 
fiirs  yeux  auci^^e  unage 


i 


ïe 


Jeiir  qu’ils  ne  croyerit  auoir  efpro^  s. 
uée:^  & ^parce  qiuls  simaeinenr^' 


qjie  toutes 


pi  peu  lient 

ârfiuer  font  comme  méfiées  §r  re^ 
pueillies  en  celles  qu’ils  fouifre^it,  . | 
Et  en  fécond  lieu  ceux  qui-fom 
Eaifte  des  féliciter  du  monde  n pnç  : v 
nul  lèntiment  dçpîticjinais  au 
traire  nous  les  voyons  plutpiEppj^v 
tez  à I infolencf  au  mefra 
lacônapaffion  des  mifcraDles.  Caç  . 
x’elï  chofe  toute  claire  que  fefigu^ 

^ns  de  poiledç^r  toutes  fortes  de Vt . 
hiens^  de  contentetnens,ils  s’imaf  f ^ 

ginent  auffiquilnel|îup€^^^ 

uet  aucuiix  forte  ItiaWieür  qui!/ 
puilTe  rehuerfer  leur  fortune veiy^  I 
que  cette  confiance  eft  e , ,| 

:’S-  f! 
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jpartie Scieur  félicité. 

Cette  fèemide  confiSération  i 
j|  tfeit  dire  à Ariftote , que  la  Miferi^ 

I ' Æord^  n'âobit  de  lieu  en 

/ reiTenGe  Dîuine-j  dautant  qu  elle 
1 foüuêt'ainemënt  heureufe  , & 
que  rierr  lî'eft  capable  idc  trou^ 
bléf  oü  ' de  diminuer  fe  félicité. 

V Mais  én  ce ' lieü-^là  if  confidere  la 
. ^MifëÉiëorde  comme  vne  Paflion 

-f  fenüble  qui  attendrit  le  cœur,  ôt 
« . . qui  imprime  vn  'reffefttimenrd^^ 

• . la  mlfere  d’aütruy  , cri  ramede  cè-" 
[ . tuy  qui foühafedé  le  fôulager.  Et' 

de  cette  forte  il  n y a point  de  dou- 

V ■ ■ te  que  la  rriifèticorde  ne  fe  peuC 
. trôuuét  eii  Dieu,  veu  qu  il  eft  aulB ‘ 

exempt  dë^  Fâlîiortiî  ' humaines; 

, \ que  lès  Gieuji'^êtHes  Attres  font 
' cxerripcs'  dès/qu alitez  & des  irïl^' 
preflîom'des  Elemens.  Mais  prêi- 
■ hant  la  Mifecieotde  félon  foiV 

* effeft , qui  dft  de  fpulager  les  tnW 

'*%/’  * * * ^ 


mÆlbtroiiüe’cnluY  : CaF 
?^^;?^^inefelicité  quil  paf-. 
^ ^^^crnité  fans  àpprehcn4 

JW^h  poüuoir  iamais;  pjerdrcj 

de  nous  fc* 
àfnidtions^denous> 

■ de  ^îos  mifères  , par  vlà  îcule 
ÿ^ihâtion  de  fa  bonté  qui  n’a 
de  commun  aueclâ  dureté 
Tyrans  , hy  auee  la  ftupiditc  ‘ 
miferables.  Reprenons  noftrc 
propos.  - , ' 

Ceux  ^ui 'font  cap^âbles  de  M 
fericorde  , ce  Ibnt  premieremehc^ 
ceuk  qui  fe  figurent  qu’ils  font  fii-. 
ie^js  aux  accidents  de  cette  vie,  de 
quimcfmes  lesont  défia  cprouuez 
&qui  en  font  ccliapjÿez,où  qui  ap- 
préhendent d*en  fentirvn  iour  la 
rigueur.  Etpour  cette  raiibn  ceux, 
qui  ont  défia  beaucoup  véftu  font- 
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. ordinairement  enclins  à la  pitié, 
tant  parce  qiierexperience  leur  a 
f irfait  cbnnoiftr-e  qu  il  n y a thiarcjny 
couronne  , ny  richefTes  , ny  hon- 
neurs,ny  fanté,ny  profperités  pre- 
; fentes  qui  puiflfent  mettre  Thom- 
‘ ^me  à couuerc  des  orages  & des* 
'tempeftes  qui  ont  accouftumé  d a^ 
gicer  iàvie;quauflî  parce  quel’âge 
-tts ‘a  . emplis  de  prudence , & lés  a 
, rrendus  fagespour.ne  fe  fier  pas  à la 

fortune , qui  fenablen’auoir.autte 
I confiance  que  dé  ' rtefire  iamais 
confiante:  au  bien  qu*clle  nou? 
départ.  Pareillement  les  hommes 
fuietsaux  maladies,  les  perfqnnes 
foiblcs  &denuées  de|>uiflances  qui 
fe  voyent  expofées'^a  toutes  forces 
d’outrages  -,  & ,inefmes  les  hom- 
mes fçauans  quiuont  k connoif- 
9 fance des.acciaens&:  des  mal-heurs 

*yde  cette  vie,font  ayfcrnent  emens. 
} Apitié,daut^tquüsfçauentmeu^ 


¥ ^.r'/i«»/refee:cnrcliu*^- 


ffabfi^^  bonté,  de^ 


,.  /^  rrouueenluy  ^ Gar 
rjihefebBté  qu'^il  pof> 


'^^%terhité  fans  apprelicn4 
l^jgja  potiuoir  iamais  perdré^ÿ 
^.f^^pèfelie  point  de  nous  fef 
T;;,Àt  cnnos  afflidions^<&  de nous> 


de  nos  mifëres  , par  là  lèule 
^iihation  de  fà  bonté  ^ qnina’ 
"in  de  commun  auec  la  dureté 


Tyrans  , hy  auce  la  ftupiditc 
CS  mifèrables.  Reprenons  nQftrc 
propos.  ^ 

Ceux  qui  fëritca'pables  de  Mi- 
, fericorde ce  Ibrirpremieremehc 
ceux  qui  fe  figurent  qu’ils  font  (u-. 


m. 


aux  accidents  de  cette  viei  & 
qui  mcfmes  les  ont  défia  cprouuez 
& qu  i en  font  échap^z^ou  qui  ap- 
préhendent d*en  fentir  vn  iour  la 
rigueur.  Et  pour  cette  raifofi  ceux 
qui  ont  défia  beaucoup  véffeu  {bnr 


■ i 


i 


C h A P I T R E I î, 
ordinairement  enclins  à la  pitie^ 
tant  parce  qiie  lexperience  leur  a 
fait  cbnnoiftr-e  qu  il  n y a thïare^ny 
couronne  , ny  richefles  , iiy  jion- 
«eurs,ny  fanté,ny  profperités  pre- 
lèntes  qui  puiflont  mettre  Thom- 
me  à cou uerc.  des  orages  &des’ 
'tempeftes  qui  ont  accouftumé  d a^ 

Îjicer  fàvie;quauflîparccquerdge 

es  ia . emplis  de  prudence , ôc  les  a 
rendus  fages  pourne  fe  fier  pas  à la 
fortune,  qui  femblc^’auoir autre 
conftanGc  :que^dè‘>n-cftre  iamais 
conftaate  au  bien  qu*elle  nouç 
départ.  Pareillement  les  hommès 
fuiets aux  maladies,  lesperlqnnes 
fôiblcs  &denuées  depuif&nces  qui 
fe  voyentexpofées^a  toutes  fortes 
d outrages  , & .mefmes  les  hom- 
mes fçauans  qui  ont  k counoif- 
€ fiince  des  accident  & des  mal-heurs 

) ^^e  cette  vic,{bnt  ayfëment  emeus. 

} àpitié^dautantqu  ils  fçauent  meu- 
^ ''  Y lii  ^ 


^54  D E pA  Mi  s ER  I G o>r  d ë'jJ 
fon  genre , comme  la  Mifericord  èj 
lUndignation^rEnuie  ôf  TEmula- 
tion,faris  1 eclairciflement  dcfquel- 
lesceTraitté  demeureroit  impar- 
iaic*  i 


De  la  Miferieorde^  de 
Indignation^  ' - 


^ Chapitre  IL  ' ' 

* 'y 

Combien  qui!  fe  foie  trouuê 
des  Pliilolophes  , qui  con/î- 
derans  limpreflîon&laplaye que 
fait  dans  nos  coeurs  la  pitié  que 
nous  prenons  des  miferes  dau- 
truy  , ayent  condamné  abfolu^ 
.ment  tous  les  mouuemcns  de  cet- 


te PafSon,  comme  peu  dignes  de 
la  grandeur  de  nos  çouragesrlî  eft- 
.^cequil  faut  confeflerque  parmy 
.tant  4 cftrangcs  accidgns  qui  arrif- 


C H A Pi  TRE  II-  . 
lient  au  cours  de  cette  vie,  parmy 
les  exceffiues  pauurctez  ôc  miferes 
des  hommes  , parmy  les  cruelles 
maladies  5 les  exils  , les  gcfncs,  les 
tourmens , les  fupplices,  les  nau- 
frages,les  embrazemensjles  carna- 
ges , & les  autres  calamicez  tant 
priuéc.s  que,  publiques  qui  les  ren- 
dent mifcrables , il  faudroic  auoir 
renoncé  à tous  les  fentimens  de 
riiumanitépour  n auoir  point  la- 
me attendrie  de  douleur  quand. 
Timage  s*cn  prefentî:  à nos  yeux. 
Car  ce  que  les  Philofophes  difent 
que  les  grandes  afncs  dans  lefquel- 
Ics  lavcrcuaiettéde  profondes  ra- 
cines , voyent  toutes  chofeslanç 
s’émouuoir,&  qu  ellesvont  efluyer 
les  larmes  de  ceux  qui  pieu rêc  (ans 
en  auoir  la  prunelle  trempée:  ceft 
à dire  que  les  hommes  parfaite- 
ment vertueux  donnent  laumoC- 
, ne  aux  pauures,  tendent  la  main  a 


35^  Dë  LA  MïSERieORt)Ê, 
celuy  qui  eft'au  danger. du  nau*, 
fragc,  délient  les  cliaines  de  ceu^c 
qui  font  à la  cadene  , donnent  la 
liberté  d vn  fils  aux  larmes  de  la^ 
Mcre>  enterrent  le  corps  fanglanf 
de  celuy  qui  a elle  percé  de  coups, 
fans  auoir  le  cœur  atteint  dau- 
cifn  fentiment  de  toutes  ces  nii*5 
fcres,&  que  mefmes  en  ces  acci- 
densils  retiennent  lemefme  vifa^. 
ge  auec  Icfquels  ils  regardet  les  fpe- 
d:aclcs&  les  ieux  dvn  théâtre.  Ce 
font  paroles  où  il  y a plus  de  pom* 
pequede  folidc  vérité.  LaifTons 
donclàcett|é  inhumaine  Philofo* 
phie,qùi  rend  les  hommes  pJuftoft 
ftupides  que  conftans , les  faifanc 
inienfibles  aux  mal-heurs  de  cette 
vlcy  & confiderons  plus  exacte- 
ment  quelle  eft  la  vraye  nature  de , 
cette  paffion  qui  nous  en  donne 
vn  ioüable  reffentiment.  ^ ■ 

La  Miforicordc  eft  ,V»e  ^ 

oiiW 


f»  ' 


CriAtltR  Ë lî 

iuWrâpntimem  ^ue  nous  duons  des- 

^ * « * • . ’ 


miferes  de  celayque  nous  iugeons  digtte<. 
ivnemeideure fortune.  Ce  reflcnti- 
f ■ ment.&  çctte  douleur  fc  forme  dâs 
^ nos  âmes, de  ce  que  nous  confide- 
tons,  que  ce  qui  eft  arriué  à celuÿ- 
là  peut  arriuer  à tout  le  monde  : & 
particulieremeilt  de  ce  que  nous 
^"nous  reprefentons  que  Icmefme 
> lîial-heurnoùs  peut  accueillir^  ou  . 
I"  quelquVn  de  nos  âmis  : car  c eft 
- ehofe  vifible  qui!  faut  que  ceux, 
qui  fe  Tentent  attendrir  lé  cœur  dé 
pitié/oient  en  telle  condition  qu«' 

' ils  cftimeht  queux  où  .leurs amis 
peuuent  tomber  en  vn  pareil  acci-*«' 
dent , & encourir  le  meirne  nial-> 
heur  qu’à  .encouru  ccluy  dont  la: 
itiifere  Icurcaufe  cette  douleur* 
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pou|^uôy  premièrement  H 

ceux  qui  forft  comble  des  mile- 
fes  humaines  , i & qùi  ne  peùuenc  : 
cuindre  ync  ply^infbrturicc  con^  J 
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^ . D E S E.R  I c ^ R D 

^ dit  ion  que  celle  a jaqi^lle.  ils  fc 
voy enüfeduits^;  ne  font  atteints  ny; 
(^iieus  à aucune  force  de  compaf- 
. jïon  5 parce,  quîl  nclè.prefenteà  * 


fciirs  yeux  auçupe  image  dedoqi^. 
ieur  qu’ils  ne  croy élit  auoir  eiproiii? , 
uéef  & l’S  s’imaginent^  ^ 


qne  coures 


ui peuucnc 


i- 


' - ' arriuer  font  comme  niGfléc.s  re-i^^ 
cueillies  en  celles  qu’ils  fouifre^it,.. 
f Et  en  fécond  lieu  ceux  quiforitau 
faift'e  des  fellciteîi  du  monde  n onç* 
nul  lèhtim'ent  de  piticjip^ais  au  ' \ 
traire  nous  les  voypiis  plütoft  ppj-v-®  ’ 
'tezàrihfplence  §é  au  m \ 

lacômpaffion  des  rniferaDl^  Car:  . 
x^eit  cliofe  touteclaire  que  ^f^ 
rans  de  polfedc^^ , toutes  de>v 

hiensè:  de  C0ntcntepfiens,ils  s’ima^if  % 

giï^ent  aulfixjuirn  - i 

• f'  uen  aucune  forte  lliaUieür q[ui^ 

puiire  rehuerfcr  leur  fortune  vei^r 
îguecette  confiance  eftccpm  ^ 

, ■> 

. ^ ^ K..  .... 
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G h A P I f Ï U 
jpartie  de  leur  félicité. 

' ^ Cette  (ec?mîde  Gorifidération 
^ait  direà'Arîftoté, que  lâMiferi*^"  ^ 
Gôfdè  nduoTt  pdinc  de  lieu  en 
refTenGe  Diuine^  dautanf  qu  elle 
JÊft  fbùuètainem^  heureufe  , 3c 
que  fierï  • capable  idc  rroîi-’ 
Mef  on'"*  de  diminuer  Û félicité.  », 
Mais  e1n"eëiiéü-la  il  confidere  la 
^Mifëri’eorde  comme  vne  Palfion 
feniîble  qui  attêridrit  le  cœur,  ST 
qui  imprime  vn  >refrcntiment‘  de 
la  mifère  d’autruy  yCil  l’ame  de'cè-*^ 
lu  y qui  fo  ü batt  e d é le  fo  u kg'er . Et" 
décectéforte  il  ny  a point  de  dou*^ 
te  que  la  mifètiçOrde  ne  ie  peut*^^ 
trôuuét  eh  Dieu,  veu  qu  il  eft  aiifS' 
exempt  de^'  Fdffiôrîâ^  ' humaines*' 
que  lès  Gieu^  Wles  Aftres  font 
exerripes  deVq^ alitez  & Ses  iitiPi. 
prdlions  des  Hémens.  Mais  prèv 
kant  la  Mifetieotde  félon  fbn;., 
eflfeft , qui  éft'de  fbulager  les  ihîf 
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340  6e  ^A  lâFltiB^R'réÔR^^^ 
ferabIcSjxVft  3éftrüirele  genre  hu^> 
mairi  qui  fubfifte  parfa  Donté,de^ 
hie£ Quelle  fe  trouué  enluy  : Gar 
tètte  fouueraine  £elicité  qail  pof*  f 
fé  dans  rEcernité  fans  apprehen-iî 
fion  de  la  pouuoir  iamais  perdre^ 
ne  tempéfclie  point  de  nous  fcf 
cdiirir  en  nos  àfHi(5lions^  de  nous> 
tirer  de  nos  mifoes  , par  Jâ  Icule 
inclination  de  fà  bonté  quinV 
rien  de  commun  auec  la  dureté 
des  Tyrans  , hyauee  la  ftupiditc  ^ 
des  mifèrables.  Reprenons  noftrc 
propos.  • ‘ 

Ceux  (Jui  fdrit  capables  de  Mi- 
fèricorde  , ce  font  premièrement 
■ ceux  qui  fc  figurent  qu  ils  font  fii-. 
iejts  aux  accidents  de  cette  vie,  de 
. qulmcfines  lesont  défia  éprouuèz 
Â:qui  en  font  ccliappez^ou  qui ap- 
préhendent d*en  fentirvn  iour  Ja 
rigueur.  Etpour  cette  raifon  ceux, 
qui  ont  défia  beaucoup  véfèu  font" 
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C h av,p  I t r e h. 
ordinairement  enclins  àlapitié^ 
tant  parce  qiie  l’experience  leur  a 
/ait  cbnnoiftrc  qui!  ny  a tliiarcjny 
couronne  , ny  richeffes  , ny  hon- 
neurs,ny  fanté,ny  profperites  pre- 
fentes  qui  puiflTont  mettre  Thom- 
.me  à couuerc  des  orages  &des’ 
tempeftes  qui  ont  accouftumé  d*a-i 
gicer  fà  vie jquauflî parce  quel’âge 
îes  a emplis  de  prudence , les  a 

^rendus  fages  pourne  fe  fier  pas  à la 
fortune,  qui  femblen’auoir.autre 
conftanGc  que’dé’-neftre  iamais 
confiante  au  bien  qu*elle  nouç 
départ.  Parerllement  les  hommés 
tfuiets aux  maladies,  les  perfonnes 
fôiblcs  &denuées  depuiüànces  qui 
fe  voyent  expofées  a toutes  forces 
d’outrages  , & niefmes  les  hom- 
mes fçauans  qui  ont  k connoiC- 
fance  des,accidens5^  des  mal-heurs 
«^e  cette  vie,font  ayfcrnent  emeus 
.ipitié,daut|nt,qu  ils  fçauent  meu- 
^ ' '•  Y iii,  ^ 


>l^-‘ 


1JBÎ.  A 

• renVéAtpQ&riüs  chofôs  ; & faire 
iu  ge  m ^ n t q il’i  !s  ‘ dt)  i ü eut  àé  1 '.e  ftat  ‘ 

, des  aflFétires  dü  mode.Et  e eft^  pour- 
î quôyVn  excellent  fage  Capi^* 
^ èaine  Roùiaift  > ayant  deiffait  ci* 
fcataille  vn  puiflànt  Roy  des  Ma-^ 
ccdoniens>  eômme  on  luy  mériïi 
ee  miferablé'Prince  pri fdnriiér , •fe 
îeua  de  fonfiege  quad  ille  \^ijC-Ve-? 
nir  3 & ayant  les  larmes  âo%'yeu>x^ 
•alla  au  deuant  de  luy  et>nlme  au 
deuant  d Vn  grand  perfbnnage' 
tombé  par  vn  infigne  mal-heur;& 

. par  le éourrôux  delà  Diuiiiité , éif 
yn  pitdyabléaccident  : Etconimé 
le  fut  iétt44fo  pieds  ^il  né  le' 
^ ^eutendurèr , mais  le  releua  âüec 
^oute  forte  d’itumanité.  Èt  depuis 
'S'Vftant  retiré  5 ■ hc  penfiuit profon- 
dément aux  miferes  y C;Cettc  vidÿil' 
fît  vne  haraitgueà  fes  eîîfans,&?au;3t' 
îeunes  gens  qui  eftoienta  1 cnt<5ür’ 
de  luy,pout  leur  arracher  de  l'an^c^ 


5t 


*.x 


i 


yv  ]Ôh  a 1?  f TR  e I F: 
tôiite  forted  mfolencc  de  vanri* 
jté  par'viifi  piiodigieux  exemple  de 
liuàVaine.  M il  nous 
^aur  repcçnd.re  le-fil  deTioilredif-* 
.couusRî^  Ceux  qui  ont  yne  -femme^ 
des  enfans  ÿ,  éù  vn  grand  noiiifere 
'.d*amis,;fent  auffi.cnclins  à laràift^ 
Tii^ordejdaucanc  qu^  coinmo  nous 
^uonsdit , ils"  apprelieiidenc  touf- 
^ouriles  miferès  cammunc«5&:  co- 
:ficferentjqiie:lc  metme  maHieur  eft 

f)endailt  defliis  leurs  femillesv  Au 
ieu  que  ceux  qui  font  agitcez  3^^ 
ne  violence  paflîon  de  courage  y cte 
' cèfere,  oü,de  hardieïTe*,  n endoiit 
:nulleménc:émeus,dauranc  que  Rn*- 
deur  duÛng'Sc  lexcez  de  leur  paf- 
fîon  lès  empefidie  depenfer  ferleüf*^ 
fementà;  toucé^bes  chores  , & de 
prendre-  garde  aux  euenemens/db 
Tadu  en ir.  ; Vne  excefiiub  crainte 
^empefèhe  aufliles  fentimens  de  la 
"^^pitLéjdautaatqu^  oc  qui  en  fout 

• - - \ . y iiij 

J*  « T ' ■ 


'^44  De"xat-Mes 
/aîfis  cftaiîs  attachez  à kur  mifcref . i 
pamculiere , ne  (c  donnent  pas  Jo  ; 
temps  de  pcnfer  aux  mal-heurs 
dautruy,  Amfi  celuy  quia  per-^ 
du  fes  cnfkns  , ou  qui  voit  pmÿ 
fler  fon  héritage  i ne  penie  pas.àr 
celuy  qu*pn  meinc  au  gibet , ou; 
que  ion  va  eftendrefur  vne  rpqcv;  * 
Mais  nous  .mettons  au  rang  cjç 
ceux  qui  font  touchez  de  Jâ  /; 
ferieprde,  les  âmes  qui  n ont  pas  j 
encor  perdu  tout  boh  fentiment 
<^.qgenrehnraain,maisqui€toyent- 

3u*il  y a eneores  des  gens  de  bien  j 
aris  le  monde  ; ;<  car  i.ccux  qui . fe 
figurent  quSln  y a point  de  per- 
ibnnes  vercueufes.  en  toute  la  ter^ 
re,fe  perfuadent auflî  que  tous  les  * 
hommes  mcritent  les  maux  quik. 
(ouffrém  , & croyenc  pour  ccttci 
raiibn  qu*ilsfont  indignes  de  çom?». 
paflîpn.'dont  nous  auons  vn  mon-? 
ikucux  exemple  ^ cçc  Athénien,^ 


Ch  APITRE  IL 
qui  nauoit  de  plaifirencemondS 
qu;à  voir  deftruire  la  nature  hu- 
maine.. En  fomme  les  hommes  fè 
laiffcntcmouuoir  à pitié  quand  ils 
rfétfpuuienhen/t  qu’ils  ont  autrefois 
gemy  fous  i4e  rais  des  affliélions' 
qu*ils  voyent  eridurer  aux  autres? 
ou  quand  ils;s’imaginent,  & qu’ils 
appréhendent^  .que  les  melmcs 
mahheurs  neleur  arriuent,  ou  biea 
à leurs  amis,*!  . ■ ' . 

, ^ , Mais  voyons  qui  font  les.  çhofes 
dignes  de  pitié  & de  compaïlîoni 
Ce  font  gcneralement  tou  tes  celles 
qui  apportent  delà  douleur  à ref* 

Î>rit,ou  du  tourment  au.corps  ; ceW 
esquioftentlavie , celles  quidcr; 
folenc  les/amUlçs^i  qui.^fontde 
notables  changemens  en  la  fortu- 
ne des  hommes.  Par  exemple , les 
fupplrces  , des  morts  violentes , les 
fleftrilTeures , vne  vieillcffe  inconi? 
mp4^ç,  des.  jn^die^  inçurablçsj^ 


<34^^  00tAMîsî:Rï.eôRT)Ey 
des  iaagueurs^^execeiïïuesjyrie  infô 
portable  difette,  vne  extrême  paü< 


3irete,vne 


içjouvnç  perte  d*ti-ç 
^iSjVn  embraSL6jment,vu  naufragé 
font  toutes^  cliofes  miferablès  ix 
Kjui  excitent  âxpitic.NotiSipouiiorts 
encore  mettre  en  ce  mefmeraiîg^  4 


les  monftrueufes  defprrtiitez  des 
' Corps  çontrefaits,  les  accidents  de^ê 
. membres  eftro  pic  zou  P encljLis,  ^ 
les  ruines  qui  arrruenr  ;aux  hprn*- 
mes  par  rinfidelitê  deic^üx  doistf 
ils  deuoient  attendre  toute  forié 

• . ',V  ^ 'A 

dappuy.Nous  y pbuuons  derechef 
comp rendre Jesmau  x qui^r iueji^ 
ïb^ent  you^^^^  arrkient  apres 
r d’autres  accidens.  Et  mefmes  Jçs 
biens;  <|ui.  arfiiient  hors  defaifonj 
' coinme  il,  y n :'P rince  enuoyoit  des 
prefens,  de.ror  ôide  l’argent  à VU 
■ qui  viendroit  de  mourir  .de.  faim. 
Enfin  t eft  cho.ie  miferable  de  n 
noir  iàjDns^^is  fçd.iyc  aupun^'blé^ 


■a 
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G H A Pi  t R È il.  ’ Y4f 
iàlicün  conterirement  en  cette  vle^ 
biis’il  nôus  enefta^rxué  quelqu  Vn,‘ 
.h'en  aüoir 

' M^is  dautant  ’ que  çe^  obiers  de 
'Aifèfes  ne-  font  pas  toufiolirs  vue 
4gale  impreffipn^uF  nos*  alriès,  il 
iàiitfçaubir  maintenant  qui  font 
ceùx  priricipalemêc  defqucls  noits 
aiions  pitié^lors.quenous  les  voyos 
ènutloppéz  en  quelque  mal-heuV^ 
Prernierèiîiént  donc  nous  fommes 
'gràtidenieriE  'émeus  à compaffion 
i'  MiféricôMe  à l’endroit  dès 
pérfonncs  mirerâbics  que  nous 
' uons  dQrîuëifamiiierciTàentjtoi^^ 
lèfqueMes  nous  auohs  eu  quelque 
'force  de  pf iûauté,  au  moins  s’ils  ne 
iioüs  font  point  trop  eftroittem& 
côriiôintsd’affirîité  naturelle  & clr 
•fang.  Garpôurceux  qui  nous  tou* 
çhenc  dé  fi  prés, nous  audnsyn  fcn- 
femcnt  plus  violent  que  celuy  delà 
raifoudequoy  nouslifoiis 


)4S  De  1â  ^^ISÉ^R^c^RDE^ 

• d’ Ama^s  R.of  d’Egypte,  qu  e voySc 
fon  propre  fils  trainé  au  fupplice,iir 
neima  pas  feulement  vne  larmcj  . 
fion plus  que  s’il  n’en  euft  eunulfe 
forte  de  rcflentimét  : au  lieu  qu’ap^ 
perceaant  va  de  fesamis  qui^prellé 
de  pauureté  mendioit  fa  vie , il  fç 
prit  à pleurer  amerement,  iugeani  î 
que  les  larmes  n’eftoient  pas^aifeTi  Ij 
puliFantes  pourtefmoigncr  fa  pre?  'i 
miere  doufeur,maisqu*elIeseftoiée  j 
deuës  à la  fécondé.  Aüfll  ceseftraa*  ! 
ges  aedidens  qui  arriuent  à ceux  de 
noftre  fang , & quiinous  toueheni: 
défi  prés,  font  pleins  d%orreur& 
d’ef&oy,&:  pour  leur  exeey^fupprt- 
ment  nos  pleurs , & nous  oftenp  1 
laefmes  la  parole,  comme  fi  Içfprit 
!fe  rcGUcilIoit  tout  en  luy-mefinc 

f)ôur  confiderer  ïexcex  deia  doiifcr 
cur:au  lieu  querles  mallieursde  iîûs  ' 
autres  amis  attendriifentnos  cou- 
tages,&  par  laplay e qu’ils^font  d^ 
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tïoftre  cœur,  enuoyeftt  aux  yeux  les 
larmes  que  nous  verfons,&  quisoc  ' 
commfe  le  fang  de  cette  partie  en- 
tatnée  Ôc  oppreflec  de  raffliétion* 
D-^Ueurs  Icslîommes  ont  de  la  pi- 
tié de  ceux  quils  voyent  proches 
d'vninfigncmâl-heuri  comme  de 
ccujf  quïls  voyent  prefts . d’eftre 
cjtîfeuelisdansjes vagues  par laccir 
dent  du  naufrage  : oude  ceux  àqui 
on  va  couper  vn  membre , ou  fai- 
te quelque  infigne  violence,  ou 
menhe  quelque  opprobre.  Parti- 
culièrement les 'hommes  font  toU'». 
cTiez  depitié^quand  ceux  qui  font 
expofez  à de  grands^ outrages, oti 
qui  fupportent  vne  exceffiue  cala- 
mité , font  leurs  égaux  en  aage,ert 
humcnrs,^cn  qualité  , en  exercice^ 
oli  en  origine.  Car  toutes  ces  cho^ 
fes  leur  impriment  plusauant  dans 
k péfées  qu*ils  font  fuicts  aux  mal- 
heurs ou  ceuxdàfonctombez.  Etj 
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jTuitcc  dequoy  %fônt  éiimis  à'câè-. 
-paflipn  de  leuilmiferej  eftant  cho4 
^ qui  flous  eft  ordipaïre  de  plain-« 
dre  6c  d’auoir  pitié  de  ceux  q^^'  ^ 
fo ufFrcflC  Vfl mal  qüe  nmis  appr^' 
hefldoiis  d*e  fciiçir.  Gependaiitifin 
que  nous  fbyons  fenfibJesaurefV; 
j^ntimér  du  mal  qui  arriti^eàqflel/  - 
quVn  , 4 faut  que  flpiis  l a)fom' 
qomme,  prefent  a nps>'^cui  j veii'. 
que  nous  ne  fommes  quebieii  le-* 
eerement  émeus  des  miferes  dont; 

' fanage  eft  trop  éloignée^de  n'ousti 
Car  par  exemple,  on  rienous^Tràâ 
che  guçres  dp,;iarrpei?^par:léÿecit 
des  maux  qu  on  fait  aux  Efcfcwaes 
Bilerte  ,.ou  au:^  forçats,  à Alger:  Et 
tout  de  mefmjjs.  nous  n*auons  le 
^œur  que  bjefi  pe^attendry-deçe 
quis  eft  palTede  pfus,  tragique  iliy 
,a  mille  ans;y  comme nous  ne  no:US 
foncions  gueres  .non  plus  disj^e  qui  ‘ 
ft^rti^ra,qu*apres  la  le^Iutiog? 
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(ie'l^îuGeu  ts  fiecles.C  eft  pourquoy  V 
anciennemcnc  les  Romains  pout> 
fléchir  les  Magift rats  à mifericor-  ^ 
de,  s’effoçoiéc  d- imprimer  plus  sé- 
“fiblemeitc  l’imagè-de  leur  mifere  en 
'fàifant  venir  fur  la  place  leürferft- 
Wes , leur  peiics  entans  , & toute  * 
leur  famille  éplorée  : & quant  à 
eux  ils  compaiHDiffoiént  en  iuge- , 
mentauçc  vn  habillement  conue- 
'nable  a leur  fortune , rout  fale  ôc 
déchiri  V ils  fe  découuroient  l'eRo?' 
mach  Ôc  les  autres  parties  du  corp.«5^  - 
p'ourmotrer'Ies  playcs.qu’ik  auoiét 
rèceues  au  feruicédè  l^Kepublir- 
que-  V-.oires  meihies  il?  fiiiloierîti^ 
faire  des  Tableaux  où  leur  infor- 
tune ettoit  peinte  , 'Ouf ils  prefen-^' 
tpient  à l^ùrslügesi,  afin  qu  ayants 
deuant  leurs  yeux*  vn  fi  trifte  {pe- 
:^aclc,ils  pfinjOTent  xômpaffion  dé 
Eftàht.  choie  afleurée 


ckiie  la  voixdbabillemçt, lèpôrt,la 


eoncenaee,  les  geftes  &4a  prefeheë 
^du  liiiferable , font  de  plus  puiflan* 
tes  'itnpreiïîons  fur  ies  cœurs  , 
iiîcicent  dauantage  les  hommes^ 
rpitiér  Ce  qui  arriucpar  cç  que  ces  . 
diofes  nous  rendent  comme  pro 
fent  le  fpe<Stacle  de  la  mifere  d’au^^ 
truy.  Et  c eft  pourquoy  vnc  robe 
cnlànglantée,  comme  celle  de  Ger^ 
iarmeurtry  dans  le  Sénat , eftant 
montrée  pour  exprimer  l’infor tu— 
ne  dVn  Prince, a non  feulement  ar-. 
radie  des  rarmes,mais  mefmes  en-- 
flamméi'&:  induit  les  peuples  à ven?s 
ger  vnfi  pitoyable  accidcnt.Pour 
timefme  raifon  nous  nous  fen- 
tons‘  cxecflîuemcnt  attendris  de 
douleur  & de  pitié,  lors  que  nous 
entendons  lesplaintes  ,4cs  gemifle-» 
mens , les  Jârmes  & les  regrets  de 
ceuxqui  font  accueillis  de  quelque;^ 
in/igne  mal-heur  > comme  ^^ançl^- 
jaqus  cpntemplons  Ij^angoines  de. 

' - . > ceux 
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è'éüx  qalfont  expofez  à vné  crueU' 
Ie&  honteufc  mort.  Et  principale^'  ^ 
ment  nous  fentons  cette  douleur 
quand'  ce  font  des  perfonnes  illu-' 
lires  ou  vercueufes  j defquclles  la 
vertu  & la  gloire  paiféc  rend  la  fia 
plus  lamentable  & plus  tragique  : 
car  cette  confideration  nous  émeut 
dauantage,  tant  parce  que  le  mal 
cft  proche  de  nous,&  que  nos  yeux 
en  font  fpcâateurs , qu*auffi  parce 
que  lïmage  de  leur  vertu , & h 
Iplendeur  de  leur  vie  precedente 
accroift  Tindignité  de  leur  fup^' 
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De  l'Indignation.  i 
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Chapitre  III.  # 

ÿf-  ^ V *,f. 

CO  M M E la  Mifericorde  OU  la 
Pitié  eft  la  marque  d’vue  bojpi- 
ne  ame , aulli  cette  autre  palïîbn 
qu’on  nomme  Indignation,  & qui 
n’eft  autre  chofe  qu  vn  regret  ür  v/i 
contrecœur  que  nous  auons  du  bon-heut 
qui  arriue  dux  mefehans  qui  en  font  du  , 
tout  indignes , eft-ellc  grandement  | 

à loüer  en  nous.Car  comme  la  pitié 
fe  forme  de  la  douleur  que  nous  lin* 
tons  des  miferes  des  gens  de  bien,  ^ 
ou  que  nous  iugeons  dignes  d ^ 

meilleur  fort  j aullî  l’Indignation  * 

procédé  du  regret  ^ue  nous  concc^ 
uons  de  voir  des  mechans  fleurir  & 
pofleder  des  biés  qu’ils  n’ont  point  < 
mericé$.De  forte  que  1’ vne5t  Tau trç 
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de^ces  paflions  eft  loiiable  , veù 
comme  nous  deuons  nous  affliger 
de  voir  les  perfonncs  vcrtueufes 
àccueillics  dVn  mal-heur  dont  leur 
Vertu  les  deuôit  exempter^  aufli  de- 
uons-nous  cftrefafchcz  de  voir  des 
perfonnes  exécrables  pour  leurs  cri* 
mes  efleuées  au  faifte  des  honneurs 
du  monde, &:  des  dignitez  de  latcr^ 
rCj  que  les  bohs  deuroient  pofleder. 
Car  tout  ce  qui  arriue  à 1 homme 
contrefon  mérité  eft  plein  d outrar 
ge  & d*iniufticê  5 Â raifon  dequoy 
Ariftote  il  a point  feint  de  dire^ 
que  l’Indignation  eft  chofe  quife 
trouiie  mçfiiies  en  la  Diuinité  j à 
laquelle  les  profperitez  des  mef- 
chans  ne  peuuent  eflre  agreableSé 
Pour  entrer  donc  maintenant  cîl 
.cette  matière^  il  faut  fçâuoir.quc 
. comme  aihfi\'foit  que  riitdigiia^ 
■fion  foit  Vne  douleur  quenous  feri* 
tons^  ôc  va  dépit  quç  nous  xoncéj 
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uons  de*  rçxceffiue  p^ofperité  <îd 
ceux  que  nous  en  iugeons  indi- 
gnes  pour  leurs  crimesjneantmoins 
cette  paflîon  ne  fe  forme  pas  en  nos 
âmes  pour  toutes  fortes  de  prof^ 
pentez  qui  leur  peuuent  arriuerç 
veu  que  perfonne  ne  doit  fe fafch'er 
devoir  les  mefehans  changer  leur 
vie  en  vne  meilleure , embrafler  la^ 


pieté^  deuenir  iuftes,  vaillans,  mor  ' 
derez,  figes , & ornez- des  autres 
vertus.  Au  contraire  les  âmes  les* 
plus  innocentesfe  réjoüiflent  toUr 
tesfois  & xjûantes  qu  elles  voycac 
qu  vn  homme  qui  eftoit  auparauât 
vicieux  ôc  débauché, fe  rend  ver- 
tueux & modéré  v n y ayant  perfori- 
ne au  monde  qui  foie  indigne  de 
vercuj  puis  que  la  Vertu  eft  cel- 
Je-la  mefmes  qui  par  fà  prcfence* 
efteint  le  vice^  & qui  rend  l'hôni- 
- me  digne  des  biens  de  cette  vie  : 
au  lieu  que  çeux  qui  en  font 
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lîuéz  ne  les  méritent  point. De  for- 
, te,  que  fi  eeluy  qui  cftoit  méchant 
/vient  à fe  rendre  vertueux,  par  ce 
changement , il  fe  retid  digne  de 
toute  forte  de  Jbon4ieur,&  partant 
s'il  luy  e^  arriue,nous  ne  deiions 
point  nous  en  fafeher,  comme  auf- 
fl  nous  ri'auons:  point  de  pitié  de 
ceux  qui  demeurent  obftinez  en 
leur  crimes , & qui  font  trophée  de 
• leurs vices.  ' ' • " 

Les  biens  donc  défquels  mous 
auohs  regret  & dépit  de  vqir  ioüyr 
les  melthans  y font  Jes  biens  du 
corps  , ôc  ceux  quonmomme  de' 
la  forrune,c*eft  àfçaiibir  la  Noblef 
fe,  la  Beauté,  les  Honneurs,  les  See- 

f)tr*es,lcsC.ouronncs,lcs  Empircs,& 
esfembiables.  Gomme  par  exem'- 
pic , il  n y a homme  de  bien  qui'ne 
fe  fafchc  & qui  nevoye  auec  fre^- 
miffement  les  Tyrans  de  fOrient,  . 
lès  Qtthomans  , race  infidellc  5c 

•Z  nv 
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cruelle  temr  le  plus  beaii  Seeprre| 
pofTeder  les  plus  riches  villes, 
çomander  aux  plus  puiflanrcs  Pro- 
vinces de  rVniucrs.Et  tout  demcfi 
mes, il  nyapoint  d âmes  vertueufcsf 
qui  puiflenc  voir  fans  douleur  & 
^Æns  indignation  les  autres  méchâs 
fleurir  ôc  abonder  en  toutes  ibrccsî 
d’honneurs  & de  richeffes.  Mais^ 
principalement  noftre  dépit  s*en« 

• flamme  quand  ce  font,  perfonnes 
qui  dont  montées  à ce  comble  de 
gloire  envn  iiiftant,  de  quand  cç 
Ibnt  de  vrays  prodiges  de  da  for*? 
tune  quife  font  efleuez  deuant  que 
Ton  feeuft  qu’ils  fuifent  en  quelque 
forte  de  côfideracion  dîuis  le  monr-. 
de,  Gar  quant  àçeuxquf  p'oflèdent 
de  long-temps  leur  noblefle,  qui 
. font  riches  de  fuçeefliqn  &5d’hcri- 
tages , ôc  qui  tiennent  de  la  nature 
tous  les  auâtages; qu’ils  ont , encore 
qudls  en  fuient  çntierçment  indi- 
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#ncsj  nous  ne  le  portons  pas  fi  ini“ 
patiemment  que  devoir  des  hom- 
mes nouueaux,&  des  pcrfonnes  vc- 
lîuësenvniour  arriuer  à cette  mô- 
ftrueule  prolperite.  La  railon  de 
cela  cft, parce  queceux qui  ne  pof- 
fedént  que  la  gloire  &les  ricbeflcé 
de  leurs  anceftreSjfemblent  n auoir 
rien  c^ue  ce(^ui  leur  spp^iTienc  par 
le  droi6t  de  la  nature  & du  fangi  Au 
lieu  cjué  Ics^iomnies  efleuez  a de 
nduucaux  honneurs  , fans  1 auoir 
mérité  , femblcnc  effcre  riches  des 
dépoiiilles  de  la  vertu,  & pofïèdej: 
des  biens  qu  i ne  leur  appartiennent 
en  nulle  forte.  Et  pour  la  [mefme 
raifo h,  encore  que  quclqucsfpis  les 
biens  du  corps  , comme  la  beautç, 

la  fanté,& la  difpofition  fe  rencon- 

trans  en  des  perfonnes  qui  ne  les 
méritent  point, pu iflciit  faire  Icuer 
dâs  nos  âmes  quelques  nuages  d’in- 
dignatio  & de  dépit  devoir  ces  pte* 

...  Z iiij 
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fens  de  la  nature  fi  ind ignemêt  pro« 
fanez  ,neântmoins  nous  n en  con-ï 
ccuons  pas  vn  fi  cuifant  defplaifir^/ 
que  quand  nous  leur  voyons  pofr 
feder  les  biens  quon  appelle  de  1^ 
fortune , comme  les  charges,  les  di-t , 
gniteZjles  offlccs,Ie  gouuerncmenti 
deT£ftat,&  le  maniemêt  des  gran*»' 
des  affaires  j qui  font  routes  choies 
qui  femblent  cftre  deues  à là  vertu. 
Pour  ce  fujet  c eft  chofe  infuppor-. 

' table  de  voir  quelquesfois  vnhom-? 
me  du  commun  entieremét  denuc 
de  vertu  & tout  réply  de  vice  ,'par*^ 
uenir.aux  premières  charges  dvn 
Royaume  i & deuenir  en  vn  clin 
d œil  auffi  riche  & àufli  puifsat  que 
les  plus  grands  Princes.  Et  ne  faut, 
point  douter  que  tous  les  gens  de 
bioa  ne  fre^miflent  quadils  voyent 
4e  ces  prodigieux  auancemens  de 
perfonnes  prifes  de  la  lie  du  peuple  . 
fans  aucune  confiderationjde  mc^. 
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Mtês.  Mefmes  ces  fubits  change^ 
mens  font  comme  odieux  & con^ 
ttaircs  à la  nature  qui  demande  du 
temps  en  fes  aétions.  Et  pour  cette 
mefme  raifon  nous  voyons  qu’au 
lieu  que  les  peuples  fe  foqfmettent 
volontairement  a robeïffarice  dVn 
Prince  qui  tient'  le  Sceptre  de  fes 
*ayeuls,&  qui  eft  paruenu  à la  Cou- 
ronne par  le  droi<3:  de  fucceflîon, 
comnie  ôn  leur  veut  donner  vn 
nouueaü  maiftre  qui  n’eft  point 
de  l'extradiôn  de  leurs  Roy  s ^ ils 
ne  le  peüuent  foufFrir,  & fecouent 
aifément  vn  ioug  auquel  ils  ne 
fopt  pas  accouftumez.  Et  tout  de 
mefmes  on  n’a  point  de  regret  de 
déférer  aux  perfonnes  venues  d’v- 
ne  ancienne  noblefle,  mais  chacun 
.à  peine  de  ceder  les  honneurs  à 
ceux  dont  la  noblefle  ne  fait  que 
de  sefolorre.  Ce  qui  vient  de  ce 
qu’on  croit  que  rancienne  noyefle 


. De 

éftant  çn  pofleflîon  de  cette  gloi^, 
rp , perfbnne  ne  fé  doit  fafcher  de 
liiy  rendre  ce  que  le  temps  luy  a,  . 
abquis^  qui  eft  vn  droid  prefquq^ 
égal  à celuy  que  la  nature  donnc,^  . 
parce  jÉjue  les  choies  quon  a pofle^  *. 
dées -depuis  vn  long  cours  d*an?r 
nées,femblént  eftre  acquifes  & te- 
nues comme  en  propriété,  noç  par , • 
Iindulgencedes  hommés,ihà is  par 
la  libéralité  de  la  nature.  loint^juc 
ce  qui  a (i  long-temps  duré  ,avne 
plus  grande  affinité  auec  la  verit^r* 
dont  la  durée  eft  eternelle,que  non  , 
pas  çéquinefait  que  denaiftre,  & 
qui  neftarfiué  que  depuis  peu  de 
ÎGurs.^ 


«rt. -A* 


- Mais  il  y a encore  vnc  choie  qui  . < 

. flous  etrip lit  lame  d’indignation, 
c’eft  à fçauoir,  quand  nous  voyonâ 
quelq'uvn  qui  poflede  des  biens 
qui  n ont  nulle  forte  de  rapport  a fa  j 

qualité:  Gomme  quand  au  grand  « 
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^opprobre  de  la  pieté  nous  voyons 
vn  Caualier  , vn  Capitaine , vu,  fol- 
dat  ,ou  vne  autre  perfonne  faifant 
profeflion  desatmesjtenir  les  Euet 
chez , ioiiir  des  Abbayes,  ôc  polTe- 
der  les  autrçs  dignitez  de  TEglife, 
nous  eftimons  cela  beaucoup  pliis 
indigne  , que  fi  l’on  donnoit  des 
charges  de  Maiûres  de  Camp,&  de 
Colonels  d'infanterie  ou  de  Caua- 
lerie  àdes  Religieux  ou  à des  Euef^ 
ques  ou  que  filon  faifoit  vn  Chan- 
tre ou  vn  Clerc  de  la  Çhappelle  du 
Roy,  General  de  fes  armées.  Enfin 
c eft  chofe  que  nous  iugcons  bien 
indigne,  de  voir  vn  ieune  homme 
inferieur  en  toutes  fortes  de  quali- 
tez  à vn  venerable  vieillard,conte- 
fter  contre  luy  du  mérité  & de  la 
gloire , principalement  quand  cela 
arriue  entre  ,àes  pnrfonnes  d Vne 
mefme  profeffion , entre  lefquclles 
cette  inégalité  çft  remarquable. 


jé4  D‘H'î.^lK‘Drctt'A'Tib  V 
Èt  quand  mefmes  ce  ne  font  03# 
perfonnes  de  mefme  profeifion 
nous  nelaiflbns  pas  d*eftimer  cho- 
fe  indigne  cjuVneperfonne  de  tous 
^poind:s  inferieure  à vne  autre, coiv 
tefte  contr’elle.  Comme  Ifî  vn  Mu-  • 
ficien  vouloit  s^eigaler  à vn  Prefi^ 
dpntjOU  à vn  Confeiller  de  la  Cour, 
ne  fe  reflbuucnant  pas  de  combien 
les, charges  de  luftice  font  plus  ho- 
norables que  la  profellion  de  la 
Mufique  , ce  feroit  chofe  qui  fe- 
roit  frémir  ceux  qui  fçauent  queU 
le  différence  il  y a entre  l’or  & le 
plomb. 

Cependant  ceux  qui  conçoiucnt  ’ 
aifément  de  l’indignation  j ce  font . 
en  premier  lieu  les  hommes  dotiez 
/tfvne  qualité  éminente  , qiii  fé. 
yoyent  rebutez  des  dignitez  ^ 
des  charges , ou  qui  vôyeht  mon- 
ter aux  mefines  honneurs  aüfqiiels 
iUfe  font  élcuez  par  leur  vertu  de$ 
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perfqnnes  qui  en  font  du  tout  in-  * 
dignes  r car  certes , ce  neft  point 
chofe  iufte  de  mettre  en  mefmc 
rang  , des ' perfonncs  fi  inégales. 
En'  apres  les  âmes  vcrtueufes  ôc 
ornées  d’vfte  extreme  bonté, ont  à 
grand  contré-^pœur  de  voir  les  gens  . 
de  bien  priucz  de  la  iufte  recpm- 
penfequi'eftdeue  à leur  vertu  > & 
les  mefchans  au  contraire  eilcucZ' 
aux  honneurs  qu*ils  ne  deuoientia- 
mais  efpcrcr.Ge  qui  vient  de  ce  que 
ces  an!îes-là  ont  le  iugement  net,  & 
fçauent  eftimer  les  choies  félon 
leur  poids  ôc  félon  leur  valeur  > à 
caufe  dequoy  elles  ont  le  vice  en  ^ 
vne  extreme  horreur  , & la  vertu  ; 
en  y ne  finguliére  jeuerenCe. 

Derechef,  ceux  qui  ayiïient  les- 
honneurs  &les' charges  font  fujetis 
à s’indigner  lors  principalement 
qu’ils  afpirent  à des  choies  qiviis 
yoyçnt  eftre  pqlTcdéçs  par  des  per^j . 
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formes  qui  né  les  méritent  *en  nullâ 
forte.  Pareillement  ceux  qui  ont. 
. tne  bonne  opinion  deux-mcfmes^ 
& qui  croyent  mériter  plus  que  le* 
^éfte  du  monde  , font  fujets  aux 
■inouuemés  de  Irndignation, quand 
quelquvn  entre  en  comparaifoil 
auec  eux*  Et  âu  contraire  les  âmes 
feruilesylcs  perfonnes  nées  dans  la 
barbarie  ^ ^ les  efprits  groiîiers  ne 
s’indigner  daucune chofe, n’ayans^ 
rien  en  eux  qui  puifTe  eüeiller  cet-’ 
te  palEon*  Toutesfois;  il  y en  a qui 
aiment  mieux  rapporter  les  mou-» 
uemens  des  ambitieux  & des  pré- 
somptueux à y ne  pure  enuie,  qiià 
ivnc  iufte  indignation  j d’autant 
que  Irndignation  cftant  Vne  paf- 
fiôn  Ipüable  i&c  qui  procédé  des 
I reflentimen^  de  la  vertu  ^ elle  ne 
peut  Tubiiftet  auec  cette  vanité 
cette  arrogance  qui  accompagne 
ces  IioramÈs-là  j niais  il  faut  quc  ctf^ 


4 
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foit  vne  autre  palïion  qui  allume 
cnleur  ame  cette  forcé  de  dépit. 


l^e  VEmie  & de  l’ Emulation^ 

Ghapïtre- 1 V*'  ‘ 

> « i t 

* . - ' " / 

CÔ  M M E les  Crocodiles  preti* 
nent  leur  naiflance,&  viuent 
dans  le  plus  beau  & le  plus  riche 
fleuue  du  monde  ; & comme  les  au  J 
très  bcftes  venimcufes  fe  rencon- 
trent ordinairement  par  my  les  plus^ 
- exquifes  fleurs,  dont  elles  fo.iiilleniî 
& corrompent  la  grâce  & la  beau- 
té : Aullî  î’Enuie  qui  eft  vne  pafi 
fion  venimeufe^f  maligne,  fe  préd' 
ordinairement  auir  perfonnes  tçs 
plus  vertueufos,& qui  ont  acquis  lè 
plus  d’honneur  & de  gloire  dans  le 
mode.  A raifondequoy  vn  des  plus 
célébrés  Capitaines  de  lantiquité 
eftant  encore  çn  la  fleur  de  fes  ans^ 


»T' 


^ 

auoit  dçcôuftume  dedire,  qu  ilrcî* , 
tpnno,irtbit  n auoir.  rien  fait  de  ge-^ 
hereux  ou  de  loiUble,parGe  qu  il  ne  V^ , 
ÿàpperceuoit  point  queperfoiiQe^^"  ^ 
luy  portaft  enuic.  Ce  qui  monftrjs  / - 
qu’il  ne  fe  peut  rien  imagine|^  au 
'monde  de  plùs  iniufte  ou  de  plus 
méchant  que  cette  infâme  pamon^ 
qui  cherche  fon  tourment,  Ôc.  qiii 
'trouue  fon  fupplice.  darîs  la  gloire 
& dans  les  concentemens  d’autruy* 

G cft  auflî  la  raifon  pôur  laquelle 
les  hommes  font  honteux  de  coix* 
feflfer  ouuertemeiit  qu’ils  en  foient 
trauaillei;  &c  coiflime  ils  s en  voy  enc 


conuaincus  ils  s’efforcent  d!en 


pallier  le  defaut,  voire  mefmes  ils 
àyment  mieux  s’ajccufer  de  toutes 
les  autres  itiiderfeélions  que  d’ar 


üoüer  celle -là,  à laquelle  pout 


V 

a 


cette  raifon  ils  donnent  ^ d’autres 
noms , prenans  pour  exeufe  que  c^ 
Il  eft  point  l’enuie,  maii^lahain^, 

. . ' ' ■ . ôtf 
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DU  la  crainte , ou  la  colcire  qui  le$ 
tranfporce , qui  eft  vnc  cadre  con- 
fcflion  qu  ils  £ont , que  de  toutes 
les  maladies  de  Tame , e*cft  celle 
qu  on  doit  le  plus  diffimulcr  , de 
peur  de  s*expofcr  à vnc  trop  vifîr 
b le  honte.  Mais  deuant  que  de  la 
blafmer  , il  la  faut  connoiftre  , ÔC 
fçauoir  fa  nature  ôc  fo  proprietez'. 

L’Enuie  eft  donc  V«e  Douleur  qui 
fe  forme  dans  nos  âmes,  à caufedespro* 
Jjferite^  que  nous  Voyons  étrriuer  à nos 
égaux  ou  d nos  femblahles  \ non  que  nous 
nous  promettions^ de  recueillir  quelque 
fruiêl  de  üoftre  pa^ion^  mais  parce  que 
nous  ne  pouuons  fupporter  quauec  re- 
gret  la  gloire  d'autruy.  Elle  naift  pro-* 
mieremenc  entre  les  égaux  ou  en- 
tfe  les  femblables  J c eft  a dire,  cn^ 
tre  ceux  de  mefine  ftng,  de  mefiné 
aage , de  raefnie  profeffion,  deme^ 
mes  richefiTes,  ôc  entre  eçux  qui  afr 
pirent  aur  melines:  boimeurs; 

■ Aa  - 
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De  là  Vient  que  nous  voyons  les 
païens  porter  de  l’Enuieà  leurs  pa^* 
rens  y éc  fe  fafeher  de  l’accroilîc- 
ment  de  leur  fortune.  Les  ieunes 
gens  auffi  ne  peuuent  fouffrir 
^ quaucc  douleur , que  ceux  de  leur 
, ' ûage  s’auancent  ou  s’efleuent  par 
defllis  eux.  T out  de  mefme  les  Pni- 
^ lofophes  font  jaloux  de  la  gloire 
des  Philofophes  ; &c  les  Peintres 
portent  de  lïnuie  à la  réputation 
des  Peintres  y les  grands  Chefs  de 
guerre  auffi  ne  peuuent  voir  qua- 
,,  ;uec  impatience  les’  triomphes  de 
X leurs  compagnons.  Les  riches  fem- 
-blablement  trauerfent  raccroifle- 
ment  deceux  auee  lefquels  ils  mair 
chenr  du  pair.  Et  en  fin  ceux  qui 
briguent' les  mefmes  charges  font 
. ce  qu  ils  peuuent  pour  reculer 
leurs  compagnons.  La  raifon  de 
- cela  eft , garce  que  l’Enuie  eftant 
toujours  accompagnée  dVne  cej^ 
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tâinc  eôncuxrencc  & contention 
qiri  s elciic  entre  ceux  qui  défirent 
paflîonrtément  vne  mefine’  cliofc, 
il  ell:  ntceflaire  qu’elle  fe  rencontre 
plutôft  entre  les  femblables  qu’en- 
tre ceux  entre  lefquels  il  n’y  a nulle 
égalité , ny  nulle  comparaifon , vcu 
que  les  hommes  eftans  naturelle- 
ment de  fit  eux  d*exceller  en  - toutes 
chofeSj  ôc  de  furpaffèr  leurs  compa- 
gnons , ce  defirfait  qu’il  y a tou- 
jours de  la  difpute  entre  ceux  qui 
prétendent  vne  mefme  chofc  , Sc 
de  cette  difpute  s’engendre  l’Enuie: 
Tellement  que  ceft  à bon  droit  que 
les  Philofijphes  cnfèignent  que  cet-,  ’ 
tepaflion  fetrouue  toujours  entre 
les  feniblables.  D où  vient  auflî 
que  ceux  qui  fiirpaffent  excefïiue- 
ment  la  gloire  îdes  autres , eftans  au 
deflus  de  leur  énuie , ne  s eh  feiirent 
point  trauerfeZi  t ^ 

Et  mefmes  IJon  teniarque  qu6 

Aa  ij 


37*  D E i*’E  N V I fi 
comme  le  Soleil  au  point  du  Midy 
ne  fait-plus  d‘ombre,au(B  les  ver^ 
çus  cmînentes  font  exemptes  des 
ombrages  de  l’Enuie , quoy  qu  el- 
les ne  puiffent  éuiter  les  aflauts  d^ 
la  haine.  Comme  par  exemple  y le. 
grand  Cyrus  & le  grand  Alexan- 
dre en  leurs  fiecks,  ôc  au  noftre  le 
grand  Henry  skftans  efleuez  au 
comble  de  la  gloire  du  monde  par 
la  grandeur  de  leurs  courages , ont 
tellement  furmonté  l’Enuie , qu’ik 
• fe  font  en  fin  trouuez  fans  concur- 
rens  ornais  ils  n'ont  pu  fi  bien  vain- 
cre la  haine  des  mefehans  qu'ils  ne 
le  foient  veus  expofez  à leur  rage  r 
particulièrement  ce  dernier  , la- 
ïpour  ÔC  les  delices  • des  Princes, 
qu'vxi  Gxccrable  parricide  nous  a 
yauy  lors  que  tout  l’Vniuers  ado-r 
mit  fi  valeur.  Au  refte  ce  qui  a rea-» 
du  ces  inuilîbles  courages  viâo-f 
deux  de  rEnuic  , çâcllic  qu&per'^ 


Chapitre 

forme  ne  pouuoit  plus  combattre 
contre  eujç  de  la  gloire  ^dc  laquel*? 
le  ayans  attaint  fe  faifte , le  deièf- 
poir  de  lespouuoir  furmonter , ou 
mcfmes  de  les  poüuoir  égaler  les 
metcoitU’abry  de  la  ialoufie  dà 
tout  le  monde,  .Ex  pour  la  meûne 
talion  ceux^  qui  font  arriùez  à ce 
.tombledes  honneurs  & deja  gloiv 
te,  voyons  leur  vertu  vi<2:orieufc  & 
éleuée  à vnÆ  haut  point  que  tous 
ceux  qui-vouchoient  fc  rendre  leurs 
çoncurrens  ny  fçauroient  parues- 
ttiif , ils  ne  portent  plus  denuie  i 
perfonne,jnâis  plutoft  dédaignent 
4s  mefprifent  le  relie  du  monde 
comme  incapable  de  monter  à ce 
fitifte  où  iU  fe  font  élcuese;  A inli  pat 
exemple  yii  ny  a poinjc  dé  Cauaüer 
partkuUeir^  mii  porte  enuie  à la 
puifl^ceon  a laiplendeut  du  did> 
déme  du  Roy,  ny  â la  fortune  <kt^ 
1^1  aulQ  loROy|>orte  aticiuiefoiv 

Âa  il) 
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té  d'cnuie.  Tout  de  melmcc  il  tif 
a Capucin  ny  iîmplc  Religieux 
qui  porte  enuiè  à l’authorité  ou  a 
la  TÎiiare  du  P^c,  ou  à la  condit 
tion  duquel  aum  le  Pape  porte  de. 
Tenuieimaisiîpàr  quelque  infigetç 
mal-hcür  vn*  grand  Royi,  ou  vn 
grand  Pontife  venoient  à déchoir 
ôc  à eftrc  réduits  à viie  plus  haflè 
fortune  y & que  ccui  qui  Iqur 
eftoient  au  parauant  inferieurs 
peuflènt  efpercr  de  fç  rçndrp  leurs 
compagnons  , alors  ^^rien  nern? 
pefeheroit  qu’il  ne  le  peuft  eflç*? 
uer  parmy.  eux  de  Tenuie  , puis 
qu’il  y pourrait  auoir  de  la  çon-^ 
currcncc  . C’eft  .donc  entre  fos 
lî^blables  que  l’enuie  vient  àse4 
clorrc.  Gé)'qui  fc  doiténtendred^ 
jceux  qui /ont  lembJlableÿ  v 
Jks  gardes  félon  Ja  rpnillàii^ 
naaîsqui  au  réfte  fe  troauentniifb 
feiiblâblcsi>çn4a  fpttquè 


Chapitre  ÎV.  ^7^ 
profperitez  j confidcré  qu'en  cq 
dernier  poinâ: , celuy  qui  porte 
enuie  eft  toufiours  inferieur  en 

Suelquc  forte  à celuy  duquel 
eft  enuieux  , au  moins  aux 
chofes  qui  luy  donnent,  ce  tou- 
rnent. . J ! V ;-. 

Cependant  il  n y a rien  au  nipn^ 
de  qui  engendre . tant  Icnuip  j^nt 
les  chofes  qui  regardeiit  rhonneur. 
Pdù  vient  que  dc5  ambitieux  câ 
font  perpétuellement  trauailkzj 
parce  quîls  ont  toufiours  à dîfpa^ 
ter  contre  quelqu  vn  de  Uptfemi^ 
nence  &c  de  la  gloire.  Vio^remefinç 
quelque  gloire  que . les  hommes^ 
poffedent,neantmoiris.  parccqu’ils 
fe  figurent  que  celle  qu^ils  n ont  pas 
leur  eft  deucj&  qu’elle  leur  eft  com- 
me rauic  par  ceux  àqui  le  monde 
la  donne , ils  portent  ordinaire- 
ment enuie  àtous  ceurquicnotat 
quelque  raypu.j  Ceux  auffi  qui 

! Aa  iiij 
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s^imagincnt  d cftrc  fagcs  ou  quji 
fe^igurei^  4'^ftjre  vertueux,  font 
grandement  fuicts  à l’Enuie.  le  dy 
COU}?  qui  s’imaginent  & qui  fe  figu* 
font  ces  cbofes , parce  que  ceux  qui 
fdht  vrayement  vertueux  ^ vraye-» 
mcntfages  fe  contentent  de  leur 
propre  vertu  &:  de  leur  propre  fa? 
gôfte  , & fe  connoiffans  d*ailleur5 
vraysment  dignes  d'honneur  , n« 
fe  foucient  point  d’autre  gloire,  ny 
1U5  fë  paiflent  point  de  vent;ny  de 
fumée  ; au  lieu  qu’au  contraire  ceu^ 
qu  in’ont  que  le  nom  de  fagcs  & de 
vertueux  i,c^’cherchent  pafSonné^ 
tnent  cctçç  vanité,  & défirent  d’e* 

' ftre  fionorez'  À:  loüez  de  tout  le 
mpnde,  &r  liront rent  vn  extrémè 


dépitçotrcéeuxqui  lcs  méprifent, 
&j|pur  te>:^m^fme  fiijet  i>ruflent 
^muiê  contre  ceux  qu’ils- voyent 
poflèder  de  grân&  lïonne'ùrsi  Les 
arques  patcfjicxïi^lti  fi}r. 
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jettes  à l’enuie  , parce  quayans  le  . 
courage  ;bas , les  choies  de  moindre 
prix  quelles  voyent  reluire  es  au- 
très  leur  feinblent  grades  & dignes  . ' ' 
deftre  crmiées  f ne  plus  ne  moins  . , .J 
que  les  epfang  voyans  vn  morçeau 
de  verre  ,. cm  Vne  épingle  entre  le.^ 
mains  de  ceux  de  leur  aage  s en 
fligent,  d:s*efForcentdc  les  leur ar^ 
racher.  Ceux>auffi  qui  font  partie- 
nus  à quelque  bien  auec  vne  extrê- 
me peine  , font  enuiëux  dç  voir 
quVn  autre  1-obtienncfâns‘aucurî^ 
difficulté;  & principalcftlertt’fi  lia 
facilité  qu  il  y a trouuée  leur  tôur^ 
ne  à dommage  ou  à deihonfleu?. 

Comme  ceux  qui  ont  mis  beau- 
coup d années  k apprendre  la  Pein^ 
turê  ou  la  Philôfophie  , portent 
cHuic  i ceux  ' qui  s y font  rendus 
parfàits  en  péa  de  temp4,  fur  tout 
(piand  ils  ont  à en  faire'  prôfcffion 
aux  yeux  d]vite  meûue  ville,  & d vn  \ 
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mcfmc  peuple.  ' 

En  iomme,  il  faut  que  ceux 
contre  lefqucls  nous  conccuons 
de  l’En-uie  ne  foienç  gueres  éloi- 
gnez de  nous,  ou  de  lieu,  ou  de 
temps , ou  d aage,  ou  de  dignité, 
ou  d’honneur  ^ ou  de  chofcs  fem- 
blables.  D où  vient  que  les  habi- 
tans  de  Paris  & de  la  France  nepor^ 
tent  point  d’enuie  à ccuxdu  grand 
Caire  ou  de  la  Chine.  ToutdçmeC- 
me  nous  ne  portons  huile  enuie  à 
ceux  qui  onç  eu  la  fortune  fauorar 
ble.  il  y a deux  QU  trois^millc  ans  r & 
Tonne  void  pas  que  lés  Roys  potf 
tent  enuiç  à là  fortune  d’Alexant 
dre  , ou  à celle  de  Çelàr  V enicore 
qu  ils  puiffent  entrer  en  quelque 
émulation  de  leur  ; Valeur*  P^teib 
lemcnt  nous  ne  portons  plus  d’en- 
uie aux  RijOrts,  ou  à çeux  qui  ne 
font  pas  encore  vehus  'aü  monde  ; 
Eç  U y 4 nulle  app^ençc  qwvn 
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yic  homme , quoy  qu  iffu  dVne  iU 
luftre famille  , porte  de  Tenu ie  aux 
Sages  vieillards  qui  entrent  dans 
le  Confeil  d’Hftat.  Semblablement 
vn  Procureur  de  la  Cour  ne  peut 
porter  enuie  à vn  Chancelier  de 
France,  de  la  dignité  duquel  il  eff 
trop  éloigné  : ny  les  Bergers  aufli 
nenuierit  point  aux  Roys  leurs 
Sceptres  & leurs  Couronnes  : ny  les 
■ Marchands  non  plus  ne  portent 
point  de^iuie  aux  Generaux  des 
armées, auec  les  charges  defquel^ 
leur  qualité  a fi  peu  de  proportion. 
Mais  noftre  Enuie  s’allume  contre 
ceux  dont  la  gloire  vient *:comme  à 
nous  éblouir  les  yeux  par  leur  cpn-r 
tinuelle  prefence,qui  nous  fait  pen- 
fer  à la  baiTelTe  de  noftre  condition 
que  nous  voyons  raualléc  au  deÇr 
fous  de  la  leur.  Mais  principale^ 
nient  qu^d  xeux-là  pofledent  vu 
bien  que  Qpus  juçns 
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quil  neft  plus  en  noftre  puiflancd 
de  rcco'üüréf  : à caufe  deduoy  il  ar^ 
riucfbuuent  que  les  vieillards  por^ 
tent  enuie  aux  ieunes  gens , parce 
que  fe  trouuans  dans  les  compa^ 
gnics , ils  voyent  que  leur  aage  Icuf 
ofte  IVfage  , ou  leur  interdit  là 
jouiflance  des  esbats  & des  exéréU 
ces  où  la  îeunefle  prend  plaîfir.  fit 
cette  enuie  qu  ils  leur  porteatfe&il^- 
aflez  paroiftre  aux  rigueurs  qu^ife- 
Icur  tiennent  , aux  rcpritntnd^^S 
qu  ils  leur  font , ^ aux  fenapelchè*^ 
mens  qu’ils  leur  dorinènt,  quand  ils 
peuuçnt  lés  trauerfor.Outire  Celâyl^ 
chdf«  qui  peuuént  ndus  titre  vti--. 
les  ou  corittnodes  > etnbra^^t  biett 
dauantage  noftre  enuiè  , que  eeb 
les  qui  ne  font  propres  qu  a celsy 
qui  en  jouit.  U’ôù  vient  que  nous 
çorcdhs  bien  plus  d*£iiuie  4 ao$ 
égaux , de  leü r Waueé  I éè  leurs  ri-* 
cheilbs^  de  leur  foaücnir 
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charges  , qüc  de  leur  fan  té,  ou  de' 
leur  longue  vie  , qui  font  chofes 
qui  leur  font  particulières.  Dont  la 
raifoneft,  parce  que  TEnuie  naif- 
£int  de  ce  delîr  que  nous  auons 
d’ellre  en  eftime  parmy  le  monde, 
5c  de  la  paflîon  que  nous  auons  cb 
nous  voir  plus  rcuerez  que  les  au- 
tres , les  qualiccz  qui  les  recom- 
mandent ictrent  d’autant  plus 
d'enuie  chaos  âmes,  quelles  font 
plus  capables  d’acquérir  de  la  ré- 
putation à celuy  qui  les  poflTcdc, 
Oj:  n’y  a-t’il  point  de  doute  que 
les  chofo  qui  penuent  apporter  du 
plaifîr , du  prolit , ou  de  Ihonneur . 
non  Iculcment  à celuy  qui  en  joiiit, 
mais  encores  à tous  ceux  qui  les 
poffedent  , nayent  accouftumé 
d’eftre  cftimecs  plus  honorables 
& plus  gloricufes  que  celles  donc 
le  plaifir , l’vtilité,  ou  la  gloire  ne 
5'cftend  qui  vn  patuculier.  v ceft 
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pourquôÿ  elle^  excitent  auffi  plus 
d‘Enuie. 

. Il  y a vne  autre  Paflion  qui  eft 
encore  vn  des  rejettons  de  la  tr iftef-^ 
fe  aufli  bien  que  TEnuie,  à fçauoir 
rEmulation , qui  a quelque  affini^  j 
té  auec  elle  • mïiis  tdutesfois  ce  font 
paflîons  bien  difFcrcntes.  Car  en > 
core  que  TEniulation  foit 
leur  que  nous  auons  des  frof^erîte^  de 
fios  femhUhles  , fi  eft-ce  qu  elle  ne 
naift  d’aucune  mauuaife  afFeftiôn 
que  nous  leur  portions  > mais  du 
feul  défit  que  nous  auons  de  nous 
Voir  auffi  arriuer  les  mcfmes  félici- 
tez. C’eft  pourquoy  non  feule^ 
ment  rEmuIation  ne  mérité  pas  le 
blafmc'quc  nierice  l’Enuie  , mais 
encore  il  arriue  fouuenc  quelle  eft 
loüablc  en  nous.Comme  par  exem- 
ple , quand  fur  ce  que  onus  voyons 
reluire  quelque  vertu  en  vn  de  nos 
femblables,uous  nous  efforçons  à 
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fon  imitation  de  l*acquerir,&  dc^ 
nous  en  rendre  poflefîeurs  , cette 
émulation  eft  digne  de  loüange. 
Ainfi  Cefar  eft  loüé  de  s*eftrc  pro- 
pofé  pour  patron  Alexandre,  com^ 
me  AlexanHre  seftoit  propofé  A-- 
chille  • & Themiftocle  fit  paroi- 
ftre  qu’il  eftoit  nay  à de  grandes 
Ghofes,lors  qu’il  dit  que  les  triom- 
phes de  Militiade  ne  le  laifloienc 
point  dormir  , parce  que  c’eftoit 
vn  tefinoignage  qu’il  eftoit  tra- 
uaillé  d’vnc  honnefte  émulation 
de  fa  vertu.  L’Emulation  fe  ren- 
V contre  donc  entre  les  fcmblablesi 
OU  au  moins  entre  ceux  qui  font 
à peu  prés  femblables  , d’au- 
tant que  cette  paflîon  failànt  nai- 
ftte  en  nous  le  defir  > & nous  inr 
citant  à ^rechercher  les  perfe<fti- 
ons  qui  reluifenc  en  ceux  donc 
la  gloire  a fait  cette  impreffion  en 
nQS  âmes , il  faut  que  nous  nous 
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imaginations  que  nous  pouuoris  y 
parufenir,puifquenous  ne  délirons 
ianiais  les  chofes  impolGbles.  C’elt 
pourquôy  nous  n auons  garde  dV 
uoir  de  remulation  de  ceux  qui  ont 
vn  11  grand  auantagc  fur  nous,  qu*it 
n ell  pas  en  noftre  puilTance  d en 
approcher.  Réciproquement  aufli 
nous  n’auons  point  d émulation  à 
legard  de  ceux  qui  font  tellement 
au  delfous  de  nous  , que  nous  ne 
voyons  aucune  loüable  qualité  en 
eux  que  nous  ne  polTedions  auec 
beaucoup  d eminence.  Or  entre  les 
autres’  les  icunes  gens  font  naturel^-,^5 
Icmcnt portez  à Icmulation, com- 
me ceux  qui  àcaufe  delà  chaleur  ‘ 
de lage  fe  tronuent  plus  hardis, 
eftans  pleins  de  bonnes  efperaa- 
ces  , le  montrent  plus  cntrcjjre- 
nans , dauçant  que  toutes  cho&s 
leur  femblent  aifées,  quelques  dif- 
fiçilles  qu’elles  puiflont  cîlre.  Et. 
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j)our  la  mcfme  raifon  les  perlbn*^ 
nés  magnanimes  & courageufes 
font  aufli  grandement  capables 
d*Emülation  ) à caufede  la  gran- 
deur de  leur  Courage  ^ qui  leur 
faitiuger  qu*il  ny  a point  de  def- 
fein  qui  foit  au  deiTus  de  leur  va- 
leur , & qui  leur  figure  qu  il  n y a 
rien  de  lî  diflfîcileaü  monde  qu  ils 
tie  puiflent  lîirmonter.  Or  entre 
les  autres  chofes  qui  peuuent  nous 
induire  à l’Emulation , celles  qui 
peuuent  rendre  l’homme  ncceflai* 
rc  ou  Vtilc  à plüfieurs,  tiennent 
les  premiers  rangs.  Comme  par 
exemple  , la  dourine , Icloquen-» 
Ce , les  richelTes  ^ la  puiflancc , le 
maniement  des  affaires , les  icho- 
fes  fcmblables  > (ont  grandement 
fuiettes  aux  atteintes  de  cette  paP 
fion.  Et  c’eft  pourquoy  elle  cft 
fouuent  loüable  ; Ceft  à fçauoir 
lors  quelle  ne  Ck  propoTe  Qul« 

^ Bb  ~ ' 
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le  (brtc  de  biens  externes  , mais 
les  feuls  threfors  de  lame  , & les 
richefles  de  l*efpric  qu  elle  void  re- , 
luire  en  vn  autre  fubjet , dont  la 
gloire  l’efchaufFc  , Sc  la  fait  afpi- 
rer  à la  profelGon  de  ces  mefmcs 
biens  : Pour  ce  fubjet  auffi  nous 
auons  vne  particulière  Emulation,, 
& defîrons  paflionnément  d eiga- 
1er  ou  d*imiter  ceux  qui  font  re-  < 
uerez  de  tout  le  monde , que  tout 
le  monde  lotie  , que  tout  le  mon-  ^ 
de  ayme  , & fur  tout  quand  leurs 
vertus  font  célébrées  par  des  excel- 
lentes plumes  , d autant  que  tou- 
tes ces  chofos  font  autant  de  glo- 
rieux tefmoignages  de  leur  méri- 
te. Ce  font  donc  ces.  fortes  de 
perfonnes  ,dont  la  vertu  iette  tant 
de  pompe  & dcfclat  que  nous 
defirons  ardemment  imiter;  com- 
me au  contraire,  nous  mcfprifons, 

& aurions  honte  de  rellcmbler  à 
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ceux  qui  font  dénuez  de  toutes 
ces  belles  quali tez,  Partant , com- 
iTie  rhomine  doit  fbigneufemenc 
fermer  fon  amc  à l’Enuie , qui  a 
accouftumé  de  troubler  tout  fon 
repos  , & qui  luy  donne  plus  de 
peine  ^ qu  elle  n en  faidt  à celuy 
contre  lequel  elle  confpire  : auflî 
en  quelque  forte  luy  ^doit-ton 
permettre  d y donner  entrée  à vne 
honnefte  Emulation , qui  procé- 
dé , non  daueuhe  mal-vueillance 
qu’il  porte  à autruy , mais  du  bien 
qu’il  fe  defire  > afin  qu’en  fe  pro- 
pofant  lès  exemples  de  magnifi- 
cence , de  valeur  , de  iuftice  , de 
modcftic,  de  prudence  , de  lageC- 
.fc,  & des  autres  vertus  qui  relui- 
fent  en  la  vie  des  grands  perfon- 
nages  de  fa  condition,  il  deuienne 
magnifique , vaillant , iufte  , mo- 
déré, prudent,  fage  , & doüc  de 
toutes  les  autres  qualitez  qui  com- 
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blcnt  de  gloire  ceux  qui  en  font 
Tcucftus.  Mais  c'eft  allez  des  pat 
fions  de  la  Concupifcible  , il  faut 
ttiaintenanf  traitter  de  celles  qui 
font  leurs  imprelGons , & qui  s c- 
leuent  en  Tlrafcible, 
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Chapitre  Premier 
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O M M E aux  anciens 
façrificçs  des  Payens 
« on  prenait  foigneufe- 

ment  garde  à la  gene- 
j-o/Jté  2es  vi^iimes  j De 
forte  que  le  Sacrificateur  venant  à 
leur  pafler  leipéc  nue  deuant  les 
yeux^fi  elles  s’éfray oient  de  fa  lueur, 
elles  eftoient  chaifécslde  l’Autel,  au 
lieu  que  fi  elles  demeuroient  con- 
fiantes fans  s’eftonner  ; on  les  efti- 
tnoit  dignes  d’eftre  immolées  à la 
diuinité  : Aulfiparmy  le  monde  on 
a toujours  eu  en  grand  mcfpris  les 
âmes  lafehes,  qui  blémilTent  pour 
" Bb  iij 
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toutes  fortes  de  dangers  ; &:  au  con- 
traire,on  a toujours  eu  en  Cnguliere 
admiration  les  perfonnes  gencreu-^ 
fes  ôc  hardies  , que  nulles  fortes  dé 
périls  ne  peuuent  épouuanter.Cct* 
te  hardiefle  vient  d Vne  excellente 
nature  dont  elles  font  doüées,qui 
fait  quelles  regardent  venir  tous 
les  accidens  du  monde  fans  chah^ 
ger  de  vifàge , refoluës  de  vaincre 
tout  ce  qui  fe  prefente  pour  com- 
battre leur  confiance  : montrans  en 
cela  qu’elles  appréhendent  plus  vnc 
honte  qu’vne  infortune,  quel- 
les ont  plus  de  foucy  de  conferuer 
leur  honneur , que  d allonger  leur 
vie.  Puis  doneques  que  la  vraye 
Hardieffe  efl  vne  chofe  fî  loüable, 
âc  que  mefmes  plufîeurs  des  plus 
excellents  hommes  de  l’antiquité 
l’ont  préférée  aux  richeffes,  à la  dit 
pofîtion  du  corps , à la  beauté, 
aux  autres  ornemens  dont  les  hora- 
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mes  ont  accouftumé  de  faire  gloi^ 
re,  il  en  faut  rechercher  feflcnce;; 
& montrer  quels  courages  elle  ac- 
compagne, & en  quelles  ames  elle 
fè  rencontre. 

La  Hardieflc  n’eft  donc  autre 
chofc,  ijfiVne  refolution  de  courage  ^ 
fait  y que  [homme  je  fromenant  à'ejre 
affiz  fuijjant  pour  jurmonter  les  mal'- 
heurs  qui  le  menacent , les  yoii  Venir 
Jkns  seftonner  , tT  ne  s ejfr<!^e  point 
quand  ils  luy  font  arriue:^  : ou  bien, 
félon  les  autres , La  Hardieffe  eftvne 
fafion  de  tame  qui  la  fortifie  la  rend 

ajjeuree  contre  les  maux  les  plt^  difficiles 
à éuitery  cr  qui  [encourage  à pour  future 
les  biens  quiLy  a plus  de  peine  daCqué- 
rir.  Doù  il  refultc-que  la  Hardief- 
fe eft  toufiours  accompagnée  d v- 
ne  certaine  efperance  de  pouuoir 
vaincre  & diflîper  les  chofes  for- 
midables qui  fe  prefentent  à Tima- 
gination  de  rhomme.  Cette  con- 

Bbiiij 
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fiance  pcu^'Haiftrc  premièrement 

.de  lopiliiori  que  nous  auôsque  le 
xnal  qui  nous  menace  cft  bien  éloi- 
gné de  nous  i ou  de  la  creance  quç^. 
nous  auons  que  quand  mefines  il  (q 
prefenteroitinous  ferios  aflez  puifi 
dàns  pour  le  furmonter»  Comme 
^q^àndvne  ville  croit  que  perfbnne 
Ék  encreprêd  fur  fon  repos,  &queiî 
iquclqu Vn  attente  quelque  chofo  • 
contre  fesCitoyens,elle  eft  en  efiaç 
,de  repoufler  rinjurc,& dé  fbûtenir 
4 effort  de  £es.  enncmis,cetce  creâcç 
U rend  hardie  &^flcurée.En  fecod 
dieu  elle  peut  naiftife  de  ce  qu'encor, 
que  nous  nous  fendons  im|>uif- 
fans  & incapables  derelîftcr  anoa 
:çnnemis,  neatmoins  nous  croyons 
_qvic  nous  ferons  puiffamment  affi- 
fiés  de  nos  alliés , aueç  fayde  def^ 
quels  nous  nous,  eftimons  inuinci-^ 
blés.  Comme  par  exemple,  en^ 
çorquç  Monfieur  de  Saùoyc 


Chapitre  ï.  395^ 
(bit  pas  aflèz  puiffans  de  fby- 
picfmç  pour  reufter  aux  armes 
d’Efpagne,  fi  eft-ce  que  fortifié  de 
^alliance  de  cecre  Couronne , il  ne 
les  appréhendé  en  nulle  forte  , & 
mefmes  ne  feint  point  de  les  irri- 
ter ^ fçaehant  que  lafliftancc  du 
premier  H-oy  du  monde  le  met  à 
couuert  de  ce  cofté  - là,  En  troifiefo 
me  lieu  ççtte  confiance  peut  venir 
de  ce  que  nous  croyons  n auoir  re- 
•teu  ,ny  fait  iniurc  à perfonne  qui 
nous  en  doiue  faire  appréhender 
Javcngeâce.Et  derechef,  de  ce  que 
nouspenfons  n auoir  point  d*cnr 
nemis^oudece  que  fi  nous  en  a^ 
uons,nous  croyons  qu ils  font  lî 
foibles  quils  nç  nous  peuuet nui- 
re. Elle  peut  encore  naiftre  de  ce 
que  ceux  qui  nous  peuuent  nuire, 
font  nos  amis,  &viuent  en  bonne 
intelligence  auec  nous , & nous 
‘pne  aflîftç  en  daurres  occurren- 


/ 
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comme  de  noftre  part  ndtis 


CCS 


nous  fommes  efforcez  de  les  obliger 
aux  occafions  qui  s*en  font  prefen- 
tées.  Ainfi  les  alliez  des  grands  Roys 
he  craignent  point  leur  puiffancc, 
quoy  .que  redoutable  au  refte  du  ' 
monde. 

Par  ce  moyen  nous  trouuerons 
qu’il  y a diuerfes  fortes  de  perfbn- 
nes  , qui  font  pleines  de  Hardief^ 
fc  & daffeurance.  Premièrement, 
ceux  - là  font  hardis  qui  s imagi- ' 
nent  que  toutes  chofes  leur  fuc- 
céderont  heureufement  à caüfe  des 
félicitez . paffées . Ainfi  Alexan- 
dre entreprenant  la  conquefte  des 
Indes,  n*apprehendoit  rien  à cau- 
fe  des  heureufes  vieboires  & des 
triomphes  <^u*il  auoit  obtenus  fur- 
ies Perfes.  Ainfi  Cefar  n^  crai- 
gnoit  point  au  milieu  des  cem- * 
pelles  , qui  auoient  accucilly  fon 
petit  vaill^u , mais  pout  raffeurèr 
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le  courage  du  Pilote  que  Forage 
auoit  eftonne  , luy  difoit  qu  il  ne 
craignift  point  puis  quil  porcoit 
la  fortune  de  0efar.  En  fécond  lieu, 
ceux-là  font  hardis  , qui  s eftans 
trouuez  au  inilieu  de  grands  pé- 
rils, en  font  toùtesfois  échappez  5 
car  ils  fe  figurent  que  la  bonne 
fortune  qui  leur  a efté  fi  fauora- 
ble  en  tant  d'autres  occafions  plei- 
nes de  dcfefpoir , ne  les  ^abandon- 
nera pas  encor  au  danger  qui  fc  pre- 
fente.  Au  refte,  les  hommes  font 
empefçhéz  de  fe  troubler  aux  dan- 
' > pour  deux  raifons  ; c eft  à fça- 

üoir  J ou  par  faute  d'experience , ou 
par  1 attente  qu  ils  ont  qu’ils  feront 
promptement  fecourus.  Comme 
par  exemple,  ceux  qui  font  voya- 
ge fur  mer  , n’ayans  iamais  veu 
Fhorreur  des  tempeftes , & fe  figû- 
lans  que  le  nocher  , & ceux  qui 
conduifenc  le  vailfeau  , font  ex- 
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trémemcnc  bien  vcrfcz  en  la  mari-^ 
rine,  & qu*ils  les  garantiront  aile- 
ment  du  naufrage , ne  s eftonnan^. 
point , quoy  que  les  orages  & les 
vagues  femblcnt  Içs  menacer  d*Y* 
ne  dernière  ruine. 

En  troifiefmclieu,  les  hommes 


font  pleins  d’afleurance  aux  cho» 
fes  oiî  ils  voyent  que  ceux  qui  ne 
les  égalent  point,  ou  au  moins  qui 
ne  les  furpaflént  point  en  puilTan-r 
ce,  ne  font  aucune  demonftration 


de  craindre,  fefgurans  que  fi  ceux-r- 
là  font  aflçurcz,  ils  ont  plus  defujet 
de  demeurer  fans  cllonnemcnt.  Or 
les  hommes  eftimeilt  au  delïouz 
d eux  , non  feulement  ceux  qu*ils 
ont  furmontez,  mais  aufli  ceux  qui 
|ie  peuuent  point  entrer  en  corn- 
paraifon,6u  au  moins  qui  ne  font 
pas  plus  puiflàns,  que  ceux  qu  ils 
ont  vaincus,  Derechef , les  hom- 
mes font  pleins  de  hardiefle  quand 
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ils  fe  voyent  pourueus  de  tôute^ 
les  chofes  qui  les  pcuuent  rendre 
formidables  à leurs  ennemis.  Entre’ 
ees  ebofes  nous  mettons  labon^ 
dance  d argent , la  difpofition  du 
cor^s,  la  grandeur  du  courage , le^ 
ftenduë  de  l’Empire  ^ l’appuy  des 
amis  y la^pai^Iàncc  des  armées , 
vnc  grande  prouifion  de  tout  ce' 
qui  eft  principalement  requis 
pour  fouftenir  U defpenfe  de  1» 
guerre.  D’ailleurs  les  hommes  s V 
ftimetic  affeurez  > quand  ils  n’onf 
olFcnfé  perlbnne  , ou  au  moins 
quand  ceux  qu’ils  ont  offenfez  ne 
font  pas  aflTez  puiflancs  pour  en 
venger  Tiniurc.  En  fin  les  hom- 
mes font  grandement  afleurez, 
quand  ils  fe  figurent  qu’ils  ont 
Dieu  propice  *,  3c  fauorable  en 
leurs  defleins.  Et  ceft  pourquoy 
anciennement  les  grands  Capitai- 
nes n’auoient  point  de  couttume 
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de  donner  des  batailles , qu  aupa^ 
rauant  ils  neuflenc  facrifîé  aux: 
Dieux  , & qu*ils  n euflent  recon- 
nu dans  les  entrailles  ,4es  vidtimes 
quelque  heureux  prefage  de  laf^ 
liftance  de  la  Diuinité.  Pour  cet- 
te mefme  raifon , ils  confultoicnt 
les  oracles , en  attendoient  les  reC- 
ponfes  , & prenoient  foigneufe- 
ment  garde  aux  lignes  qui  fc  pre- 
fentoient  à l’heure  du  combat.  De 
forte  , que  quelquesfois  le  vol 
dVn  Aigle  a raflèuré  des  armées  ef- 
frayées. 

Mais  fans  tous  ces  lignes  & ces 
prefages  , les  hommes  penfent  a- 
uoir  la  Diuinité  fauorablc*,  quand 
ils  combattent  pour  vne  bonne 
caufe.  Comme  quand  ils  ont  pris 
les  armes  pour  les  Autels  , pour  le 
feruice  de  leur  Prince  ; pour  le 
fouftien  de  la  Couronne  , pour  la 
patrie  : ou  quand  meûnes  ils  le 
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gurent  que  la  vengeance  qu'ils 
ourfuiuent  eft  iuftc,&:  qu’ils  ont: 
(lé  indignement  outragez.  Ce  qui 
ient  de  ce  que  la  colère  qui  s’en- 
amme  toujours  de  l’iniure  receue, 
c non  de  celle  qu’on  fait  receuoir 
autruy  , rend  les  hommes  hardis, 
e perfuadans  que  Dieu  aiTifte  ceux 
qui  l’on  fait  tort,  & quiifont  in- 
ailement  perfecutez.  En  dernier 
ieu,ceux  qui  commencent  la  guer- 
e font  ordinairement  hardis,  mais 
)rincipalement  quand  ile  ont  cec- 
e creance  que  la  chofe  fuccedera, 
\c  que  réùcncmcnt  rclpondra  à leür 
trente. 

Au  refte, quant  àlaconftitution 
lu  corps  qui  peut  contribuer  à la 
lardiefTc  de  l’homme  , il  eft  cer- 
ain  que  ceux  qui  ont  beaucoup 
le  fang'&  d’cfprits  , & qui  abon- 
lent  en  chaleur, font  le  plus  ordi- 
lairement  hardis  & vaillans.  Car 
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ils  ont  vneamchaute  §r  pleine  dé 
gencrôfîcé  qui  Icui*  fait  méprifci? 
les  dangers.  Et  fi  parrny  les  ha- 
iards  vne  partie  dufang  & des 
efprits  fe  retire  au  dedans , néant* 
moins  la  meilleure  partie  demeu* 
re  en  fôn  departement  ôé  en  fort 
lieu.  Acaufe  de  quoy  ilsnc  paliff 
fent  J ny  ne  tremblent  comme  les 
autres. 

Mefmcs  fi  déliant  lé  tombât^  . 
finiage  du  péril  a fait  quelque 
imprellion  en  leutame,  ils  fe  re- 
cueillent promptement,  6c  chaf* 
fent  bien  loing  la  ctainte  qui  les 
veut  furp rendre*  Et  pour  met 
me  taifbn  ceux  qui  (ont  pleins 
^vin,  pcuuent  en  deuenir  plus 
hardis  : Non  quedefoy  Ce  defaut 
contribue  quelque  chofe  à la 
grandeur  dii  courage,  mais  par* 
ce  que  le  vin  elchauife  le  cœur, il 
eft  dit  rendre  par  accident  lest 

hommes 


' CHAPltRE  :IV  -4câ  I, 

‘l*  hômmcs  vaillans.  i Et  puis  ceuk  u 

prifci  quifbntâinfîprisdevinonclarai^  1 

s ha-  liée  & le  iugemenc  trouble.  \ 

^ àef  ^ caufe  ^ dequoy  ils  • ne , pcuuent  | 


[\cani  mcurcmcnt  confidercr.  la  grai>j  .j- 

deur  du  péril , mais  fe-  figurent  ' f 
:nfofl  que  tous  les  dangers*  ibneiau  dcTr  I 

:pà-  fous  de  leurs  forces  & de  leur  rclî-  ' i 

'UC les  ftance.  • : T*  f 

Cependant  l’on  remarque  que  ' l 

ibafi  plufieurs  qui  montrent  vne  gran*  j’ 

Icjuc  de  hardiefle  à 'fe  ietcèr  dans  les  ha-  ! 

feic-  zards , ibudain  qu  ils  s’en  voyent  V 

M enuclopez  s’eftonnent  bien  Ibu- 

ailes  uent , comme  Ion  cü/voit  qui  v i 

niff'l  vont  vaillamment  à*  là’  charge  i . - 'j 

Icioî  mais  qui  trouuans  delarcfiftan-  * 

pte  ce  , tournent  le  dos  à Teriiicmy; 

cfaiii  dont  on  jie  peut  donner  autre 

jiâ  Mifon,  finon  que  ceux-là  ne  font  ; 

pas  vaillans  par  iugemenc,-  mais 
jifjil  pAr  bonté  de  naturer*  A caufo  j; 

. leî  ocquoy  ne  penfant  pas>à  lagran- 

# * Ce 
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cieur  du  pex^il  dcuant  que  de  s y 
ietter  , mais  simaginans  qails 
vaincront  tout  ce  qui  soppofé-î 
ta  à eux,  comme  ils  viennent  puis 
apres  à trouucr  des  refiftances 
qu  ils  ne  s*eftoient  point  figu- 
rées y ils  s*êfl:onncnt  de  la  nou- 
uèauté  de  cet  accident,  & leur  arr 
deur  fe  refroidit  & fe  rallentit,de 


Xorte  que  quelquesfoiÿ  ils  iè  met- 
tent à ftiyr  deuant  leurs,  ennemis. 
Mais  le  contraire  arriuc  à ceux 
qui  font  yrayement  vàillans.  Car 
comme  ainfî  lôit , qu*ik  reiglcnt 
leur  courage  pat  là  prudence*,  & 
qu^ils  mefurent  leurs  forces , ne 
voulans  iamais  rien  entreprendre 
audcflCus  de  lcurpouuoir,ou  con- 
tre la  raifon,ilne  leur  arriue  rien 
d’inopiné,  qui  les  puifle  troubler 
dans  Içs  combats , où  ordinaire- 
ment ils  trpuuent  cncores  moins 
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Je/4ftancG  qu  ils  ne  s en  font  fi- 
gurci  deuàiit  qiie  d y enirer. A eau-* 
le  dôquôy  leur  refolütion  fe  for- 
tifie toufiours  au  lieu  de  s afFoiblir 


ou  de  diminuer*  Et  puis  ne  (e  pro- 
pofans  que  rhonneur  deuatic  les 
yeux  ) la  ctairtte  de  perdre  la  vie 
ne  les  peut  effrayer,  mais  leur  Ver- 
tu furmontanc  les  accidens , fait 
que  nonobftartt  toutes  fortes  de 
liazards  ils  perfiftent  courageufo- 
ment  en  ce  quils  ont  commencé*. 
V oire  mefrnes  ordinairement  fis 
fe  monflrent  plus  froids  au  com- 
mencement qu  a la  fin  , parce  que 
ze  n*eft  point  la  palfion  qui  les 
iiiime  ÿ mais  ceft  le  iugemenc 
jui  agift  en  leurs  courages.  A 
aufo  dequoy  âü  commencanettÉ 
c 1 action  ils  font  plus  froids/ 
' ne  s'efehauffent  quen  combat-, 
inr. 

>-  * .* 


N 
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^ remarqué  eti 
plwC^^çs  hpmmés^vaillap$  quils 
;mojeat  \t  cccüï  heriffé  <îe  poil^^ 
4oia«î  nous  auons  vn  cclebrc  exenv- 
ple  en  çc  courageux  Lacedexno- 
nifin  teonidas , qui  garda,  auec 
cinq  cens  hommes  le  deftroic  des 
Thermopilcs  contre  l’armée  de 
Xcrxcs , & qui  mefmes  euft  bien 
la  haidieflc  depafler  au  çrauers  des 
©fpées  àc  des  picques  de  fes  ibl- 
dàts  pour  luy  aller  arracher  le 
Diadème  de  defîiis  fa  tefte.  Car 
comme  apres  fa  mort  le  Roy  de 
Perfe  cftonné  d^Ÿn  fi  grand  cou- 
râge  lout  fait  ouurir , ion  cœur 
fiu'XCojuué  tout  couuert  de  poil. 
Ubn. poudroie  -peut  eftre  incttrc 
çckt  entre  les-  prodiges  j ou  plu- 
tp£b  entre  les  ^eux  de  la  Nature:, 
mais  la  raifbh  cn  eft  aifée  à don- 
ner. Car  ceux  qui  fpnt  ainfi  ex- 
traordinairement vaillans  ont  auf- 
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fl  vue  chaleur  excclliue  qui  tire  des 
ils  leur  coeur  vne  fumée  d’excremçjfts 

qui  s’épaiflït^fic  fe  çonuertit  çpi 
poil , qui  elh  vile  hiatque  dè'Icuir 
courage,  ^^viié  indicé  dé  leur  va- 
leur. .t . - , . ... 


I. 


\ • l 


a 


'^£  LA  P EV  R,  O^ 

^ de  U Crainte. 

*■  ■'  » 

Cha PITRE  Premier.'  ' 


■igggfe^^  N c O R E qu  il  fçmblo 
que  la  Peur  fcut  ,vne 
^ paflionmorte,  & qui 

doiue  pas  fîdre  dç 
grandes  imprelTiôns 
dans  nos  âmes  , ny  exciter  de 
grands  mQUUçment^  d§ns  Je  lïionr 
de  *,  fi  eft=-ce,  que  comme  iJ,ya  ccjtt. 
laines  Eftoilcs , qui  fe.tenans  prêt 
que  toujours  cachées  , ne  laiffent 
pas  d'auoirdçs  inljucnçes  extreme-. 
ihcnt  inaligncs*6^  perniçicufèsr 
ainfi  encore  quelles  lemblcntae-> 
ftre  pas  fi  ac^ÿiues  que  les  autres , &, 


quell  CS  demeurent  comme  cou» 
uerte , fi  cftrcc  qu*elles  ne  lailTcnt, 


C H‘ A P I T R E t JfO^. 

P as  < de  caüfer  d eftranges  accidcas^ 

3n  la  vie  des  hommes  , confideré. 

melmcs  qu*elles  onc  quclcjuesfo is* 

ruiné  de  puiflantes  armées , mis  am 

der nier  danger  les  Royaumes  ôc 

Les  Républiques  , ôc  renuerfé  les 

fortunes  des  particuliers.  * .C?efl: 

pourquoy  on  a vende  grands  chefs 

de  guerre-^  qui  troublez  par  qucl^ 

que  finiftrè  accident  arriuc  ino 

pinémcnt^vudour-  de  bataille 

eu  recôûrs  aux:yceiix.&:  aux  ptic-s 

tés , .;Qht . promis  V de  baftir.  des» 

Templcad  la  Crainte  & à.  la  Pain 

leur,  pottt deftourpér Ja;ruiïie.,qui  < 

les  menaçoit , la  frayeur  efpann 

due  dans  toute  leiu:  .armée  neijdt 

çfte  comme  miraculeuièmcnt  :.dir» 

fipée,  Partant  > comme,  ainfi  foit 

que  la  Peur  produilç  de  fi  puift 

fants'  cliangemcns  aux  afFairéS;  des 

hommes,  & que^d’ailleurs  cectç 

vie  foie  ordinairement  menacée; 
— — — ■ ^ 

Ce  uij  ^ ^ 
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d'Vii«  infini^ de qui 
nous  : donneat  coufiours  fu  jet  de 
craindre  , ïh  faut  veoir;  en  quoyfj^* 
elle  confiftci  comment  elle  fe  forrfj 
me,  & en  quelles  ' âmes  elle  fe  ren-'^ 
cohtie.  • '/■-  ç . ; .■ 

' ‘ JLà  Peur  h'cft ' donc  autre  ^choft 
DouUht^  Vnf  detrefft  de  f4* 
tr oublie  imagination  d^Pamal  ^ 

ffochdin , dontîhomme  efiiêendeé  fans 
apfarence  de  le  pottuoir  djiment  eut- 
ter,  encores  qu  il  aille  à U deftrufhon 
defrn  iftre  y ou  quil  ddue  caufer 
qiieïque  autre  infigne  mabüuraaeours 
dtfayicyQ^thiptcmiwm  vnc. 
douleur  & vnci  detr^Ci,  Dauçant 
que  comme  Iw  Voluptés  emplili 
ieàt  les  fcns  de  ptaifir  & de  iojrc, 
àüffi  Fiihaçinacion  dVn  mai  infail* 
Irble , quon  'he  peut  éuiter  ies 
comblas  de  douleur  de  triftefle. 
cû  iècoüd  lieu  les  cauiès  de 
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^ettc  douleut  ne  font  pas  touP 
ours  ny  folidcs  , ny  véritables, 
nexais  bien  fouuent  elles  font  vai- 
nes ôc  imaginaires  j d'autant  que 
nous  Jloüs  jfiguions , ou  pluftoft 
nous  noiis  forgeons  nous- mef- 
mes  les  maux  dont  Tapprehenfion 
gefnc  nos  efprrts , êc  toiirmcncc 
nos  fens.  Ce  qui  a fiiit  dire  à vn 
Ancien  i quil  y a plus  de  chofes 
qui  nous  efpQUuantent  , quil  n’y  . 
en  a qui  nous  ptcfTcnc  , & que 
prcft[ue  ordinairement  l’opinion 
& rapprehenfion  nous  fait  plu^ 
de  niai  que  la  cliofc.  En  quG.y  cer- 
tes la.cohdition  de  l’homme  cil  dé- 
plorable , veu  que  çomrnc  s’il  ne- 
ftoït  de  foy-mefme  cnùiron^ 
neKlyn  aifoz  grand  nombre  de  vé- 
ritables mal-heurs, il  s’en  forge  en- 
cores  d autres  quthe  font  point  en 
J la  Nature,  pour  açcroillre  fa  mi-, 
ferc;  Car  ainfi,  nous  voyons  rous 
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les  iouryqucncores  qu’ils  n*appa- 
roiflc  aucun  preiage  ny  aucun  fi- 
gue de  mal  qui  nous  nicnacc,  no^ 

Mrc  efpric  ne  laifle  pas  de  fc  fornlcr  j 
des  fauiTes  images  > & de  fc  donner 
de  vaincs  frayeurs , qui  bien  fou-» 
uenc  font  caufe  de  apftre  ruynci 
11  y afdonc  des  chofes  qui  nou>"^ 
gefnent  plus  quelles  ne  deuroient,  ^ 
d’autres  qui  nous  croublcm  dc-r' 
uant  le  temps,  8t  d’autres  qui  nous 
trauaillent  (ans  fujet , d’autant  que 
ou  bien  nous  accroillbns  nos  dou^;.  ^ 
leurs  & nos  peines  i ou  bien  nous  r, 
les  forgeons  nous*mefines,ou.bien 
nous  courons  au  deuant  &:lesanti- 
cipons  ; Etcomme  ainfi  fdit  que; 
nous  dcufiîons  combattre  les  ibîipr 
çotis  & les  fauffes  opinions  qui  les 
font  naiftre,  nous  nous  y laiiïbtns. 
vaincre,  relTemblans  en  cela  à de$ 
foldats  eftonnez.quVnc  poulfiêrc 
Icuéc  par  yn  tronpeau  de  brebis 


1 

i 
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ait  tourner  le  dos  , comme  s’ils 
Luoient  l’ennemy  fur  les  bras. 

Ces  vaines  frayeurs  peuuent 
iaiftre  quelquesfois  dé  l’ignoran- 
ce des  cnofes  qubn  fe  figure  eltre 
de  mauuais  augure  , cneores  que 
ce  foicnt  purs  efFedts  de  la  natu- 
re qubn  doit  regarder  fans  trem- 
bler comme  Ton  a veu  mainte- 
fois  vne  Eclipic  de  Soleil  ou  de 
Lxme  qui  a eau  fes  naturelles, 
troubler.  lèvS  armées  entières^  & em- 
plir de  frayeur  les  âmes  de  leurs 
Capitaines.  En  troifiefinc  lieu  ; il 
faut  obferucr , que  pour  nous  don- 
ner de  la  peur,  il  faut  que  le  mal 
qui  nous  menace  ne  fbit  pas  en- 
core prefent,  mais  à venir  ^ dau- 
' tant  que  quand  il  eft  prefent,  ce 
neft  plus  vne'peur,  mais  vne  pu- 
re trifteflè.  Et  puis  il  faut  que  le 
■ mal que  nous  redoutons  foit  plein 
d’horreur,  & qu’il  nous  menace  de 
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la  perte  dcnoftrcvicVou  de  queU 
que  autre  notable  dommage  : Car 
les  chofes  de  peu  de  poids  ne  fon,t 
pas  capables  de  nous  donner  de  la 
•frayeur  , au  moins  s il  refte  qucl« 
que  forte  de  generofite  dans  nos 
courages.  Mcimes  toutes  fortes  de 
maux  ne  font  pas  aSez  puiflàms 
pour  nous  imprimer  de  h crain*' 
te  J quelques  grands  qu’ils  foicni^ 
s’ils  ne  font  accompagnez  d’vnç 
certaine  horreur  qui  ettonhc  nos 
fens.  Car  par  exemple,  les  hommes 
n appréhendent  point  de  deuenir  i 
iniuftes  ou  impies , encor  es  que  cè 
ibient  çhofes  plus  redoutables^  , 
que  tous  les  mahheurs  de  cette  vie* 
Mais  lanature  du  vice  eft  telle  que 
l’horreui*  de  fa  prefence  ne  nous  ' 
eft  pas  fenfible  , parce  qu'il  nous 
femple  quelle  ne  deftruir  point 
hoftre  cftrc  , ny  ne  nous  estu- 
(c;  point  de  notable  intpreft  qsji 


CHAPirkE  I.  4îf^ 

)us  dôiue  affliger.  Apres  tout  ce^ 

, il  faut  que  le  mal  pour  nous  ef* 
ly  er,foit  comme  pendant  fur  nos 
[tes  j & nous  menace  d vnepro- 
lainc  ruine,  Gonfideré  que  quand 
)us nous  figurons  qui!  eft  loing 
: nous, quelque  cfiroyable qu en 
lifle  eftre  Timage  , nous  ne  nous 
i eflonnons  point.  Ainfi  enco- 
que  la  mort  foit  la  plus  horrible 
la  plus  épounantaole  chofè  qui 
jiffc  tomber  fous  la  penfce  des 
Diurnes , ncantmoins  par  ce  que 
lacun  sf*imaginc  qu’elle  n eft  pas 
icofe  prefte  de  laccueillif , nous 
: lapprehcndonspascomme  nous 
îùrions , mais  nous  lalaiffons  ve^ 
irfansnous  y préparer. 

Rcftc  maintenant  avoir  quel-' 
s font  les  çhofes  que  nous  auons 
iftc  fijict  dapprchcndcr.  Vn  An- 
en  en  met  de  trois  fortes  , c eft 
fçauo^  la  pauureté , le^  maladies,  ' 
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& les  ôutrages  des'  plus  puiflariSi' 
Les  deux  premières  5 c eft  afçauoit 
les  pauuiretez  &r  les  maladies  foné 
moins  d’tfckt  : mais  les  outrage? 


& nos  aureilles.  Car  ne  plus  ne 
moins  qu  vn  bourreau  eft  d autant 
plus  effroyable  qu’il  produit  diuers 
inftrumens  pour  gefner  dt  tour- 
menter le  patient,  d où  vient  que, 
bien  fouuent  ceux  qui  euffent  fup-  J 
porté  coiiftamment  vn  fupplice  fc  | 
trouuent  elperdus , voyans  tant  de  | 
morts  qui  le  prefentent  tout  à la  I 
fois  à leurs  yeux  î ainfi  d’entre  les  I 
maux  qui  accablent  nos  efprits, 
ceux-là  apportent  plus  de  terreufj 
qui  marchent  auec  plus  d’apparciN  1 
& de  monftre,  d’autant  qu’ils  fîgu<^ 
rent  à noftre  penféclc  fer, le  feu. 


des  plus  puiffans  le  prefentent  à;  > 
nos  fens  auec  beaucoup  de  bruit 
& de  pompe  qui  effraye  nos  yeux/ 


les  chaines,  les  prifons  ,les  gibet% 
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Icîs  roues , &cout  ce  qu il  y a de 
plus  horrible  & plus  épouuanta- 
table  en  cette  vie.  Mais  efeoutons 
Ariftotc  qui  afàit  aufli  de  trois  for- 
“ tes  de  choies  , qui  nous  donnent 
de  rapprehenfion  & de  la  terreur. 
1\  mec  au  premier  rang  celles  qui 
vont  infailliblcmcut  à la  deftru- 
6tion  de  leftrc.  Pour  cette  raifon, 
nous  craignons  à bon  droit  le  ton* 
nerre  & lafoudre,d  autant  que  la 
vie  des  hommes  cft  pleine  d’exem- 
ples de  perfonnes  qui  en  ont  efte 
miferablcment  bruflces.Nous  crai- 
gnons pareillement  les  grandes 
^ inondations  Ôc  les  déluges  d’eaux 
qui  caufent  tant  de  ruyncs  en  la 
terre.  Pour  la  mcfme  raifon  nous 
I appréhendons  dans  les  forefts  & 
1 dans  les  deferts  de  rencontrer  les 
beftes  {àuuages  qui^qnt  ennemies 
de  la  vie  des  hommes^  En  pour  le 

' incfme  iuici  ^nebres  nW^ 
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hendoils  de  tomber  entre  les 
mains  de  ceux  que.  nous  croyons  r 
auoir  oftcnfet..  . Au  fécond  rang, 
des  chofes  formidables  il  met 
celles  qui  nous  caufent  de  cuifans" 
ennuis , comme  la  perte  de  nos 
parens  & de  nos  amis  : Texil , la 
prifon  ôc  les  autres  fupplices.  Au 
troifiefme  , il  met  celles  qui  Ibnc 
comme  les  indices  & les  prefa:- 
ges  de  ces  fortes  de  mal-ncursk 
Non  que  ces  fignes  nous  appor- 
tent d’eux -meuncs  aucune  forte 
de  mal,  mais  parce  qu’ils  fbnt.com- 
me  les  auant-coureurs  du  péril  où 
nous  craignons  de  tomber.  Ce  || 
qui  fait  que  les  Roys  & les  Prin^- 
ces  apprenendent  la  naiffancc  & 
fàpparition  des  Comètes,  d’autant 
qu’on  leur  a perfuade  que  ce  font 
des  prcfàges  de  la  mort  des  grands 
de  la  terre.  Ces  fignes  qui  nous 
cfoouuancenc  pcuuenc:  eftrc  ré- 
duits 
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Luîts  à quatre  chefs  qui  ferencô’h- 
rent  afit  cours  de  cette  vie,  &des 
ifFairès  du  monde.  Car  nous  auons 
iccouftiimé  de  craindre  le  cout^ 
roux  Sè:  nnimitiéde  ceuxqui  ont 
la  puifTancc  de  fe  vanger  de  nôüs  j 
d* autant  que  leur  courroux  & leuç 
haine  eft  comme  vite  marque  in- 
faillible de  noftre  ruine  j puis  que 
ayants  le  pouuoir  de  nous  per-^ 
dre  , nous'  ne  pouuons  douter 
qüë  pat  vnfe  maladie  commune' à* 
tous  les  hommes  , ils  ne' foleftt 

naturellement  portez  à la  van^ 
geancê.  ; • ri:::- 

Màisjcn  fécond  lieü , noifs' ap2 
preheridons  encore  d aiiant^e  nOs 
ennemis  , quand  i^ùônÿ 

qu  ils  ^në  font  tetenüs  dauctiiie^ 
honnefte  crainte  dè  iiJfticc  ou  de 
autre  rerpe<a,mais  qu-ilsà)ntprcfts: 
de  fouler  aux  pieds  tôtis  droiâff 
diuins  ôc  humains‘"'pour*  aflbuuif- 

Dd 


I 
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leur  vengeance.  Car  lesrJbiommcs 
qui  ont  ainfî,  renoncer  à.  tous  les 
j(cntimcns  de  la  .vertu  ^ ne  man- 
quans  point  de  pouuoir , & ay ans 
yne  fi  méchante  volonté;,  font  tour 
jour,^  prefçns  au  mal , &c  ne  tardent 
guercs  à foire  paroiftre  leur  mau- 
uais  courage.  En  fuitte  dequoy  on 
a 'tous  Jes-  fujets  du  monde  de  re- 
douter ceux  qui  parmy  la  licence 
des /crimes  fe  trouuent  au  delTus 
des  joix,  & ne  peuucnp  eftre.  char 
fiiez  de  petfonnes.  Par(  exehiple,* 
les  Tyrans  qui;fe  font  faifis  des 
Eftats  & des  Êmpires,font  extrême- 
ment redoutables  , veu  qu’ayans 
les. forces  &c  les  armes  à la  main  , 
pour  faire  IpulFrir  des  outrages  à 
qui  bon  leurfomble,  il  ny  a point, 
de  doute  <|u  ils  ne  viennent  prom- 
ptcinçnt  â Icxecution  , d*autanc 
qucces  farouches  efprks  connoifo. 
faiis  que  ceux  qu'ils  anç  foufmis  à 
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eut  Empire  ont  iufte  raiibn  de 
es  hayr',  n*ont  autre  deflein  qtie 
le  leur  ofter  le  pouuoir  de  leur 
nuire  en  les  afFoibliflant , ôc  en  les 
cftonnant  par  la  crainte  des  fup- 
plices.  Ils  font  doneques  à redou- 
ter, non  feulement,  damant  quils 
ont  les  forces,  ôc  lapuiflànce  à la 
main  , mais  auflî  parce  que  pour 
affermir  leur  Empire , ils  font  dé- 
japortez  à commettre  toutes  for- 
tes d outrages  & de  violences.  Il 
cft  vray , que  dVn  autre  cofté  les 
mefmes  Tyrans  doiuent  bien  ap- 
préhender la  fureur  des  peuples, 
qui  ne  recherchent  que  les  occa- 
iions  de  les  exterminer , & d*abba- 
tre  leurpuiffancc.  Acaufe  déquoy 
aùlTi  on  voidquc  la  vie  de  ces  pe- 
lles du  genre  humain  eft  toute  piei- 
ne  de  deflSances  & de  foupçons  ,, 
qui  leur  donnent  iôur  & nui<Sl 
des  geûics  plus  cruelles  que  celles 
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quils  font  fouffrir  aux  miferablci 

nies  qui  gemiffent  fouzlcfaiad 
cur  tyrannie.  Car  cncorcs 
uils  foient  enûifonnez  de  gat- 
es , qu*ils  ayent  de  puiflantes  al- 
liances, quils  commandent  à de 
grands’  exercices  , 6c  qu*ils  ayent 
en  leur  pouuoir  des  villes  & de» 
fprterefTes  inexpugnables  ^ rien 
ne  peut  afleurer  leur  confeien-^ 
ce , mais  ils  font'  en  vne  perpa-f 
tuellc  terreur , (jui  rend  leur  con-^ 
dition  pareille  a celle  des  belles  * 
Ikuuages , qui  fuyent  tout  Icmon** 
de,  6c  que  tout  le  monde  a enhor^ 


En  troifiefmc  lieu , nous  auons 
fujet  de  craindre  les  perfonnes  côa*^ 
rageufes,&  quifont  profelEon  de 
l’honneur , quand  nous  les  auons 
offenfées  ; d’autant  qu  cftans  fenfi-^ 
fibles  aux  iniures , il  eft  tout  clair 
que  leur  courage  Jes  portem  à ;s 
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reflcritir.  En  dernier  lieu , nous 
délions  appréhender  ceux  qui  ont 
iufte  fubjet  de  nous  craindre  , au 
moins  s’ils  ont  la  puiflancc  de 
nous  nuire.  Car  eftans  eurvnecon- 
tinuelle  apprchcnlîon  quç  nous 
n^entreprenions  quelque^  chofe 
contre  leur  vie  y ils  aymènt  mieux 
x^QÙs  preuenir  que  fc  kifler  fur- 
prendre. 

~ De  tout  cela,  il  refaite, qu’il  y a 
diuerfes  perfonnes  dont  nous  de- 
uons  craindre  les  entjreprifes , & 
nous  en  donner  particulicrément 
^arde*  ...  • 

’ Premièrement  , - nouiiiieuonf 
craindre  ceux  aulqucls  npas  aùons 
fait  part  dcquelque  grand  dd  im- 
portant fecret , qui  venant  à eftre 
. reüielé  peUt  eftre  caufe  de  noftre 
ruine.  Car  la  foiblelTe  des  clprits 
Ij  cftant  extrême,  il  peut  arriuer , ou 
quils  feront  cqnompus  & induits 
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par  quelques  promeflès  à nôt?s  de- 
celeri  y ^ou;  ' que  ^dè  crainte  d’eftrc 
trouuez‘'cx)mplices  fila  chofe  ve^ 
: noit  à cftre  deicouuerte , ils  s'ef- 

forceront de  fe  iuftifier  en  noüsâe- 
eufant , & de  nous  perdre  en  Co 
fkuuant. 

Secondement  ] nou$  deuons  âp-* 
prehender  ceux  qui  ont  lapuiflàn^^ 
ce  de  nous  offcnccr,  d*autant  qu’or-* 

• dinairement  la  volonté  fiiit  la  puiA 
iànce,  ôc  qu’il  eft  mal-aifé  qu  ils  ne 
fe  donnent  la  licence  d’effeéiuer  ce 
qui  eft  en  leur  pouuoir. 

Troificfmemcnt,  nous  deuon^ 
redouter  ceux  que  nous  auons  6f- 
fenfez,  ou  qui  troyent  que  nous  les 
auons  offenfez  5 eftant  vray-fcmbla- 
blc  qu  ils  ne  voudront  pas  laifler 
cette  iniure  impunie , mais  qu’ils 
s efforceront  de  s’en  vanger  quand 
Ibccafion  s’en  pourra  offrir.  - ' 

Q^triefmemcnt , nous  deuon^* 


Chapitre  T '42^ 
craindre  ccüx  qui  nous  ont  ofFcn^ 
kz  y & qui  ont  fu  jet  de  nous  crain^*-' 
dre.  D’autant , que  craignant  que 
nous  nenous  reflentions  de  Tiniurè 
que  nqii’s  auonsreceuë,&  fe  voyas 
lés  f6rccs"à<’la  rnain>.îi  y a apparence 
qu’ils 'voudront  • s'àrr^lchcr  certè 
Crainte  dé  l*anle  en  hôus  preueiiinp, 
comine  'nous  auons  dit  cy-defliis. 

• Gm^üiefn'fcmentinous  deuôns 
nbli^  defi^  de  ceux  - qui  difputenj: 
auet  ttou^yoïi’  diô  là  gloire,  ou  dés 
biens  que  nous  pèuuons  poflèdclr 
tous  enfemblc.  Carpôur  s’olter  ch 
obftaçlc  de  leurs  poürl\iittes,  ili'eft 
àprëfumér; qu’ils  ^tenteront  queJ- 
que  cbofé  contre  nous.  Sixiown^ 
menr,  noûs’deuonsicraindre  oeut 
qui  font  redoutables  aux  perfonnes 
plus  puiffàntes  que  nous  v veu  que 
s’ils  peuucnt  donner  de  là  terreur 
auxplus  puillànsjàplus  force  ràilbn 
endoiuent  ils  donner  aux  plus  foi** 
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blei.Septiefmementjnpüs  deuons 
nous  donner  de  garde  de  ceux  qui 
déjà  eflayé.  leurs  forces  con- 
. jfe  de  plus  puiffants  quçTious , & 
qui  en  font  venus  à bout,  ou  qui 
^ncfmes  ont  vfé  de  futprife  & de 
traliiibn  , pour  le  vanger  de  ceux 
qui  n eftoient  pas  fi  puiflants  que 
nous  : d^*auunt  que  les.  premiers 
iepeuuent  aifément  periuader  de 
pouuoir  tirer  raifon  de  uqusirayans 
^üë  de  ceux' qui  nous  fu^paffoitenc 
eiipuiflànce  i;&Jes  lecpnds)VQyi^ 
qu  il  leur  a,fiiqcedé  cbnttè  ies  plus 
fcihlçs  , prennent  courage  de 
leur,  crime  , le  promettent 
quil  leur  reülEra  contçë  lc§  plus 

{>uiflàns,  aufquelsils  croyent  que 
eur  elprit  doit  ëftre  Ibjrmidable 
•a  caufe  de  ce  quils  ont  défia  exc- 
xuté.  s ‘ 

r ' Huiéliefmemçnt,  nous  deuons 
appréhender  les  amis  dp  ççmi  que^ 


‘ Çhaçijt^e  I;  42.5 
lous'auons  . ç^ç^  non  ceux 
jui  font  prompts  à la  Çolere,  & 
jui;  parlent  ^au^oup  , d autant 
eft  ayfé  de  dclcouurir  ceux- 
la  de  s en  donner  de  garde  j 
mais  de^.çeux  ^jui  font,  cauuerts , 
diffim^lez,j^  fjarr  ificVsjdau- 
tant  eft  malrayfé  derfçauoir 

ce,  qnAb;Onî;;jçfx4’a^  ^recon- 

noiftrc  s’ils  ne  çram^nt  rien  contre 
9Qsyi^,,v 

^ •G.r  çntrç  les  chofes  qui  nous  im* 
priment:, qi^elqpe  forte  de  çr%intp> 
Î^S;  plus  fprmidahles , font  preini.e^ 
celles  q\ii  nous  fûrpren- 
nent , & que  nous  n*auons  pbint 
prénreditces,  Çç . ^qui  arpiuç  pour 
deux  raifons,  LVne , par  Pe.  que 
arriuants  ainfi  inopincinentj  elles 
nous  oftent  le  moyen  de  pçnfe 
aux  remedes  jdefquçls  on  a açcqu^ 
ftumé  de  fe  feruir  contre  les  maüx^ 
^ontl’on cft  menacé.' vEr  lautre» 
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parce  que  parlant  des  chofes  dé 
cette  vie,  foit  des  bonnes,  foit  des 
mauuàifes  , plus  on  les  cônfider 
jrc,  plus  on  diminue  de  lopihioit 
qu  on  ch  auoît  première mcnr^cori'-' 
ceuë.  Araifbndeqûoy,  comme  il 
ny  a fi  violente' douleur 
temps  nadoucifle  , auffi  nY'a-til 
fi  grande  apprehciifibn)doht!l'ôii 
ne  diminue  quelque  choie  en  fe 
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préparant  au  mal-heur  dontoheft 


menace.  Eh  fuiftë  deqùéy  hdftrc 
crainte  s accroift 


• I * \ ^ 

mes  furpris  , & que  hou#  rfàubns 

point -le  moyen  4^  penfer  àüx*^ç- 

’ ’ ■ - V . 1^' 


Les  chofcs'Qut  rious 
cond  lieu  plus'FoÀnicîabfe^  font 
celles  âufquelîçs' fi  hoiis  vèh^ôris  à; 
faillir,  il  n eft  plüi  eh  nbfttt  puif- 
fance  d en  corri^^  k fauté  ,’  hiâis 
6*il  y-  a quelque  i:ëinèdc-ir-dfefpcnd 

)ure  volohiié^'c  nbs^ni\em«i 
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Pour  cette  raifon  on  void  fou- 
lénc  les  plus  généreux  courages  ôc 
es  plus  expérimentez  Capitaines 
ipprehendet  de  donner  des  batail- 
les, dautant  que  comme  les  éuene- 
tnens  de  la  güerre  font  incertains  j 
s*iLvienncnt  à les  perdre  , il  ny  à 
gueres  de  moyen  de  tàbiller  cette 
faute,  mais  bien  fouuent  il  faut  re- 
ceuoir  la  loy  du  vainqueur,  au  lieu 
de  la  luy  bailler. 

En  troifiejfme  lieu,  entré  les  clio- 
fes  formidables , nous  appréhen- 
dons celles  qui  excitcroient  de  la 
compafGon  en  nos  âmes , & qui 
nous  attendriroient  le*  cœur  de 
douleur  fi  nous  le  voyons  arriueii 
aux  autres  hommes  , comme  les 
naufrages , les  bruflemens , les  gef- 
nés,  les  tortures,  les  fuppltccs , les 
maladies  defèfperées , la  perte  des 
biens,  des  parens , des  amis,& tous 
les  accidens  qui  rendent  içs  hpm^’ 
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mes  miferables. 

Il  ne  fautpasoublier  icy  que  la 
Peur  s augmente  en  nous,  quand 
les  caufes  qui  la  produifent  vien- 
nent as  accroiftre.Ccftpourquoyi 
comme  ellenaift  de.la  confidera- 
tion  des. dangers  qui  nous  mena&„ 
fent , aulE  arnue-ül  que  ceux  qui 
pefent  le  plus  exaitemdtie les perds^ 
& qui  confiderent  plus  racuremenç 
les  nazards  de  cett.e  vie  ,ibnt  aulïi 
les  plus  fiijets  à Craindtcii  comme 
les  hommes  fages  ,dcs,ifobreS{,.^ 
ceux  qpi  ont  vne  longue  cxfcr 
rience  des^choièsi  .Aiuiiieu  quau 
contraire  les  fols!  , , qui  ibnn 

pleins  detvin  y ôé  lesdew^  ri’l^ph 
prehendeni  fien  m4is'  efpereni 
tout.  ; , r-,r:.  • .fl 
- D’ailleprs,  rcxçezd.uperil  ajugn 
mente  la  c^fein te , mais  parciçulie  n 
rement  qumd  nous  yitouehons  diui 

doigt,qiiandxlnouspreirç,  & qu« 
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OU5  ne  voyons  nuis  remedes,  ny 
uls- moyens  de  rëuîcer  ; comme 
, apr iue  quand  vne  armée , ou  vne 
illé  £e  trouue  fuicprifcylans  voir  ny 
:hef  ny  foldats  en  deuoir  de  repouC 
'cr  Tennémy-  Voire  mefmes  apres 
qu’on  a efuité  vn  extrême  danger 
ôû  l’on  s’eft  trouuéjla  feule  imagi- 
nation dauoir  couru  vne  fi  grande 
fortune, eft  capable  de  nous  faire 
mourir , entant  que  l’imagination 
a cette  force  de  nous  reprefenter  la 
chofe,  comme  fi  elléeftoit  encore 
prefente,  & comme  fi  nous  eftions 
encore  au  milieu  du  danger  : com- 
me l’on  conte  dVn  luif,  qui  ayant 
paffé  à la  faueur  des  tenebresfur  vn 
Pont  où  perfonne  ne  paffoit  à cau- 
fe  du  danger  , comme  il  vint  de- 
puis à repenfer  au  péril  où  il  auoic 
efté , fut  iàifi  dVnc  telle  horreur 
qu’il  en  mouruti  : 

: D’autre  coûé , cç  qui  fert  à diffi- 
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per  la  crainte  , c eft  de  fe  ‘figuref 
qu  iln  y a nulle  forte  de  péril  en  ce 
dont  on  nous  veut  effrayer.  Ce  qui 
|>cut  prouenir  de  deux  caulcs,  c eft 
a fçauqir,ou  dyne  cxquife  connoiC 
fancc  (ic  la  nature  de  lachofe  quc^ 
nous  auons  foigneufcment  confi* 
derée  & reconnue  , ôc  ny  auons 
trouué aucun  fujet  de  crainte,  cette 
voye  eft  pleine  de  prudence  : Oui 
bien  dVne  pure  ignorance  qui 
nous  fait  iuger  tout  autrement  des. 
chofts  que  nous  ne  deuons , nous, 
figurans  qui!  ny  a nul  péril  aux 
lieux  où  toutes  chofes  font  pleines 
d*effroy  j qui  eft  vne  marque  de 
manquement  de  pxudencci  ; 
T Au  refte,'il  y a vne  forte  de  gens 
qui  ne  doiuent  rien,  craindre  en  ce 
monde,  c eft  àfçauoir  ceux  qui  ont 
renoncé  à tout  feritiment  des  cho^ 
fèsquon  a iufte  fiijct  d*apprehên^ 
der  de  perdre  , comme  ceux  qui 
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>m  perdu,  tout  honneur  , efTiiyé 
zpurte  honte,  diffipé  leurs  fortuno 
Sû  Ipurs  biens , & ceux  aufquels  la' 
V iel.  eft  cnnuyeufe.  Car  que  pour  - 
rpient  çtaindfc  ceiix  aufquçsls  il  ne 
refte  rien  dont  ils  ic  puiflènt  met- 
tre en  peine? Pour  cette  raifon,ii 
faut  gràndcnient  appréhender  les 
perfonnes  defeiperees  , & qui  ont 
renoncé  à laniour  de  cette  vie  : car 
comme  a dit;  yn  Ancien  j Celuy 
qui  mefprifçira  vie  > eft  maiftie  de 
celle dautruÿ^  : i 
Cependant  il  y^adiaerfes  fortes 
de  chofes  qui  mous  peuuent  arra- 
cher de  rame  rtoutc  forte  de  crain- 
te , & qui  font  qup  nous  n auon^ 
nulle  forre  dç  Peur , quelque  chofo 
qui.sof&e. 

Car  ainfi  nous  voyons  que  ceux 
quçi  fe  font  perfoadez  que  rien  nç 
leur  fçauroit  nuire , n ont  nulle  ap- 
prehe^fion  ny  nulle  frayeur,  mais 
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quand  mefmes  le  Giél  tômberôit^  I 
les  ruinés  ne  lê^  ’Èfftônnerôient  pa^*  j 
Tout'  de  • mcrmes V les  hommes  ^ ne 
craighèiit  point  de-perdre  les  cho*^ 
fes  qu*ils  cfoyent  eftilc^â labry  des 
outragés  de  leiirs- ehhefnis^  com* 
mé‘  lès  ^fages'  & dés-  vertueux  ne 
craignent  point  que  la  rage  des 
Tyrans  fane  fur  leurs  Efprits  aii-* 
cim' effort  qui  puiffe  fleftrir  leur 
conftànce.  Si  les  tyrans  les 
naffent  de  quelque  honteux  füp^ 
plice  y ils  font  prefts  de  dire  ce  que 
dit  auttêsfois  vn  courageux  efpric 
à vn  Prince , qui  Icmenaçoir  deiî 
faire  attacher  fur  vfle Croix,  Cela, 
dit^d  , elJfoufianterch  tes  Coartifans, 
mais  fûurmoy , ce  ni  eflehofe  indijfer}en^ 
te , ^ue  mon  cor  fs  fourrijji  en  tair  y oB 
enûtem. 

Entroifiefme  lieu  , les  hommes 
ne  craignent  point  ceux  qu’ils  ne 
penfent  pas  afféz  puilïànts  pour  ^ 

leur 
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eur  rtuire^encorc  qu  en  efFed  ils  les 
leuflenc  appréhender.  Cette  faufle 
jcrfliafion  a fouuenc  ruyné  de 
grands  chefs  de  gu  erre,  qui  enmé- 
prifant  leurs  ennemis  , ôc  faifanc 
demo nilration  de  ne  les  craindre 
point,  fe  font  laiflez  rauirla  viftoi- 
re,  &font  miferablement  tombez 
en  leur  puiflance.  Les  hommes  ne 
craignent  point  aullî  quand  ils  fe 
figurent  que  les  fujets  qui  les  dc- 
uoient  faire  craindre , font  oftez  ; 
comme  ceux  qui  appréhendent  la 
perfecution  d vn  Tyran  , perdent 
toute  crainte  quand  ils  voyent  là 
puiflance  rcnuerféc.  D’oiî  il  ap-^ 
perc  que  l’onadcla  crainte  quand 
il  y a de  lapparence  qu  on  jpeuc 
fouffrir  quelque  grande  iniure  ?ôu 
quand  celuy  qui  eft  menaccieft  ex- 
poféaux  outras  : ou  quand  ceux 
qui  les  menaffent  font  alTez  puifi 
fants:  ou  que. fo  temps  a^Tocca- 

Ee 
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fion  fauorifent  celuy  qui  veut  faire 

i’iniure. 

^ De  tout  cela  On  peut  recueillir 
qu’il  y a principalement  deux  gen- 
res d’hommes  qui  font  comme  au 
deflius  de  la  crainte.  Les  premiers, 
font  ceux  qui  font  grandement 
heureux,  qui  ont  multitude  d’amis 
ÔC  de  richefl'es,  & vn  grand  coura- 
ge, qui  ont  vne  excefïîuc  puilfan- 
ce  , & qui  n’ont  point  encore  cf«  , 
prouué  les  mal-heurs  de  cette  vie. 
Car  cette  grande  félicité, ces  pro- 
digieufes  richeffes , cette  puiffancc 
démefurée,  ôcces  autres  auancages 
de  la  nature  6c  de  la  fortune,  ren- 


dent les  hommes  hardis , infolens, 
outraheux  , & leur  font  méprifer 
le  refte  du  monde.  D’od  ilreful- 
te  au  contraire , que  la  pauureté 
&'l’impuiflancc  , font  chofes  qui 
rendent Tliomme  craintif,  dautant 
que  le  mal  qui  nous  p^relTe  eftanr 


CHAPITRE  I. 

L*objed:  de  la  Peur, ceux  qui  nbnc 
riy  les  moyens,  ny  le  pouuoir  de 
s’eti  defendre  , ont  fujet  d appre- 
liender.  Les  féconds , ce  font  ceux 
quicroyent  auôir  fouffert  les  maux 
les  plus  cruels  qubn  puilfe  Ibuffrir 
en  cette  vie, & que laccouftuman-^ 
ce  des  miferes  paffées  a rendus  in- 
fenfibles  aux  mal-heurs  à venir, 
comme  ceux  qui  ont  conduit  au 
fupplice  apres  les  auoirgefncz  dans 
les  prifons.  Mais  la  principale  rài- 
fon  pour  laquelle  ces  fortes  de  per- 
fonnes  ont  defpoiiillé  toute  crain- 
te, eft  celle  qu  allégué  Arillotc , à 
fçauoir , que  pour  auoir  defappre- 
lienfion  des  cliofes  qui  nous  affli- 
gent il  faut  qu’il  y ayt  quelque 
efperaiice  ,ou  quelque  apparence 
d en  pouuoir  fortir  par  quelque 
forte  d induftrie.  £n  ligne  dequoy 
la  Peur  nous  fait  auoir  recours  aux 

confeils , pour  en  trôuuer  les  terne- 

. . 
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des , comme  ainfi  Ibit  au  cohtraSré 
que  perfbnne  ne  confultc  dVne 
affaire  plainemcnc  de£è{pcrée.  De 
vient  donc  que  ces  perfonnes  ne  ’ 
voyant  nulle  refource  en  leurs-  af* 
faircsjcomme  elles  ne  peuuent  plus 
rienefperer,auffi  ne  peuuent-eiles 
plus  rien  craindre. 

Cependant  fur  ce  qu*Ariftore 
dit, que  la  Peur  nous  fait  recourir 
aux  confeils,  quclquVn  pourroit 
. douter  fi  la  Peur  contribue  quel- 
que chofe  à rendre  les  hommes 
plus  fàges , & plus  difpofez  à rece- 
uoir  les  falutaires  adùis  qu  on  peut 
leur  donner  pour  diflîper  leur 
crainte.  A quoy  il  eft  bien  aife  de 
refpondrc,  & de  dire  que  la  Peur 
nous  imprime  à la  vérité  vn  plus 
grand  foin  de  rechercher  du  con- 
fèil , pour  nous  fortifier  contre  le 
mal  qui  nous  menaffe  : mais  que 
bien  fouuent  cUe.  nous  empefehe 
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l'en  recueillir  le  fruiâ:  que  nous 
:n  pourrions  recueillir  hors  de  lap- 
>reIienfion.  La  raifon  du  premier 
îft,  que  la  Peur  nous  figurant  lepe-. 
il  comme  pendans  fur  nos  telles, 
k comme  difficile  à diuertir,nous 
)blige  à chercher  le  moyen  de  le 
leftotirner,  & à nous  faire  recourir 
U conièil  dé  nos  amis, pour  fup- 
)léer  à nollre  impuifiance. 

La  raifon  du  fécond  eft  , parcé 
jue  .çeux  qui  font  troublez  dç 
Drainte , ou  agitez  de  quelqu  autre 
)aifion,fc  figurent  les  çhofes,  ou 
)Ius grandes  ou  moindres  quelles 
le  font;  àcaufe  dequoy  ceux  qui 
lyment  prifent  dauantage  les  cho- 
cs : & ceux  qui / craignent  fc 
es  figurent  plus  horribles.  C eft 
)ourquoy  de  ce  cofté-là , toutes 
es  paffions  font  ennemies  des  fa- 
res  confeils  , & des  bonnes  rciV 
utions. 

Et  • « 
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W ^ ^ efFe£bs  de  la  crainte 

£ diuers-  & eftràn- 

2 ges.  Car  pour  laiflèr  les 

impreflions  quelle  fait 
fur  l’efprit  de  Tliomme,  dont  nous 
parlerons  cy-apres,  elle  produit  en- 
core tous  fes  effeds  fur  fon  corps.  * 
Premièrement  , elle  luy  ferre 
le  cœur  , ôc  raffoiblit  par  la  viuc 
apprehenfion  qu'elle  luy  donne  du 
mal  : A railbn  dequoy  toute  la  cha- 
leur qui  eft  au  vifige  eft  contrain- 
te d’accourir  à fon  lecours , ôc  com- 
me celle-là  ne  fuffic  pas , celles  des 
autres  endroits  y afflue  aufli.  D’oil 
vient  que  ceux  qui  ont  peur,pallif- 
fent.  Car  la  fage  nature  pour  fauuer 
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la  vie  de  riiomme , ayant  ainfi  rap* 
pelle  le  fang  & les  efprits  de  tou-  - 
tes  parcs  , afin  de  fecourir  prom4 
ptement  le  coeur  cj^ui  en  eft  la  four- 
ce  , en  laifle  les  autres  parti^  dçr 
pourueuës,  6^  entieremet  denüees. 

A caufedequoÿ  le  fang  eftant"' 
celuy  qui’ donne  couleur’,  ^ qui 
rend  l’homme  vermeil , comme  il 
s’enfuyi;  ^.ler  teint-fç  deçolore , 
vifage  dénient  pâlie,  ; Pour  la  mefr 
me  raifoii,  ceux  qui  font  eiFrayez 
font ,aufli  toft  faifis d ’vn conciauel 
tremblement  , d’autant  que  hr  cha- 
leur quiSrefide  danslefiUgj^-d^hs 
les  eiprits , eftant  ce.  qui  fouftient 
& qui  affermit  les  membres^  d;ç 
l’ho m*me  *,  de  là  vient  que  les  p ar - 
des  qui  en  font  dçnüées  , ont  de 
la  peii>ei  à fe  fouftenir  , & y ie.m 
tient  à chanceler  de  cetre  force.  Et 
ce  que '.les  mainsj  d^  les  leurs  mpn"* 
ftrenc  plus  de  Cgnes  dé  leur  alte- 

Ee  iiij 
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tation  que  le  refte,  cela  procédé  de 
ce  que  font  les  parties  qui  outre 
leurliaifonaucc  le  cœur, ont  moixis 
defang  que  les  autres  : A caufe  de- 
quoy  le  froid  en  fait  plus  aifément 
fon  impreflîon  fur  elles.  Au  refte, 
les  autres  membres  qui  ont  vne 
particulière  liaifon  aucc  le  cœur,  fç 
Icntent  auffi  particulièrement  de 
fon  agitation , en  laquelle  il  y a 
cela  d’eftrange  , que  comme  ain- 
fl  foie  que  le  tremolement  foit  vn 
cfFe6l  du  manquement  de  la  cha- 
leur , & que  la  crainte  chafle  la 
chaleur  au  cœur  ; pour  Conièruer 
le  centre  de  la  vie  î ncantmoins  a 
ceux  qui  font  èifrayez,le  cœur  ne 
laiffe  pas  d’cftfe  çpaeu^  & de  leur 
battre,  comme  s’il  eftoit  deftitué 
de  chaleur . Cela  arriuc  parce 
qu*encore  que  la  (âge  nature,  pour 
X onferuer  de  cœur , enuoyelacha»^ 

leur  ’denhaut  à fes  cnuiix)ns, 

% * 


C H A P I T-R E II.  4^Vi 
léancmoins  la  Crainre  ne  permet 
)as  quelle  y fubfifte  long- temps, 
nais  la  chaflb  plus  bas,  d’autant 
[u’à  ceux  qui  craignent,  les  efprits 
’épaifliffent  & fe  rendent  plus  pe- 
ints , à caufe  du  froid  qui  produit 
imagination  qu’ils  ont, qu’ils  ne 
ont  pas  aflez  puiflants  pour  refir 
tes  au  mal  qui  les  menace.  De  fbr- 
e que  les  efprits  deuenus  ainfi  pe- 
ints , à raifon  du  froid  qui  laiiTc 
ctte  imagination  , tendent  en 
>as  , & ne  demeurent  pas  auprès 
lu  copur.  Ceux  qui  font  accueillis 
le  crainte,  fe  trouuent  aulîî  eftran- 
;ement  altérez  y & preflez  dVne 
isif  extrême.  Ce  qui  arriuc,  parce 
[ue  la  chaleur  que  la  nature  a re- 
ucillie  ^ ramalTée  à l’entour  du 
œur , brullc  & reniplit  les  entrail'*- 
es  dvne  exceffiue  ardeur,  qui  fait 
lefirer  les  choies  humides  & froir 
les,  en  quoy  confiite  la  foy  pour 
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eftancher  cette  importune  altera- 
tion, àc  pour  rafraifchir  ranimai,  | 
^ le  deliurcr  de  cette  infupporca^  i 
ble  chaleur. 

Cependant,  par  ce  qu en  ce  ^ 
mouuement  de  Peur  , la  chaleur 
defeend  en  bas à raifon  dequoy 
Homere  dit  de  celuy  qui  eft  lans 
courage,  que  le  cœur  luy  eft  tom- 
bé au  talon , elle  eft  ordinairement 
fuiuie  de  beaucoup  d’accidens  qui 
viennent  , comme  à deftendre  àc 
à dénoiier  tous  les  reflbrs  Ôc  tguies 
les  liaifons  du  corps  : mais  particu- 
lièrement elle  eft  cauft  que.  ceux 
qui  Ibnt  effrayez  , ont  la  langue  j 
comme  lice  àc  empefehee,  àc  qu  ils 
ont  de  la  peine  à parler,  les  faiCànt 
prefqiie  bégayer  en  tous  leurs  diC- 
cours,  mefmes  leurs  voix  paroift  ' 
extrêmement  grefle  & debile,  dau- 
tant  qu  elle  eft  abandonnée  de  la 
chaleur  qui  luy  eft  neceffaire  pour 
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*s*aritretenir  en  fa  colere  : au  lieu 
<ju  en  la  colere  elle  paroiftplus  for- 
te , parce  que  la  chaleur  qui  monte 
la  fortifie,  &c  la  rend  plus  puiflantc, 
Ap  res  cela , la  crainte  fait  drelTer  les 
cheueux  d*horreur,  d*autantquen 
Tabfence  de  la  chaleur la  froideur 
congèle  ôc  cftouppe  les  conduits 
paroiî  ellepaflbit, 

A raifon  dequoy  les  cheueux, 
comme  opprimez  en  leurs  racines, 
par  le  froid  quideftourne  leur  nou- 
riture  naturelle  , pour  n en  lailTer 
pafler  iufques  à eux  qu  vrre  eftran- 
gere  pleine  d'excrements  qui  les 
pourrilfent , le  drelTcnt  auec  quel- 
que forte  d’horreur,  qui  palTcmel- 
mes  iufques  à cét  eftrange  elFedl, 
quequelquesfoispar  la  vehemen- 
ce  elle  fait  blanchir  les  ieunes  gens 
en  vninftant  ; dont  nous  auons  vn 
mémorable  exemple  au  lîecle  de 
nos  peres , Ibuz  l’Empire  de  Char- 
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les  le  Quint.  Car  François  dcGoni 
zague  ayant  fait  arrefter  prifon- 
nier  vn  ieune  homme  de  fa  mai- 
fon,quiI  foupçonnoicd’auoircon-' 
juré  contre  luy , ce  mifcrable  ieu- 
ne homme  fut  tellement  effrayé 
de  fbn  mal-heur,  que  tout  le  poil 
luy  blanchit  la  mefme  riuid:  qu  il 
fiit  ictté  dans  la  prifbn.  Et  com- 
me le  matin  fes  gardrs  le  veirenü 
amfi  changé, ils  s’en  allèrent  faire 
le  rapport  a Gonzague,  quis’étou-* 
nant  de  ce  prodige , s’imagina  que 
c ’eftoit  vn  témoignage  de  fon  in- 
nocence , 4 raifbn  dequoy  il  luy 
pardonna.  Ce  fbudain  change- 
ment de  poil  procedoit  fans  dou- 
, de  ce  que  la  vehemençe  de  la 
l aintc  auoitfait  retirer  la  chaleur 


tu  cerueau  de  ce  prifbnnier  ; corn- 
/me  aulli  à ceux  qui  deuiennent 
/ vieux  le  poil  blanchift  , par  faute 
i fc  diminue  auec 
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laagc.  Au  refte  , ceux  qui  ont 
peu  de  fartg  chaud  à Tentour  du 
cœur,  font  naturellcmem:  timides: 
D ■Qii  vient  que  les  animaux  qui 
ont  le  cœur  exccffiuement  grand 
en  comparaifon  , & à proportion 
du  refte  du  corps  , comme  les 
Cerfs,  les  Hy enes , & les  Panthères, 
font  les  plusfujets  à la  peur,  parce 
qu  ayans  peu  de  chaleur  , elle  s af- 
foiblic  & fo  diflipc  en  s'épandant 
dans  vn  grand  efpace,  ne  plue  ne 
moins  qu  vn  petit  feu  ne  peut  ef 
chauffer  vn  lieu  plus  ample , com- 
me il  feroit  vn  autre  de  moindre 
cftenduë.  En  fuitte  dequoy  le 
làng  en  deuient  plus  froid  , & 
moins  capable  dechauffer  le  cœur 
oiî  eft  le  fiege  du  courage.  Au 
contraire  les  animaux  qui  ont  plus 
de  chaleur , & le  cœur  à propor- 
tion plus  petit,  font  plus  hardis  & 
plus  courageux  : D’autant  que  la 
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chaleur  abondant  en  eux  , elle  eh* 
eft  plus  aâriue,  & le  fujet  où  elle 
agit , ne  diflîpant  point  fona6tion 
par  fon  eftendue,  elle  en  agit  çlus 
puiflfamment , de  forte  qu  elle  1 en- 
flamme- à toutes  fortes  de  genereu»- 
fes  entreprifes , & de  glorieux  defr 
feins. 

Mais  venons  aux  effed:s  que  la 
crainte  fait  naiftre  dans  les  efprits. 
Outre  donc  tous  ces  eftranges  ac- 
cidens  qu  elle  produit  fur  les  corps, 
elle  ictte  bien  dautres  defordres 
dans  l’elprit  de  Tliomme',  f emplif- 
fant  d Vn  telle  confufion , quelle 
ne  luy  laifleVny  mémoire,  ny  iuge- 
ment  ,ny  volonté  d aller  au  deuant 
du  mal  qui  va  l’enuelopper  & le 

Fcrdre.  A caufedequoy  ce  n eft  pas 
effort  dVn  courage  commun , d*a- 
uoir  lefprit  prefent  au  milieu  des 

gands  hazards’,  ôc  de  trouuer  fur 
champ  des  remedes  contre  le 
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itial  qui  menaffe  : comme  Thiftoire 
donne  cette  loüange  à Hannibal , à 
lugurtha, à Cefar , à Alexandre^  &c 
à peu  de  ces  grandes  âmes  des  pre- 
miers fiecles , que  la  grandeur  des 
périls  ne  leur  a iamais  fait  perdre  le 
iugemenr  j mais  qu  au  milieu  des 
combats  , ils  ont  fceu  prompte- 
ment remédier  aux  accidens , qui 
furuenans  inopinément  pouuoient 
étonnner  leurs  armées, & leur  rauir 
la  vieSboire. 

Apres  cela,  la  Crainte,  comme 
vne  paflion  feruille  & honteufe, 
ofte  tout  courage  à l’homme,  ôc 
au  lieu  que  l’image  du  péril  eft  vn 
poignant  aiguillon  aux  âmes  ge- 
nereufes  pour  les  faire  roidir  , & 
leur  faire  rechercher]  des  puiffants 
moyens  afin  de  diflîper  le  mal , el- 
le abbat  de  forte- les  lafehes  & les 
timides , quils  demeurent  comme 
immobiles  , & comme  incapables 

f 

A « . 


448  Dè  la  PËvîli 
de  toute  action.D  ailleurs  elle  tetli 
rhomme  honteux  ôc  confus  , 6>c 
fait  qu’il  fe  merprifc  foy-mefme,  j 
qu’il  croife  les  bras,  & qu  il*  va  flat  - 
ter  indignement  ôc  baffement  ceux 
qu’il  croit  pouüoirfoulager  fa  pei- 
ne. Elle  l’emplit  auffi  d’eftonne- 
ment,&  comme  fi  elle  auoit  la  for- 
ce de  le  conuertir  en  vn  roclierjelJe  | 

le  réduit  à vne  telle  ftupidité  quil 
s’oublie  foy-mefme  , ôc  dénient 
comme  iiifenfible  aux  maux  qui 
l’opprelTent , quoy  qu’ils  luy  cau- 
fent  vne  angoiffe  pire  que  la  mort; 
Mais  il  faut  le  (buuenir  que  nous 
parlons  d’vne  crainte  déréglée, 
qui  trouble  entièrement  fimagi- 
nation  de  l’honime  : car  il  y a vne 
forte  de  crainte  modérée  , qui  ne 
heurtant  que  bien  legerement  la 
raifon, nous  rend  aduifoz,  f à caufe 
dequoy  les  Stoïques  luy  donnent 
le  nom  de  Circunfpeélion  ) àpour- 

uoir 
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noir  meurcment  à ce  qui  nous  re- 
garde, Dautant  qu elle  nous  rend 
U loigneux  & nous  fait  apporter  plus  - 
d’attention  à confiderer  nos  affai- 
res, & à y donner  l’ordre  qui  eft  ncjj , 
ceffaire  pour  nous  mettre  à cou- 
> wcrt  dcstempeftcs/ 
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. De  ta  Honte. 

’ ^ C H A H I T R E I !.. 

V I S Q^  E la  Honte  efl: 
comme  vn  rejetton  de  la. 
Crainte,  il  nous  faut  mon^- 
ftrer  en  quoy  elle  confifte,  & quels 
cflFedbs  elle  produit,  afin  de  ne  rien 
laifler  en  arriéré  de  ce  qui-  appar- 
tient à ce  fujet.  La  Honte- eft  donc 
\ne  douleur  O"  confujton  qui  naijl 
de  ïdffrehenjtondes  maux  qui  feuuent 
apporter  quelque  forte  d'infamie  à l'hom^ 
me.  Et  en  ce  genre  de  maux  nous 
comprenons  les  prefens , les  paflez, 
& ceux  qui  font  encore  à venir, 
moyennant  qu’ils  foient  de  la  na- 
ture de  ceux  qui  peuuent  troubler 
& ietter  de  la  confiifion  dans  l’amc 
de  l’homme  ; & hmpudence  au 
contraire  eft  vn  meforis  de  ces 
mcfmes  mal-heurs  par  faute  de  fen- 
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riment.  Cependant  on  peut  recueil- 
lir de  la  définition  de  la  honte  que 
les  homes  font  honteux  des  chofes 
qui  leur  fcmblcnt  deuoir  apporter  • 
’ quelque  infamie,  & lailTer  quelque 
tache, foi t à eux  foirà  leurs  amis, ou 
à ceux  qui  leur  appartiennent.  De 
forte  que  premièrement  tous  les  vi- 
ces & toutes,  les  chofes  qui  en  reC- 
^ Tentent  la  contagion, ou  qui  en  font 
les  images  6c  les  marques , font  ca-» 
pafales  de  faire  naiftre  de  la  bonto 
dans  nos  âmes. Par  cxeple,c*cft  cho* 
fe  honteufe  à vnCaualier  de  s enfuir 
de  larméc  vn  iour de  bataille , dau- 
tant  que  cette  fuite  cft  vne  marque 
de  lafehecé  ôc  faute  do  courage  i 
Tout  de  mefme  c*eft  chofe  faoteufe 
de  f efiifer  derédre  ce  qu  on  a depo-, 
fé  entre  nos  mains,&qu  ona  confi-; 
gné  a rioftre  fidelité  > parce  que  ce 
refus  eft  vne  preuuc  dè  noftrc  in- 
iuftice,  de  de  noftre  mauuaife  foy 

Efij 
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eftancher  cette  importune  altera- 
tion , pour  rafraifchir  l’animal, 
^ le  deliurcr  de  cette  infupporca^ 
^le  chaleur. 

Cependant,  par  ce  qu’en  ce 
jnouuement  de  Peur  , la  chaleur 

‘t  ^ ^ 

defeend  en  bas , à raifon  dequoy 
Homere  dit  de  celuy  qui  eft  fans 
courage,  que  le  cœur  luy  eft  tom- 
bé au  talon , elle  eft  ordinairement 
fuiuie  de  beaucoup daccidens  qui 
viennent , comme  à deftendre  ôi 

; - à dénoiier  tous  les  reffors  Ôc  toutes 
les  liaifons  du  corps  : mais  particu- 
lièrement elle  eft  cauft  que  ceux 
qui  font  effrayez  , ont  la  langue 
, comme  lice  empefehée,  & qu’ils 
ont  de  la  peine  à parler,  les  faiiànt 
prefque  bégayer  en  tous  leurs  dif- 
cours,  mefmes  leurs  voix  paroift 
extrêmement  grefle  & debile,  dau- 
tant  quelle  eft  abandonnée  de  la 
chaleur  qui  luy  eft  ncceffaire  pour 
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s*antretenir  en  fa  colere  : au  lieu 
qu’en  la  colere  elle  paroift  plus  for- 
te , parce  que  la  chaleur  qui  monte 
la  fortifie,  & la  rend  plus  puifl'ante, 
Ap  res  cela , la  crainte  fait  drelTer  les 
cheueux  d’horreur,  d’autant qu en 
l’abfence  de  la  chaleur ,'  la  froideur 
congèle  Sc  cftouppe  les  conduits 
paroiî  ellepalToit, 

A raifon  dequoy  les  cheueux, 
comme  opprimez  en  leurs  racines, 
par  le  froid  quideftourne  leur  nou- 
riture  naturelle  , pour  n’en  lailfer 
palier  iufques  à eux  qu’vrre  eftran- 
gere  pleine  d’excrements  qui  les 
pourrilfent,  fe  drelfcnt  auec  quel- 
que forte  d’horreur,  qui  palTcmef- 
mes  iufques  à cét  eftrangc  effeâ:, 
que  quelquesfois  par  la  vehemen- 
ce  elle  fait  blanchir  les  ieunes  gens 
en  vninftant  : dont  nous  auons  vn 
mémorable  exemple  au  fiecle  db 
nos  peres , fouz  l’Empire  de  Char- 
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les  le  Quint.  Car  François  de  Gon^ 
zague  ayant  fait  arrefter  prifon- 
nier  vn  ieune  homme  de  fa  mai- 

fbn,quil  foupçonnoitdauoircon- 

juré  contre  luy,  ce  miferable  ieu- 
ne  homme  fut  tellement  effrayé 
de  Ibn  mal-heur,  que  tout  le  poil 
luy  blanchit  la  mefme  riuid  qu*il 
fut  ietté  dans  la  prifon.  Et  com- 
me le  matin  fes  gardrs  le  veirenc  ' 
amfi  changé,  ils  s en  allèrent  faire 
le  rapport  a Gonzague,  qui  s’éton- 
nant de  ce  prodige , s’imagina  que 
ceftoit  vn  témoignage  de  fon  in- 
nocence , a raifbn  dequoy  il  luy 
pardonna.  Ce  fbudain  change- 
ment de  poil  procedoit  fans  dou- 
te , de  ce  que  la  vehemence  de  la 
Crainte  auoitfait  retirer  la  chaleur 
du  cerueau  de  ce  prifbnnier  ; com- 
me aufli  a ceux  qui  deuiennent 
vieux  le  poil  blanchift,  par  faute 
de  chaleiir  qui  fc  diminue  auec 


J 


Chapitre  II.  445 
1 aage.  Au  refte  , ceux  qui  onc 
peu  de  fartg  chaud  à Tentour  du 
cœur,  font  naturellement  timides: 
i)  ■Qii  vient  que  les  animaux  qui 
ont  le  cœur  exccflîuement  grand 
’ en  comparaifon , & à proportion 
du  refte  du  corps  , comme  les 
Cerfs,  les  Hy enes , & les  Panthères* 
font  les  plus  fu  jets  à la  peur,  parce 
qu  ayans  peu  de  chaleur  , elle  s af- 
foiblit  & ft  dillîpc  en  s epandant 
dans  vn  grand  efpace,  ne  plue  ne 
moins  qu  vn  petit  feu  ne  peut  e£ 
chauffer  vn  lieu  plus  ample , com- 
me il  feroit  vn  autre  de  moindre 
cftenduë.  En  fuitte  dequoy  le 
lang  en  deuient  plus  ftoid  , & 
moins  capable  dechauffer  le  cœur 
oiî  eft  le  fiege  du  courage.  Au 
contraire  les  animaux  qui  ont  plus 
de  chaleur , & le  cœur  à propor- 
tion plus  petit,  font  plus  hardis  & 
plus  courageux  : D*autant  que  la 
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chaleur  abondant  en  eux  , elle  eft 
eft  plus  adtiue,  & le  fujet  où  elle 
agit , ne  difïipant  point  fon  action 
par foneftenduë,  elle  en  agitçlus 
puiflfamment , de  forte  quelle  1 en- 
flamme- à toutes  fortes  de  genereUf 
fes  entreprifes , ôc  de  glorieux  det 
feins. 

Mais  venons  aux  effets  que  la 
crainte  fait  naiftre  dans  les  elprits. 
Outre  donc  tous  ces  eftranges  ac- 
cidens  qu  elle  produit  fur  les  corps, 
elle  iette  bien  dautres  defordres 
dans  lefprit  de  riiomme', Templif- 
fant  d Vn  telle  confufion  , qu’elle 
ne  luy  lailTe’,  ny  mémoire,  ny  iuge- 
ment , ny  volonté  d’aller  au  deuant 
du  mal  qui  va  lenuelopper  & le 

Fer  dre.  A caufedequoy  ce  n eft  pas 
effort  d Vn  courage  commun , d*a- 
uoir  lefprit  prefent  au  milieu  des 
erands  hazards’ , & de  ttouuer  fur 
|e  champ  des  remedes  contre  le 
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iVial  qui  mcnafle  : comme  Thiftoire 
donne  cette  loüange  à Hannibal,  à 
lugurtlia, à Cefar , à Alexandre,  Sc 
à peu  de  ces  grandes  âmes  des  pre- 
miers fiecles , que  la  grandeur  des 
périls  ne  leur  a iamais  fait  perdre  le 
iugement , mais  qu'au  milieu  des 
combats  , ils  ont  fceu  prompte- 
ment reinedier  aux  accidens , qui 
furuenans  inopinémentpouuoient 
étonrmer  leurs  armées, & leur  rauir 
la  victoire. 

Apres  cela,  la  Crainte,  comme 
vne  paflion  feruille  & honteufe, 
ofte  tout  courage  à l’homme,  & 
au  lieu  que  l’image  du  péril  eftvri 
poignant  aiguillon  aux  âmes  ge- 
nereufes  pour  les  faire  roldir  , 
leur  faire  rechercher]  des  puiflants 
moyens  afin  de  diflîper  le  mal , el- 
le abbat  de  forte*  les  lafches  & les 
timides , qa’ils  demeurent  comme 
immobiles  , & comme  incapables 
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de  toute  aclion.D  ailleurs  elle  rend 
l’homme  honteux  ôc  confus  , ôc 
fait  qu’il  fe  mefprife  foy-mefme, 
qu’il  croife  les  bras,  &qu  il  va  flat- 
ter indignement  ôc  baflement  ceux 
qu’il  croit  pouuoirfoulager  fa  pei- 
ne. Elle  l’emplit  aufli  d’eftonne- 
ment,&  comme  fi  elle  auoit  la  for- 
ce deleconuertir  en  vn  rocherjeUc 
le  réduit  à vne  telle  ftupidité  qu’il 
s’oublie  foy-mefme  , &:  deuient 
comme  infenfible  aux  maux  qui 
loppreflent , quoy  qu’ils  luy  cau- 
fent  vne  angoilTepire  que  la  mort. 
Mais  il  faut  fe  Ibuuenir  que  nous 
parlons  d’vnc  crainte  déréglée,  ^ 
qui  trouble  entièrement  fimagi- 
nation  de  l’honime  : car  il  y a vne 
forte  de  crainte  modérée  , qui  ne 
heurtant  que  bien  Icgerement  la 
raifon,nous  rend  aduiîez,  f à caufe 
dequoy  les  Stoïques  luy  donnent 
le  nom  de  Circunfpeâion  ) àpour- 

uoir 
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noir  meuremcnt  à ce  qui  nous  re- 
garde, D’autant  qu  clic  nous  rend 
..  loigneux  àc  nous  fait  apporter  plus  ^ 
d’attention  à confidcrer  nos  affai- 
res, & à y donner  l’ordre  qui  eft  ncj} 
ceffaire  pour  nous  mettre  à cou- 
uert  destempeftes. 
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^ V I s E la  Honte  efl; 
comme  vn  rejet  ton  de  la. 
Crainte,  il  nous  faut  mon-^ 
ftrer  en  quoy  elle  confifte,  & quels 
cfFed:s  elle  produit,  afin  de  ne  rien 
laiCfer  en  arriéré  de  ce  qui  appar- 
tient à ce  fuj  et.  La  Honte  eft  donc 
Vne  douleur  CT  confujîon  qui  naijl 
de  lapprehenjtondes  maux  qui  peuuent 
apporter  quelque  forte  d'infamie  à Ihom- 
me.  Et  en  çc  genre  de  maux  nous 
comprenons  les  prefens , les  paflez, 
& ceux  qui  font  encore  à venir, 
moyennant  qu  ils  foient  de  la  na- 
ture de  ceux  qui  peuuent  troubler 
& ietter  de  la  confufion  dans  lame 
de  rhomme  ; & Hmpudence  au 
contraire  efl:  vn  meforis  de  ces 
mcfmes  mal-heurs  par  faute  de  fen^ 
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iment.  Cependantonpcutrecueil- 
ir  de  la  définition  de  la  honte  que 
SS  hômes  font  honteux  des  chbfès 
[uileurfemblent  deuoir  apporter  * 
quelque  infamie,  & laifTer  quelque 
ache,foit  à eux  foira  leurs  amis, ou 
i ceux  qui  leur  appartiennent.  De 
brte  que  premièrement  tous  les  vi- 
:es  & toutes  les  chofes  qui  en  ref- 
entent  la  contagion,ou  qui  en  font 
es  images  ÔC  les  marques , font  ca- 
pables de  faire  naiftre  de  la  bont© 
lans  nos  ames-Par  cxèple,c  eft  cho* 
c honteufe  à vnCaualier  de  s’enfuir 
le  larmée  vn  iour  de  bataille , dau- 
ant  que  cette  fuite  eft  vne  marque 
le  lafeheté  ôc  faute  de-  courage  4' 
fout  de  mefme  c’eft  chofe  liotcufe 
le  refufer  derédre  ce  qu’dn  a depo-. 
e entre  nos  mains,&quona  confirï 
rnc  à lioftre  fidelité  j parce  que  co 
refus  eft  vne  preuuc  dè  noftre  in- 
luftice , ôc  de  noftre  mauuaife  foy 

Efij 
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" Pareillement  il  y a de  la  Honte  à fe 
ietter  indifFeremmct  en  toutes  for- 
tes dé  lieux  deshonneftes  dans  IcC* 
• quels  , comme  difoit  Diogene  à vn 
ieunc  homme, plus  on  entre  auant, 
plus  aulli  on  accroift  fon  infamie*: 
V Parce  qüe  c’cft  vn  tefmoignage 
d’intemperance  &c  de  diflblucioa. 
Et  derechef,  c eft  chofe  pleine  de 
honte  de  vouloir  recueillir  du  pro- 
fit de  toutes  choies , & mefmes  de . 
' celles  qui  font  fordides  & abjeftes,. 

comme  cét  Empereur  Romain, 
qiii  difoit *,  que  lodcur  du  gain, 
eftoic  toujours  agréable  , de  quel^  > 
que  lieu  qu  il.peuft  venir  : car  c eft 
vn  ligne  d vrie  prodigieuïe  auaricc. 
D’ailleurs  c eft  chofe  honteufe  de 
refufer  de fecourir  d’argét,  ou  d’au- 
tre chofe , ceux  qui  font  en  miferc 
ôc  qui  implorent  hoftrc  alEftancc, 
4t  veu  que  c’cft'vnc marque  de  noftrc 

' inhumanitc;y^iremefmcsilyade 
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I honte  à ne  les  alfifter  pas  auffi 
lagnifiqucmêt  que  nous  en  auons 
. puiflancc.Mais  particulièrement 
uâd  ce  font  nos  parens,  nos  alliez^ 
os  amis , ou  bien  perfonhes  qui 
a vne  autre  faifon  j>euuent  recon- 
oiftrc  les  bons  omccs  qu  on  leur 
md  à leur  ncceflité.  Il  y a encore 
e la  honte  de  mandier  de  la  faueur 
U d’emprunter  de  l’argent  d’vri 
joindre , ou  d Vn  plus  pauure  que 
ous,  ôc  n’eftpas  en  nollre  puiflan* 
e de  le  faire  fans  rougir,  non  plus 
ue  de  demander  de  l’argent  à em-t 
runter  à celuy  qui  nous  en  a de.*^ 
landé  le  premier, ou  d’en  demâder 
icor  à celuy  qui  veut  retirer  celuy 
u’il  nous  a délia  prefte.  .Car  tou-^ 
:s  ces  chofes  ne  peuuent  partir  que 
Vne  ame  balTe , ou  dénuée  de  can- 
eur.  Outre  cela  nous  rougifl'ons 
uand  nous  nous  mettons  à loüer 
uelquVn  par  delfus  fon  mérité; 

* Ff  iij 
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& quand  nous  voulons  cxcufer  efï 
luy  des  defauts  qui  font  fans  excu- 
foy  afin  d obtenir  quelque  faueur, 
quelque  prefent  -ou  quelque  affi- 
ftance  de  luy.  Et  tout  de  mefmes  ^ 
nous  nepouuons  nous  empefeher 
de  rougir , quand  pour  nous  in- 
finuer  aux  bonnes  grâces  de  quai- 
qu  Vn,  nous  lâchos  les  rcûies  à Iim- 
pudencc,  pour  loüer  fans  mefiyre  fa 
bonne  fortune,  & le  fuccez-defes 
profpcritez.Côme  auflî  nous  auons  ' 

nousmclmes  honte  dés  extraordi-' 
naires  demoftratios  que  nous  auos 
accouftumé  de  faire  aux  pcrlbnncs 
affligées,afindclcur  tefmoigner  le 
reffentimét  que  nous  auons  de  leur 
douleur  : Comme  quand  pour 
confolcr  noftre  amy  de  la  mort 
d vneperlbnne qui  luy  eftoit  fiche’  * 

re,  nous  difons,  au  plus  loin  de  no-.  | 
ftre  penfée  , que  nous  voudrions 
pouuoir  rachepter  de  qoftrc  fang, 
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Sc  de  noftre  propre  vie , celuy  dont 
a priuation  luy  éft  fî  amere  : car 
loutcs  ces  chofes  font  des  inarques 
ïvne  infuportable  flaterie,qui  fait 
[Ticfmcs  rougir  nos  amis  qui  nous 
entendent.  Nous  rougiffons  fem- 
blablement  quand  nous  venons  à 
refufer  de  fupportcrlcs  peines  des 
charges  honorables  qui  nous  font 
prefentées,&  que  des  personesplus 
aagées,  plus  incommodées^plus  dé- 
licates, ôc  d’autre  qualité  que  nous, 
acceptent  franchement  : parce  que 
ce  refus  que  nous  fàifons , eft  vn  fl- 
gne  de  noftre  molleïfe.  Outre  cela 
nous  rougiflbns  de  receuoir  incef- 
famment  des  biens  faits  d’vne  mef- 
me  perfbnne,  &nous  ne  pouùons 
fans  quelque  forte  de  hante,repro- 
clier  nos  Faueurs  à ceux  que  nous 
auons  obligez  5 d’autant  que  tout 
fêla  eft  vn  indice  d’vne  grande  baf- 
feife  de  courage.  En  fin  nous  fom- 
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luifent  çommunémentj  en  ceux  de  * 
noftre  profefïîon,  dçnoftrc  aagc, 

,de  noftre  fang , ou  de  noftre  quali- 
té. Ainfi  Cefar  fe  voyant  en laage 
de  trente  deux  ans  fans  auoir  moii' 
tré  la  grandeur  de  fon  courage , & 
fans  auoit  fait  aucun  grand  exploit, 
deuint  honteux , le  mit  à plorer 
voyant  l’image  d’Alexandre  qui 
• fcmbloit  le  luy  reprocher.  Sur  tout 
.ces  defauts  font  pleins  de  honte  & , 
d’infâmie,  lors  qu’ils  procèdent  de 
noftre  négligence  , veu  que  cela 
monftre  que  nous  ne  deuons  accu- 
fer  perfbnne,  mais,  nous  plaindre  dç 
nous-mefmes.  . 

En  troificfme  lieu , les  hommes 
rougiffent  lors  qu’il  leur  faut  faire 
ou  fouffrir  des  chofes  indignes  ou 
de  leur  condition,  ou  delà  nature 
humaine  : Comme  par  exemple  fi 
l’on  veut  contraindre  vne  perfbn- 
ne de  qualité  de  rendre  des  leruices 

». 
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indignes  de  fon  rang,  cala  lemplit 
tout  de  honte , & ne  le  peut  endu-, 
rer  qu  aucc  de  la  douleur  & du  re- 
gret : voire  mefines  on  void  dans 
rhiftoire , des  âmes  fi  genereufes, 
qu’au  milieu  de  leur  eaptiuité,fe  re^ 
fouuenant  quelles  eftoientnées  li- 
bres , elles  ont  mieux  aymé  fe  pré- 
cipiter en  vn  dernier  mal-heur , Sc 
choifir  vne  mort  volontaire,  que  ' 
fouffrir  qu’on  leur  fift  faire  des  fer- 
uices  indignes  de  leur  naiflance. 
Pour  cette  raifon  Néron  deuoit 
mourir  de  honte  de  faire  les  cxcez 
qu’il  faifoit  auec  ceux  de  la  lie  du 
peuple  fur  les  théâtres , de  dans  les 
places  publiqnes  de  Rome  : Mais 
quepouuoic-on  attendre  de  grauc 
ou  de  ferieux  de  cét.  infâme  mon^- 
ftre  qui  a deshonoré  toute  la  na- 
ture humaine  par  fes  efftonteries  ? 
Tout  de  mefmes,  c’eft*  choie  qui 
apporte  vne  honte  extraordinaire 
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. aux  perfonnes  de  cette  qualité , 
quand  par  riniuire  de  la  fortune, 
ou  parleur  propre  lafchcté  elles  fc 
' voyent  réduites  à foulFrir  des  in- 
dignitez  Sc  des  outrages  qui  fle- 
ftriflent  leuy3remiere  gloirciCom- 
me  les  Roys  qui  apres  auoir  perdu 
des  batailles,  &veu  faccager  leurs 
' Eftats,  pour  couronner  leurs  mi- 
fereseftoient  menez  en  triomphe 
à Rome , afin  de  féru  ir  de  fpeéiale 
à vn  fi  grand  peuple , & d’eftre  des 
images  & des  exemples  de  la  mile- 
re  humaine,  & de  Tinconfiance  du 
monde.  C’eft  pourquoy  on  a blaf- 
* me  dVne  infâme  lafeheté,  ceux  qui 
fe  font  proftituez  à cette  honte , ou 
par  auarice,  ou  par  faute  de  coura- 
ge. Au  contraire,fclon  la  couftume 
du  temps, auquel  la  religion  Chre- 
ftienne  n auoit  pas  encore  diflîpc 
la  vanité  des  erreurs  du  Paganifine, 
ny  çonuerty  les  opprobres  en  des 
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exercices  de  patience, on  remarqua 
de  grands  rayons  de  gencrofité  en 
vne  femme  née  aux  voluptez  , ôc, 
nourrie  parmy  les  delices  ; Parce 
qu*eftant  en  la  puiflànce  de  fbn 
ennemy,cHe  ayma  nneux  fe  faire 
mourir  par  la  piqueure  des  Afpics, 
que  d eftre  menée  en  montre,  pour 
feruir  de  fatal  ornemét  à Ibn  triom- 
phe. Mais  généralement,  c’eft cho- 
ie honteuft  en  toutes  conditions 
de  faire  ou  de  louffrir  des  chofes 
pleines  d opprobre  &c  de  reproche  : 
Toutesfôisilfaut  mettre  différen- 
ce entre  ceux  qui  les  fouffrent  par 
leur  propre  lafcheté,&  ceux  qui  les 
endurent  par  vnç  violente  con- 
trainte, Car  ceux  qui  les  fouf- 
frent par  leur  propre  lafcheté,  font 
infâmes  V dautant  que  c’efl  volon- 
tairement qu’ils  s’y  expofent  : Mais 
faut-il  derechef  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  ceux  qui  les  fouffrent 
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par  force  ; Car  ou  bien  ils  s y rcfbu-' 
dent  par  timidité  parvneappre- 
benfion,  qui  ne  dcuroit  point  tom- 
ber en  vne  ame  confiante } & alors 
c*eft  vne  marque  de  leur  foiblcfle  : 
ou  bien  parce  qu’ils  ne  peuuent  y 
rcfifter,cftant  tout  à fait  forcez  par 
ceux  qi^i  fc  font  rendus  maiftres  de 
leurs  perlbnnes  ; & alors  c’eft  plu- 
toft  vri  effed:  de  leur  mal-heur,quc 
vne  marque  de  leur  lafclieté  : com- 
me Ton  void,  en  ceux  qui  Ibuf- 
firent  quelque  opprbbrc  des  plus 
puifTans. 

Cependant  dautant  que  la  hon- 
te naift  de  la  creance  que  nous 
auons  d ’eftre  blefTez  en  noftre  ré- 
putation,que  nous  mefurons  au  iu- 
gement  & à reftime  que  les  hom- 
mes font  de  nousjil  arriue  que  nous 
auons  particulièrement  honte  des 
difg  races  que  nous  ne  foufîrons  en 
prefence  des  perfonnes  que  nous 
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auons  en  vne  finguliere  eftime , & 
dont  nous  appréhendons  le  blaf- 
me  & la  Cenfure.  Auquel  rang  nous 
mettons  ceux  qui  ont  en  leur  puif- 
làncc,  les  bicns^aufquels  nous  afpi- 
rons , & de  qui  dépend  l’honneur 
ouïe  contentement  qqe  nous  re- 
cherchons auecpaflîon  : Par  exem- 
ple vn  foldat  receura  bien  plus  de 
honte  dauoir  fuy  aux  yeux  de  fon 
Capitaine  , que  d*auoir  commis 
cette  lafcheté  en  fon  abfenccÆt  vn 
amant  fupportera  bien  plusimpa-* 
tiemment  vne  iniurc  qui  luy  fera 
faite  en  preièncc  de  celle  qu*il  ai- 
me, que  tous  les  autres  affronts  qui 
luy  feroient  faits  ailleurs.  Pour  cet- 
te mefme  raifon  noftre  honte  s*ac- 
croift,  quand  nous  reccuons  quel- 
que reproche  deuant  les  perfonnes 
vertueuics  , Sc  par  des  perfonnes 
qui  font  en  eftime  délire  vérita- 
bles : Comme  quand  ce  font  des 
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perfbnnes  fages , ou  des  vieillards 
venerables,qui  nous  accufent  jdau- 
tanc  que  nous  eftimons  qu on  ad- 
iouftera  aifémenc  foy  à ce  quils  di- 
fent  de  nous.  Nous  auons  encore 
honte  de  ce  qui  nous  arriue  d’in- 
famé  en  prcfence  de  nos  fembla- 
bles,  & de  ceux  qui  font  comme 
émulateurs  & riuaux  de  ce  que 
nous  pourfuiuons  j d’autant  que  • 
difputant  del’honneur  auec  eux,ce  ‘‘ 
nous  eftvn  extrême  regret  devoir 
cette  brèche  faite  ànollre  réputa- 
tion en  leur  prefence.  En  general 
nous  auons  honte  de  ce  qui  fe  fait  ; 
aux  yeux  de  perfbnnes  qui  y pren-r 
nent  garde , ou  qui  ont  le  courage 
malin,  & qui  interpretent  fîniflre- 
ment  toutes  les  aéUons  du  monde: 
Car  nous  croyons  bien  que  s’ils  ne  ^ 
pardonnent  pas  aux  innocens  , ils 
ne  font  pas  pour  nous  efpargner. 

La  honte  fc  déployé  pareillemç^it 
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en  la  prefencc  de  ceux  qui  font  ot^ 
nez  de  vertus  contraires  aux  de- 
fauts qui  apparoiflent  en  nos  dé- 
portemens  , particulièrement  fî 
ce  font  perfonnes  feUeres  , 6c  qui 
nayant  pas  accoüftumé  de  par- 
donner J ou  d*cxcufer  les  fautes 
qu  ils  voyent  commettre  : comme 
les  Romains  auoient  honte  de  fei*^, 
re  quelque  chofe  de  rnauuais  dc- 
uant  Caton, tant  parce  quil  eftoit 
feuere  Cenfeur  des  aéiions  de  fcff 
Citoyens,qu  auflî  pource  qu  il  ne 
pardpnnoit  à pcrfonnc;  Il  nous 
fafche  auffi  de  nous  voir  repris  Sc 
mocquez  par  les  bouffons  ordinai- 
res , & par  ceux  qui  font  profefGoit 
de  monter  fur  les  théâtres  j dautant 
quil  nous  femble  que  c*eft'vn  té- 
moignage que  nous  fommes  pu- 
bliquement diffamez,  ou  au  moins 
nous  craignons  que  ces  gcns-là 
auecvnc  éternelle  infamie  de  no- 

ftre 
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ftre  nom, ne  déchirent  noftrcrepu^ 
ration  dans  les  affemblées  publi- 
qucs.Nous  (bmmes  encor  honteux 
de  monftrer  nos  defauts  deuant 
ceux  que  nous  penfons  auoir  of- 
è:nfcz,&  n eftre  point  de  nos  amis  : 
D autant  que  nous  fçauons  bien 
qu*ils  ne  faudront  point  a plublier 
nos  imperfedkions.  En  nn  nous 
Ibmmes  honteux  quand  quelque 
chofc  indigne  de  noftre  condition 
nous  arriue  aux  yeux  de  ceux  donc 
nous  recherchors  ambitieufcmcnc 
la  faueur  ou  lamitié  , nous  ima- 
ginans  que  ce  mal-heur  fera  vn  ob- 
ftacle  à nos  pourfuittcs  ; & vn  fu- 
ict  de  nous  faire  rebuter.  Commo 
pareillement  nous  rougiflbns  de 
nous  voir  deprehcndez  en  quel- 
que notable  defaut  par  ceux  qui 
âuparauaut  nous  auoient  en  quel- 
que bonne -cftimeîô^  mefmement 
il  ce  font  de  nos  familiers^  de  nos 
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domeftiqucs  qui  nous  furprennent' 
en  quelque  defaut,  auquel  nous  ne 
fumons  iamais  tombez  , ou  que 
nous  Icur  eu/ïîons  toufiours  accor- 
temcnt  caché. 

Ily  a d*autre-part  encore  dîuers 
fubiets  qui  nous  impriment  dt  h 
honte, comme  par  exemple,  quand 
nous  auons  à parler  la  première 
fois  àquelquvnque  nous  ne  con- 
noiflbns  pas  bien , la  rougeur 
nous  monte  au  front, parce  que  M 
fçaehant  point  en  quelle  eftime  ce*: 
luy-lànous  tient,  ny  comme  il  eft 
affeéHonnc  eti  npftre  endroit  ^ 
nous  balançons  entre  la  crainte  ôc 
l*clperance,&  ne  fçauons  pas  com- 
ment il  recueillira  nos  paroles  6c 
nos  difcours.Et  pour  lamcûnerai- 
fpnnous  fommes  encore  faifîs  do 
honte,  quand  nous  auons  à parler 
dieuant  vnc  grande  multitude  6c 
affluence  de  peuple:  paj:iQei,,qu  en  i 
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Settc  fi  grande  diuerfité  des  cfprits 
& des  humeurs,  nous  nous  imagi- 
nons quïleft  impoffiblcquil  ny 
en  ait  quelqu Vu  (|ui  n* ait  pas  gran**' 
de  inclination  a nous  rauorifer* 
D’ailleurs  quand  nous  auons  à par-’ 
1er  à vne  perfonne  d’eminente  qua- 
lité,dVnfçauoir  exquis, ou  dVn  iu^’ 
gementpoly , & exaét,  nousrou- 
giflbns  & nous  nous  eftonnons 
caufe  de  la  Cngulicre  admiration 
en  laquelle  nous  lauons,  qui  fait 
que  nous  craignons  de&Üirdeuac 
elle,^  cette  crainte  nous  emplit  de 
honte, & nous  fait  rougir.  Nous  a-- 
wons  encor  honte  non  fculcmct  de, 
lïos  defauts , mais  mefmcs  de  rou- 
tes les  marques  & de  tous  les  fignes 
de  nos  vices  & de  nos  mauuaifcs  in- 
clinations : Comme  nous  rougit- 
ions  non  feulement  de  Timpudicii: 
té  , mais  amjfl&dc  toutes  les  images 
êc  de  tous  les.  indices  de  l’im-. 
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pudicité.  Sur  tout  nous  fomnics^ 
honteux  des  paroles  liccntieufcs 
qui  ofFenfent  la  chafteté  des  orcil- 
les.C  eft  pourquoy  Alcée  ayant  ou- 
uerr  la  bouche  pour  parler  à Sa«w 
phon,&  puis  s eftant  retenu, &:ayât 
allégué  poucfonexcufe  qu'il  vou- 
loir parler,  mais  que  la  honte Icn 
auoit  empefché,  elle  luy  reparcitr. 
Si  Vous  neupiûT^  point  eu  de  mauuais 
ieftrs , ^ ijuaucontfdiTe  Vous  euJ^ieT^ 
Voulu  dire  cjuelijue choje  d*honneJley  tT 
rien  4e  li^itieux  ^ U honte  ne  fcfu^ 
point fni je  dam  Vos  yeux  y (ür  ne  Vous^ 
eiffft  point  Itè  la  langue  , mais  Vous 
nous  enfile:^  librement  exprimé  Vos 
penfees. 

De  tout  ce  que  nous  auons  dit 
ey-deflus,  il  s enfuit  que  les  hom- 
mes ne  font  honteux  de  faire  ou  de 
ctirc  aucune  chofe  , quelle  qu*el-' 
k foit,  deuant  les  perfonnes  quils 
aont  en  nulle  force  deftime , mais 
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qu  tfe  melprifcnt  exceflîuemenr: 
Dbù  vient  qü^ils  ne  reucrcnt  ny 
ne  craignent  point  les  yeux  des 
cnfansnydes  belles.  Mais  ceux 
dcuant  lefquels  nous  auons  plus  de 
honte  de  paroiftreen  nos  mal- 
heurs , ce  font  nos  ennemis  auC- 
quels  nous  fçauons  que  nos  mife- 
ps  font  vn  dpux  Sc  agrcable  fpe- 
£tacle  : Comme  Cefarfc  voyant 
prilbnnier  entre  les  mains  desPi-^ 
' rates, difoit  que  fon  cnnemy  CraC? 
fus  deuoh  eftre^  bien  aife  de  l’in- 
fo  tune  qui  luy  eftoit  ianiuée.  Ec 
enfin  les  hommes  ont  honte  de 
fe  voir  diffaii^ez  publiquement, 
comme  déliré  flétris  ôc  conduits 
aufuppliccau  milieu  dVne  grande 
prefledu  peuple  qui  eftlà  , pour 
cllre  tefmoin  de  leur  ignominie. 
Et  toutefois  le  Ppëre  Antyphon' 
ayant  elle  condamné  à mourir 
auec  plufieurs  autres  par  Denyslc 
■ ; --  Ggüj 
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Tyran , comme  il  vit  fes  coiifp^ 
gnons  allansaufupplicë  , & paC» 
fans  dcuant  vne  grande  compa-î 
gnic  de  pcrfbnnes,fe  voiler  & fe  ca- 
cher le  vifagc  de  honte, apres  quil» 
furent  fortis  de  la  ville  , s’adrelTaut 
à eux,il  leur  dit  mesamis^ 

craignez •'^ous  que  quelqu'un  de  ces 
Mefsieurs-'la  ne  'reus  Voye  encore  de* 
main  ne  'Tous  reproche  Voftre  mal-- 
heur}  Mais  cenes  tout  le  mondé 
n'a  pas  cette  refolution,  ny  co 
grand  courage  aux  derniers  op- 
pro^wde  la  yiçj  " / 
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^ ^ J^es  cffeéfs  de  lé  Honte  % 

C HA  P.  IL 


GO  M M E il  y a certaines  plan- 
tes dont  la  racine  eft  vcni- 
metiic  & mortelle  à ceux  qui  en 
vfcnt:&  au  contraire  kus  fucilles 
font  doüées  de  qualités  excellentes 
- & propres  pour  la  conferuatioa 
de  k fanté  de  l’homme  : Auflî  y a- 
t’il  despaflions  de  lame  qui  dvn 
cofté  (cruent  à l’homme  comme 
d’aiguillon  à la  vertu , de  l’autre  le 
précipitent  au  vice.  Particulière^ 

. ment  la  Honte  a cela , que qucL- 
quefois  elle  eft  caufe  d’induire  les 
hommes  à fe  retirer  d ’vnc  met- 
chanccté , & quclqucsfois  elle  les 
deftoume^des  aâions  loüablesôc 
vertueuftsparrapprehenfion  dvn 
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des-honneur  imaginaire.  Timo-^'* 
Icon  s*eftant  figuré  qu«  tout 
monde  l’auoic  en  horreur  pour 
auoir  confenty  à la  mort  de  fon 
frère , qui  elloit  vne  pelle  de  fa  re-* 
publique,  fut  vingt  ans  vagant  par 
les  châps  fans  fe  pouuoir  refoudre 
à embrafler  genereulèment  la  de- 
fenfe  de  fes  Citoyens.  D autres 
au  contraire  ellans  honteux  d’a- 
bandonner leurs  pays  parmy  les 
calamitez  publiques, fe  Compor- 
tez courageufement  à entrepren- 
dre des  chofes  dont  ils  fçauoient 
que  par  l’ingratitude  vde  leurs  Ci- 
toyens , ils  leroient  mal-hcurcu- 
fement  recompenfez.  Mais  de- 
uant  que  de  venir  à ces  cfFe(îls  que 
ja  Honte  produit  en  rame,voyons 
quelles  imp reliions  elle  fait  fur  le 
corps.  Car  il  femble  quelle  fa- 
ce haiftre  vn  effet  bien  efloi- 
gné  de  la  eaufe  doù  elle  procède. 
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, La  Honte,  difent  les  Philofbphes, 
Cefl'Pnc  elftece  de  craime , ^«i  natfi  de 
ce  que  C homme  redoute  quelque  hUf» 
me  , c!ÿ*  quelque  cenfuredefet  uihonu 
I Comme  ainfi  foit  donc  que  la 
crainte  retire  le  fang,&  le  fane  deC- 
cçndre  auxenuirons  du  coeuridoiî 
vienrqu au  contraire  la  Honte  fait 
monter  le  fang  au  vifage , & rend  la 
: fafle  toute  vermeille  ? A cela  Ton 

répond,  que  les  liommcs  peuuenc 
cftrç  menacez  de  deux  fortes  de 
i maux  , dont  les  vns  non  fcule- 
I ment  font  contraires  auxinclina- 
I dons  de  leur  féns  , mais  outre 
I cela  vont  a la  deftruâion  de  leur 
i nature , & de  leur  dire,  comme 
I les  dangers  extrêmes,  & lesperils 
de  la  mort.  Les  autres  font  Icu- 
Icment  contraires  aux  defirs  des 
I fens , mais  ne  vont  pas  iufqucs  à 
menacer  riiommc  de  la  mort , ou 
de  la  deftruâiioa  de  fon  eflre  \ 
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comme  par  cxcmplc,lc  blafmc& 
dcC-honncutquon  appréhende  de 
quelque  chofcqu*on  afaite.Quâd 
donc  l’homme  fè  propofc  l’image 
de  ces  premières  fortes  dobicts, 
c’eftà  fçauoir  deces  maux  qui  vont 
à la  difiblution  de  (on  eftreja  natu- 
re eftonnéc  par  TimprefEon  quel- 
> le  en  reçoit  des  Sens  , s efforcé  de 
courir  au  fccours^&enuoyc  de  re- 
cueille lelàngauecla  chaleur  à 
Icntour du  cœur , qui  cft , comme 
nous  auons  dir^lafource  de  la  vier 
Ce  qui  fait  que  le  vifage  venant  î 
eneftre  defnué,  l’homme  paflic  en 
ces  ’ grandes  frayeurs.  Mais  quand 
. il  ft  appréhende  que  les  maux  de  la 
féconde  efpecc^  c*eft  à dire  , ceux 
qui  ne  vont  pas  à la  dcftru<â:ion 
de  fon  eftrc,  mais  feulement  à la 
diminution  de  fà  gloire , la  nature 
n'cft  point  efineuC  fî  puif&mment 
par  les  Sens  ^ d’autant,  qail  n y va 
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pas  au  moins  dirc&emcnt  , de  la 
ruyne  de  fa  cofififtance,  mais  laifle 
la  douleur  dans  le  Sens , Icftonne  * 
ment  defquels  n enuoyant  point 
^la chaleur,  ny  le  fang  au  dedans 
du  corps , tes  fait  monter  au  vifage 
qui  en  demeure  tout  teint , Sc  tout 
couuertde  rougeur.  Quelques-vns 
croyent  que  cette  rougeur  eft  corn-- 
me  vn  voile  que  la  nature  eftend 
deuant  elle  pour  couurir  fa  honte, 
comme  nous  voyons  ordinaire- 
ment que  ceux  qui  font  honteux 
portent  la  main  fur  leur  face  6c 
iûr  leurs  ycux,dautant  que  ce  font 
lesparties  les  plus  affligées  delà 
honte , à caufe  qu  elles  font  les  plus 
nobles.  Particulièrement  Tinv 

Î>reffionsen  fait  fur  les  yeux,  que 
es  Anciens  ont  nommez  le  fiegô 
de  la  pudeur:  A caufe  dequoy  Pla^ 
ton  introduit  Socrate  le  voylant 
- Us  yeux  lors  qu  il  veut  entamer  v» 
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difcours  de  l’amour,  où  il  croioit  1 
quily  auoitvn  peu  de  honte  pour  y 
vne  pçrfonne  faifant  profeflîon 
d’vnç  exaéle  fàgefTc.  La  raifon  de 
cela  çft  parce  que  nous  fommes’  ^ 
honteux  de  voir  que  nos  defauts 
foicnt  cogneus  à des  perfonncs 
que  nous  auons  en  vne  finguliere 
reuerence,  Au  rede  les  Anciens 
ont  toufiours  pris  pour  vn  bon 
prefage  aux  ieunes  gens  , de  les 
voir  rougir  aifement,  dont  eft  | 

qu’ils  ont  appelle  cette  rougeurj 
UcouUuf  ûulei^ermiHondt  la  I 

Voire  mefmes  ce  grand  Cenfèut  | 

Romain  difoit  qu’il  aymoit  mieux  \ 

ceux  qui  rougiflbient , que  ceux 
qui  deuçnoienr  pafles d’autàne 
que  deuenir  pafle  eft  vne  marquer 
qu’on  craint  le  danger:  De  manierd 
que  ceux  qui  paliilènt , fèmblcnt 
ne  craindre  que  d’cftrc.conuaincu»^ 
êc  punis:  Au  ucu  que  ccux^irouaÿ*X« 
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gîftcnr,  monftrent  auoir  honte^  & 
appréhender  mefmcs  le  foupçon 
d auoir  fait  mal.  Mais  il  n y a for- 
te de  perCbnnes  à qui  vnc  honnefte 
honte  foie  mieux  feante,  mefines 
aux  plus  légères  occafîons , qu  aux 
filles  & aux  femmes  : vca  que 
de  rougir  amfi  pour  les  paroles. 

f)our  les  mouuements,  6c  pour 
CS  adrions  les  moins  licentieu-  ' 
fes , eft  vn  figne  d vnc  exade 
pudicité, qui  eft  le  plus  rare  & plus 
riche  ornement  de  leur  fexc.  Ce- 
pendant pour  reuenir  aux  icunest 
gens,  comme c*eft  vn  bon  figne  . 
de  les  voir  rougir,  dau  tant  queftans 
narurellcment  portez  à fuiureleurs 
paffions  , à caufe  de  cette  grande^ 
chalcurdc  fang  qui  abonde  en  eux^  ‘ 
& qui  Ics^enflamme,  c eft'cholc  di-' 
gne  de  louange  de  voir  que  la  lion-  ' 
te  leur  eft  comme  vn  frein  qui  les  > 
retire  du  vice  vAulfi  cette  forte  de 
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honte  n*cft  guercs  loüable  aux  pet- 
fonnes  d*vn  âge  plus  meur  , lef* 
quelles  n ayant  poitit  cet  aiguillon 
qui  les  inciteaumal,  ô^dailleurs 
la  vertu  ayant  deu  auec  le  temps, 
ierterdc  fiprofiwides  racinesdans 
leurs  anies,qu  ils  ne  fafsét  plus  que 
des  adbions  loüables  ôc  pleines  de 
gloire, ils  n ontnulfuicrde  rougir: 
Mais  s’ils  tombent  en  ce  defaut, 
c’eft  vn  ligne  qu  ils  iugent  eux- 
mcfmes  que  leur  vertu  n cft  pas^ 
parfaite  ny  accomplie  à propor- 
tion de  leur  aage. 

Venons  maintenant  aux 
que  la  honte  produit  dâs  les  âmes. 
Elle  en  produit  de  bons,  comme 
nous  difions  au  commencement, 
mais  elle  en  produit  aulGde  mau- 
uais.  Souucnt  elle  a rendu  vaillans 
ceux  qui  eftoient  lafclies  & timi- 
des , iufqueslà  que  Ion  aveu det* 
armees  toutes  eftpnêes  & e£B:ayç^| 
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reprendre  courage  par  la  prenfen-  ‘ 
ce  des  Cefars  , des  Alexandres  y 
des  Scipions,  & des  autres  grands 
Chefs  de  guerre  qui  remenoient  les 
Soldats  dans  les  combats  : d autant 
que  lafinguliere  eftime  en  laquel- 
le ils  auoient  de  fi  excellents  Capi- 
taines les  faifoit  rougir  de  fuyr  de- 
ftant  eux, voire  mefmc  leur  faifoit 
choifîr  vnc  mort  toute  certaine, 
pluftoftquc  d’eftre  iugez  lafehes 
par  de  u célébrés  perfbnnàges; 
D*autres*fois  on  aveu  les  Soldats 
apres  auoir  fait  extrêmement  mal 
en  vne  iournée,  le  lendemain  pour 
clTuyer  cette  honte , faire  des  mer- . 
ucillcs , dont  toutes  les  Hiftoires 
Grecques  &:  Romaines  nous  four- 
xiiflentafTcz  d'exemplcs.Outre  ce- 
la la  honte  nous  retire  fouuent  des 
chofes  defihonneftes , comme  fit 
paroiftre  celuy  qui  auoüa  franche- 
jnent , qu  il  ne  ioüoit  point  auat 
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Dez  J parce  qu  il  auoit  honte  qu  orl  ] 
ic  vift  perdre  fon  temps  en  vn  fî  \ 
mauuais  exercice*  Mais  d*ailleurs 
la  honte  nous  diuertit  aufii  bien  ) 
fbuuent  des  chofes  loüables  , àc  . 
mefmes  de  celles  qui  nous  font  vti- 
les , & où  il  va  de  la  conferuation 
de  noftre  propre  vie.  Par  exem- 
ple, vous  en  voyez  qui  en  vn  feftin 
lefentans  preflez  de  boire  excelïî- 
uement,  ont  honte  de  refufer  ceux 
qui  les  en  roniurent  fléchis  & 
amollis  par  ces  iufl:cs  prières , fe 
iettent  en  des  excez  qui;  ruinent 
leur  fanté.  D’autres  tout  de  mefmes 
fe  voyans  importunez  ou  coniurez  | 
en  de  mauuai(es  compagnies>dc  ne 
faire  pas  les  retenus  deuant  leurs 
^mis  jfe  laiflent  emporter  à fairà  I 
de  grandes  débauches  , comme 
âuec  les  femmes  , ou  au  ieu  y od 
bien  aller  commettre  d’autres  exe-r 
Arables  meehancetez  dont  ils  font 

fafehez 
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fafcheî^en  leur  amc,  maisn  ônt  pas 
kcoutâgc  d econduiteceux  qui  Icsl 
prcflcnt.  En  fuitte  dcquoy  il  arriuci 
tien  fouuenc,  quefuyans  la  fumée 
ilsfeprccipitcnc  dans  les  flammess. 
C’eft  à diie , que  pour  rie  pouuojr 
refifter  à vrie  honte  imaginaire,  ils . 
tombent  en  vne  opptobie  etetnel, 
cftans  blafinez  de  toutes  les  perfon» 
ncs  vert‘ueufes,quand  on  fçait  leur j 
lafeheté.  lls!en  eft  aufli  trouué  qui 
(èdoutans  bien  qulon  les  vouloit. 
tuer,  où  emprifonner,  neantmoinsl 
fiirmbntez  par  la  hohte , fe  font 
abandonnez  au  mabhei^Fi  Ainfî-i 
Dion  eftant  aduercy  de  la  çoniu-^; 
ration  qu’auoit  tramée  contre  luy 
fon  hofte  & fon  amyCalippc,& 
ayant  honte  de  refu fer  d’aller,  oii 
ils  cftoient  conuiez  enfemble , qui 
cftoit  le  lieu  où  il  deuoit  eftre  maf- 
facré , s’alla  luy-mefmc  précipiter 
à la  mort.  Ainfi  Autipater,fils  de 
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Caflander,fe  perdit  pouriti* auoir  oie 
refufer  d aller  foupper  chez  Deme- 
trius , oû  il  futtué.LeièuncHercu-^i 
le,  fils  d’alexandre  le  Grand,  fut 
ainfi  fiirpris  par  Polyperchon , & 
par  Gaflànder  ^ aurquels  il  eut  hon- 
te de  refufer  la  ptiere  quils  luy  foi- 
foienc  d*aller  foupper  auec  eux,qui 
ne  tendoient  toutesfois  quàtrou- 
übr-lc  mdÿende  l’aiTaflîner.  De  tout 
ce  que  nouÿaüonsditjlonpeut  re- 
ciieillir^qud  la -honte  eft  quelques-; 
fois  vtikr,.&,  quelquesfois  perni- 
cïeurejmaisclle  eft  toufiours  loüa- 
biç  qüand-'cHc  nous  fert'  de  frein 
pour  nousretirer  du  vice.  - à 
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f§dtt  De/èjjtûir: 
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Cha.p iTRE  Premier. 


El  V V qui  â dit  que 
rEfpcfancc  eftoit  V» 
fo^jge  ^ui  fe  prefrnte  â 
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dons  les  Sceptres  & les  Couron-  ' 
nés  au  înilieu  des  ceps  &des  liens 
qui  nous  enuironnent , que  nous 
commandons  à de  grands  Empi- 
res au  milieu  dVne  pure  captiui- 
te  i /tpvit  de  mefme  auffi  FETpc^ 
rance  ab^u^pt  nos  imaginations, 
nous  emplit'  Tame  de  vains  con- 
tentements , èc  noui  figure  que 
toutes  chofes  font  founiifcs  à ncH 
ftre  puiffance  ^que  tout  le  monde 
doit  receiÇ;)ir  la  loy  de^  Aous  , & 
aue  fi  lott  oppofe  quelque  obfta'- 
jçle  pour  Kt^dcr  nos  defleins  & 
nos  defirs  ,^.  nous  fommes  capa- 
bles de  les  furmonter.  Voire  incf* 
.mes  au  niilieu  de  nos  plus  granv 
desdilgraces , nous  nous  flattons^ 
de  cette  penfée  j que  Içs  calami- 
tez  & le&  miferes  Iiumainés  ont* 

r*.  ^ 0 ^ 

des  borries  queues  fe  lafienc 
,deiire,tpufiours  à retour  dvnc 
perfinane  ^ ne  plus  ne  moins  que 
{ ilii 
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CHAPitRE  I.  4$y^ 
les  vents  ôc  les  orages  fe  rompent 
& s appaifent  en  fin  après  les  plus  ' 
violentes  tempeftes.  Nous  nous 
reprelêntons  la  conftîtütion  du  * 
Ciel  & delà  terre  : nous  nous  ref- 
‘ fouuenons  que  les  Aftres^qui  font 
à l’Occiderit , remontent  ’aufll  toft 
^ à l’Orient,  que  le  idur  fuccede  à 
la  nuiâ: , que  le  calme  fuit  l’ora- 
ge , J&:  que  le  beau  temps  vient 
upres  les  tonnerres  & les  plüyes: 
Bref,  nous  croyons  qu'il  faut  fc 
promettre  de  voir  du  changement  - 
au  cours  de  nofte  vie  , & que  le 
iour  que  nous  attendons  ^ rendra 
noftre  condition  meilleure  , & : 
conuertira  nos  infortunes  en  des 
félicitez  incomparables  : De  forte 
que  ie  ne  douce  point  , que  par- 
my  les  Efclaues  & les  Forçats  que  - 
la  mifere  confume  dans  les  Ga- 
lères des  Turcs  , U n’y  cri  ait 
qui  fongent , ôc  qui  pcnlent  au 
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leurs  courages , pour  venger  lour- 
trage  qu’ils  auoicAit  receus  ? Leu^: 
République  , fans  cela  , n alloic-  ' 
elle  pas  eftre'  la  proye  &c  lé  . bu- 
tin de  Hannibal  ÿ & des  Cartha- 
ginois? Leur  Eftat  n’alloic>-il  pas 
dire  renuerle  , & leurs  riches 
Proiiinces  defolées;  ? Mais  cçs 
grands  hommes  fe  fîgiirans  que 
plufieurs  font  naufrage  dans  le 
porc  ^ &r  qu’au  contraire  , d au*- 
très  fe  fauuent  dans  les  efeueils: 
fe  fortifièrent  de  l’Efperancc  , qui 
leur  fit  non  feulement  repaver 
cette  perte  , . mais  aulfi  donner  la 
loy  aux  vainqueurs.  Que  d’au- 
tres Eftats  , que  d’autres  Empires^ 

& que  d’autres  Royaumes,  piu, 
fon  moyen  9 fe  font  maintenus 
contre  les  iniures  de  }e  Fortune; 
Du  temps  de  Charlésfixicfme,  ch 
ce  grand  déluge  dçs  Adglois , qui 

H h iiij 


•48  8 D > l’E  s P E R A N C E,’ 

inonda  prefque  h France , en  ccs 

f)erfidies  domefticjues,  cri  ce  four 
euciricnt  prefque  vniucrfeJ  de 
tous  les  Ordres; du  Royaume, oiî 
çftoic  la  forcünç  de  la  France  , fi 
CCS  grands  ornemens  denoftrehi*^ 
£k)if  e , CCS  grands  hommes  qui  vi-^ 
uoient  alors,  par  vne  infâme  laf- 
cheté  euffent  abandonne  le  vaifi 
feau  au  milieu  de  la  tempefte , 5c 
euffent  perdu  toute  Efperance  de 
fàuuer  le  R o Y 5c  fa  Couronne^ 
Leur  Efperance  ne  fut-elle  pas  fé- 
condée de  mille  miracles  que  Dieu 
fît  pour  empefeher  le  naufrage  do 
TEftat  ? Et  en  nos  iours , parmy  les 
puiflàntcs  conjurations  de  TEfpa- 
gne  y 5c  parmy  les  violentes  fa- 
nions de  la  Ligue,  oiî  alloic  tom- 
ber cotte  belle  Co  V R ONN E , fi 
le  G R A N b Henry  , miracle 
de  noftre  aage  , plein  dVne  bon- 
ne Efperance  j qui  nabandonne 
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i jamais  les  grands  courages, ne  leuft 

(buftçnu  , & nçuft  rompu  par  fi 
valeur  cous  Ic^  obftaclcs  que  fes 
ennemis  auoient  mis  audeuant  de 
fon  thrône  pour  Tempefeher  d’y 
monter  ? 

Mais  fi  rEfperance  a beaucoup 
I de  pouuoir  po  ur  maintenir  les  for* 

I tunes  publiques  , elle  n*cn  a pas 
moins  pour  afleurer  celles  des  par- 
ticuliers y de  forte  que  l’on  peut 
dire  , que  la  plus  grand  parc  du 
monde  vit  d’Efperancc , ôc  s’en- 
tretient de  l’aduenir , fans  que  cet- 
te paflîon  abandonne  iamais  per- 
ne  iufques  au  tombeau.  Partant 
s’il  y a Paflîon  dont  nous  deuions 
cxaâemenc  rechercher  la  nature, 
c’eft  particulièrement  de  çellc-cy, 
qui  a tant  de  puiflance  fur  les  au- 
‘ très  affeilions  de  nos  âmes  r II  en 
faut  donc  recueillir  lés  définitions 
clparfes  çà  & là  dans  les  eferits  des 
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Philofophes? 


L'Efperance  , ditvn  Ancien,  efi 
\ne  attente  du  bien,  L’Efperance , dit 
vn  aütre,ey?V»e  certaine  confance  que 
nous  auopSique  ce  que  nous  nous  figurons 
mus  4rW«rr<i.L’Ej[perance,dit  encore 
vn autre,  efivn  mouuement,&  Vne 
fafiion  de  nofire  ame^far  laquelle  fur 
fimprefsionque  nous  auons  du  bien  futur 
qui  fe  frefente  à nofire  imagination^ 
comme  difficile,  d obtenir , nous  nous 
mettons  die  pour  future  nous  figurans 

que  nous  fomme s affe:*  puiffans  pour 
Tacquerir^  0* pour  nous  çn  rendre  enfin 
poffefieurs. 

De  cette  derhicrc  definition.  qui 
nous  explique  la  vraye,  nature  de 
lEfpçrance,  nous  recueillons  qu'il 
faut  que  quatre  conditions  en  ac-» 
compagnent  l’obiedl;  Première-^ 
ment,  il  fauç  qu’il  foir  reueftu  de 


bonté,  Ycu  quç  i’Efpcrance  ne  fe 


s 
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porteiamaisquaubien.  Enquoy' 
elle  difFeredelacraintCj'qui  apour 
obieclc  màldont  rhomme  tftmc- 
nacé.  Secondement,  il  faut  que  cc 
bien  qu  on  cfpere  fbit  encore  à vc- 
nir,veuquela  prefence,&  la  ioüif- 
fàncc  des  chofes  en  ofte  lefperan- 
ce.  Ainfi  Alexandre  paflant  dans 
î les  Indes  en  efperoit  la  conqueftc, 
mais  les  ayans  conquifes,  cette  Ef- 
perance  s ’auanoüyt , & fe  conuer- 
titen  la ioüy (Tance,  & enla  poflef- 
fîondece  qu'il  auoit  efperé.  Ainfi 
nous  elperons  en  cette  vie  la  gloirè 
du  Paradis  : mais  lors  que  nous 
en  ioüyrons  , cette  Elperance  fera 
cfteinte  & abolie:  Et, en  celaEEfpe- 
rance  différé  d’auec  la  ioye , qui  eft 
vn  contentement  du  bien  quon 
po(Tec|^.  . ’ ^ ' 

En  troifiefme  lieu , ilfaut  qu  il 
y ait  de  la  peine  & de  là  difficulté  à 
acquérir  le  I^ien  dont  hôus  àuons 

■ \ 


t 


49t  D E L E s P ER  A N C É, 
conçcu  rEfperance , car  perfonnc 
nefpere  ce  qui  C;ft  en  fa  puiflanca' 
A caufc  dequoy  auffi  les  Philofbt 
plies  remarquent , que  rtfperance 
cft  roufiours  détrempée  de  qued^ 
que  crainte,  à caufe  desobftacles 
qui  feprefentent,  & qui  peuuenç 
cmpekher  que  Thomme  ne  par- 
uiennç  à cç  qu‘il  efpere  : En  quoy 
elle  différé  d’auec  le  defir , qui  s V 
ftend  généralement  à toute  forte? 
de  bien, fans  s y figurer  de  la  difli- 
culté;  &ceft  auflîpourquoy  ledç-^ 
fir  appartient  à l'appetic  de  concur 
pifcible,  aulieu  àuel’Efperançeap» 
partient  à rirafcipJe;, , , , 

En  quacriefnie  lieu,  il  faut  que 
parmy  les  difficulrez  .qtic  Thomme 
fe  figure  en  lacquifition  du  bien, 
qail  cfpeire , il  s’imagine  poijrtant 
quil  eft  en  fa  puiflance  de  rom- 
pre tous  les  obftadçs  qui  pour- 
roient  lempcfchçf : par«cnir> 
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Car  on  n efpere  iamaif  les  chofo 
quon  fe  figure  impoflibles^  com- 
me Cefar  n'euft  iamais  efpere  de- 
venir à bouc  de  la  conquefte  des 
Gaules, s’il  nefc  fiift  premièrement 
perfdadé  que  Tinduftric  dVn  gé- 
néreux Capitaine  pouuok  venir 
à chef  de  cette  entreprife  , quoy 
que  d elle-mefinc  difficile  & dan- 
gereufe.  - 

. D ou  Tôti  peut  recueillir,  qu* en- 
core que  rElperance  ait  Ibn  fiege 
dans  l’appetit  irafcible , qui  a pour 
objeâ:  le  bien,neantmpins,com-' 
me  ceft  le  propre  des  puiflànces^ 
doüécs  de  connoiflance,d’excitef^ 
celles  qui  font  capables  de  defirer, 
en  leur  rcprefcntanc  leùi*  dbje6t, 
fos  mouuemens  dépendent:  de  l’i- 
magination que Inomme Te  for- 
me dVn  bien  qtfil  croit  affeuré-  - 
ment  obtenir ihonbbftantquilfo 
figure  de  grandes  traueifos  en  k ’ 
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p,ourfuictë  ! car  rhomme  qui  cft 
vn  animal  crédible  ,&  qui  fe  flatte 
toujours  en  fesclpètances,  fe  pro- 
met auflî  toujours  de  venir  à bout 
4e  ce  qu’il  croit  n’éftre  pas  au  dcf> 
fus  de  fes  forces , encore  qu’il  ii’i- 
gnore  pas  qu’il  y doiue  trouuer  de 
la  refiftance*  De.  forte  que  cette 
creance  , engendre  en  là  partie  irar 
fciWe  vne  certaine  confiance  qui 
luy  fait  entreprendre  ce  qu’elle  de- 
lire , fe  promettant  de  furmonter 
tous  les  empefehemen^, qu’on  vou- 
droit  luy  oppolèr  pour  retarder  là* 
iouylTance.  Cependant,  il  eft.cer-^ 
tain  que  les  belles  brutes  melhles. 
onr  des;  mouuemens  de  l’Efperan- 
ce , & du  Delclpoir , aufli  bien  que» 
les  hommes.  Car  comme  ainiî  foit* 
queles  paflîons  intérieures  desani-L 
maux  fe  découurent,:  j3c  fe  don^f 
nent  à connoillre  parles  momie-' 
mc;i;  extérieurs  doiit  ils  font  agi-- 
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rê2:  , nous  expérimentons  tous  les  _ | 
iours,  que  rEfperuier  , le  Tierce-  . ",  j 

lec le  Sacre,  le  Lanier,&  les  autres  • -i 
oyfçaux  de  volerie  , voyans  leurs  ^ J 
• proye  (i  efloigïïee  d*eux  , qu’ils  ; 

connoiflent  bien  qu’il  ny  a nul 
môyende  l’atteindre  , ne  remuent  H 

pîs  feulement l’aifle,  & ne fe  met- 
tent en  nul  deuoir  dela  pourfui-  ; 

ure:  au  lieu  que  s’ils  la  voyoient  en  ‘ 
vne  raifonnable  diftance , ils  pren- 
nent‘ leur  vôl  pour  aller  ibndrc 
deffus  : 6c  tout  de  mefmc  k Lyon 
allant  à la  chafle  pour  aflbüuîr  & 
faim,  ne  court  pas  apres  les  beftes 
qu’il  fe  figure  pouuoiraifément  fe 
fauuer  de  fa  foreur , mais  attaqiie 
celles  qu’U  cftfrn'ê  ncn  pduuoit 
cfcliappcr.  f 

Mais  il  faut  fçauoir,  que  pour 
^ former  en  nos  âmes  l’elperance  de 
quelque  chofe  , il  n’eft  pas  neccC-  • 
faire  que  nous  connoiflions  cui- 
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demmetqu  clleaduiendra,  &qu*iL 
cft  en  nollrepuifTance  delacque- 
rir  : mais  il  fume  que  ilous  en  ayons 
quelque  opinion  & quelque  con- 
iedure  fondée  liSh  apparence  qui. 
nous  fait  croire  qu  il  y a moyen 
delobcenir^vcu  que  quand  news 
nous  le  perfuadons  pour  quelque 
raifon  que  ce  foie , comme  ennous, 
figurant  que  d’autres  y font  parue-*? 
nus,  qu  aucresfois  elleeft  arriuée,&; 
que  les  mefmes  éuenemeni; 
attendent,  que  Id  temps  nous'ayh 
d’e,‘quele  lieu  nous  cft  faüôr^^ble^ 
que  nou^  auons des; amis,  ouquei 
nous  fommes  afle^  puiflànts  de, 
nous-mefmcs  ,-pour  faire  reÿilir 
noftrc  deflfein , nous  empliC- 
fons  d’Efperance  , & nç  doutons, 
point  que  tout  ne  nous  fucccdc 
neureufement.  De  forte  qu’il  n*y.a' 
fi  petite  ny  filegerç  /aildn,  qui  ne 
foit  allez  fuffilantd  po^j:  nous  faire 

elpcrer 
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c(|)erer  ce  que  nous  nous  propo- 
fons.  Enquoy  il  femble  que  parmy*  . 
les  miferes  de  cette  vie,&parmy  les 
calamitez  publiques  & particuliè- 
res , qui  autrement  noùs  feroient 
intolérables  , la  fage  prouidcncc 
de  Dieu  nous  a voulu  pouruoir  de 
ce  rcmede,  pour  fortifier  noftrc 
confiance,  & nous  empefeher  de  • 
fijccomber  fous  le  faix  desaduer- 
ficez,  Ce  que  les  Poètes  nous  ont 
voulu  reprefenter  fous  le  voile 
de  la  fable  de  Pandore , dans  la 


boëlle  de  laquelle  , efpuifée  dè*^ 
toutes  fortes  de  biens  , il  nere-  t 
flaque  la  feule  cfperancc  fur  le 
bord  du  vaifleau.  pourquoy 

vn  Rhodicn  ietrê  dans  vne  obfcu- 
re  & cruelle  prifon , parmy  les 
ferpens  & Icsbeftes  venimeufes,  ôc 
coniuré  par  quelques ‘^vns  de  fes? 
amis , de  vouloir  finir  tant  de  mK 
£eres  par  vne  mort  .ivolontaite^; 

li 
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refponditfagement,quc  l’homirib’ 
efpere  toufiours  pendant  quil  a- 
fpire:Comme  voulant  dire  , qu*il 
n‘y  auoit  que  la  feule  mort  qui 
|>euft  retrancher  aux  hommes  les 
cfperanGCs  de  la  vie,&dVne  meil- 
leure fortune. 

Les  pcrfonnes  qui  s^empliflent 
d’Efperance , font  premièrement 
celles  qui  ont  vne  longue  expe-, 
rience  , & vne  pârfaitte  con- 
noiflànce  des  affaires  du  monde. 
Comme  par  exemple  ceux  qui 
fc  4bnt  trouucz  en  diu^  Com- 
bats , ôc  qui.  ont  rernporté  de 
grandes  victoires,  fe promettent'' 
toufiours  de  pouuoif  vaincre, 
quand  mefmes  ils  ont  efté  battus. 
£t  c cft  pourquoy  ce  Confiai  Ro- 
main qui  fc  fauua  de  la  bataille  de 
Cannes  où  don  compagnon  auoir 
cfté  tue, & toute  farmée  Romaine 
défaite,  fut  loiié  d auoir.bien  efpe- 

'--r 
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$4  de  la  Republique.  Et  icy  il 
£aut  fe  rcflbuuenit  de  ce  que 
nous  auons  dit  cy-deflüs , que  1 ob-'^ 
letderEfperatice  eft  vri  bien  dif.^ 
ficile  j mais  tgutesfois  pôffibJe  a ’ 
obtenir^  Car  de  la  iis*en{uit  qu V- 
ilc  chqfe  peut  Contribuer  & fer- 
uirà  nourrir  lios  Efperances  ch 
deux  façons  î c eft  à fçaüôir  ou 
bien  eri'  ^hôüs  rendant  la  cliofê^ 
Vray  cment  polEbie , & en  nous  eri 
donnant  l effc(ft  en  noftrepuiflan- 
Ce,  bu  .bien  au  nioins  en  nous 
faifant  croire  qu  elle  n eft  pas  im- 
q>ofIîble  ^ & que  nbus  y pouuoiïs 

f>ariienir  par  dés  moyens  qui  n^v 
ont  pas  au  deffus  de  nos  ibrees; 
En  la  prémierc  façon , tout  ce  qui 
nous  rend  plus  puifTants  accroift 
aufli  nos  efpcraneesiEt  en  ce  gen-* 
re  nous  riiettons  les  richefles , les 
armes  , le  courage,  ks  Courons 
ncs,&  les  Empires, & mefines  vni 
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longue  expérience  des  chofcs3> 
Car  ainfi  nous,  voyons  que  les 
hommes  puiflans  en  richeflès  ie  ‘ 
promettent  de  venir  à bout  de  . 
Çout,  Comme  Philippqs  de  Ma- 
çedgine  difoit  quil  pouuoit  for-  ' 
cer  toutes  les  places > où  largent 
,pouuoit  entrer.  Et  leurs  grands 
Roys  meiurans  les  entre^riics  . 
pluftoftàleur  puiflantie  & a- leur  ' 
courage , qu  aux  obftacles  qui  le 
prefentent,fe  figurent  de  les  pou-  y 
uoirheureufement  accomplir.  Et 
tout  de  mefme,rexperieiice,  par  le 
moyen  de  laquelle  1 homme  a acr 
quis  là  connoillance  des  moyens 
propres  pour  faire  aifément  reüC 
lîrles  chofes  luy  fait  conceuoir 
yn  certain  elpoir  d*auoir  vn  bon  j 
fuccez  de  ce  qu’il  proiette.'  C*eft 

pourquoy  vn  ancien  difoit  que 
perfonne  napprehende  d’entre- 
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prendre  ce  quil  a bien  appris, 
qu’il  fçait  bien  faire.  En  la  fé- 
conde façon  tout  ce  qui  nous 
fait^eftimer  les  chofes  ailées , ou 
qui  en  diminue  les  difficultez  , 
peut  aulli  feruir  à fortifier  nos  cf- 
perances  î Et  de  cette  {brte  vn 
fçauoir  e3cquis,vne  puiffinte  rc* 
monftrançe,y  peuuent beaucoup 
contribuer.  Et  c’eft  pourquoy 
auxgrandes;bataillcs,  les  Capicai-r 
nés  ont  accouftumé  de'  repre- 
{enter  aux  Soldats  leur  valeur  te& 
inoignée  en  d’autres  occafions  , 
le  peu  décourage  de  leurs  enne- 
mis > & tout  ce  qui  peut  feruîf 
à les  afièurcr  de  laVi<âoire.  En  ' 
cette  façon  donc  rcxpericncey 
peutauffi  apporter  beaucoup  : veu  " 
que  par  l’cxperience  queihom- 
iiie  adeschofep  , il  le  perfuadè 
que  ce  que  les  autres  croyent  irah 

I»  • • • 

1 Uj  , 


^O?  *D  E"L  &S  PER  A 
^iTible  , peut  neantmoins  rcüft 
Üt  & fucceder  heureufemenr.  Il  eft 
vray  que  de  ce  mefme  cofte  1 exS 
perience  peut  auffi  afFoiblir  TEf- 
. perance , lelon  la  refolutioü , ou 
foiblefledes  courages  ou  élle  fë. 
trouuc.  Ceft  pourquoy'Ariftô- 
t c dic^quçles  vieillards  ont  de  foi- 
bles,ou  de  mauuaife$  elperances, 
parce  que  la  longue  expérience 
qü  ils  ont  des  cliofes , les  changè- 
mens  qu’ils  ont  veus\  lèsttompe^ 
ries  qu’ils  ont  ëprouuées,  les  ma- 
lices dont  ils  ont  efté  circ6n\ic- 
niÿ,  les  artifices  dont  ils  ont  efté 
abuleiz,  & le  peu  de  candeur  &dc 
fincerite  qu  ils  ont  reconneu  aux 
deportemens  du  monde  : les  em- 
plit de  défiance  de  foupçons. 
Adiouftant  encore,  qu’ils  viuent 
pluftof^  de  mémoire  que  d’Efi- 
perançe  , parçe  qu’ils  ont  peu 
de  part  à j aduenir , qui  eft  le  fon- 
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dkmént  de  rEfpcrancc  , Si  Qu’ils 
ont  vne  grande  idée  du  pafle  qui 
fert  d’entretien  à la  mémoire. 
Mais  au  contraire  les  icunes  gens 
font  tout  pleins  d cfperanccs,pour 
trois  raifons  fondées  fur  les  trois 
conditions  requifes  à robie<9:' de 
cette  paffion,  que  nous  auons  dît 
deuoir  cftre  vn  bien  non  encore 
jaduenu., difficile,  mais  toutesfois 
poflible  à obtenir.  Car  les  ieu- 
nesgens  ont  peu  de  çonnoiflan-^ 
ce  du  pafTé  , Sc  ont  vne  grande 
part  à laduehir  à caufe  de  leur 
aage  : En  fuitte  dequoy  la  memoi^ 
re  eftant  dcschofés  çafleesj'îc  l’eC 
perance  des  chpfes  a venir  ^ ils  ne 
font  pas  grand  fondement  fur;leur 
mémoire,  mais  ils  fc  nourrirent 
êc  fe  paifTent  d’Elperançes  ,2  qui 
bien  fouuent  font  vaines.  Et  puis 
les  ieunes  gens  ont  beaucoup  de 
chaleur,  & vne  grande  abondance 
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d’efpritqui  leur  enfle  le  cœur,  ôi‘ 
qui  les  fait  afpirer  aux  grandes  cho^ 
fès,fàns  faire  cas  des  difticultezqui 
feprcfeiicenc  à leurs  yeux. 

Et  entroifiefme  lieu,  comme 
^ainfifoit  que  ceux  qui  n ont  enco- 
re rcceu  aucunrebut  en  leurs  en- 
treprinfes  , ny  trouué  aucun  ob- 
ftaclecn  leurs  dçflèins,  feperfuar- 
^ dent  aifément  qu  ils  viendront  à 
boutdece  qu’ils  défirent , Ics  ieu- 
nés  gens  nayans  nulle  experien- 
, ce  des  trauerfes  & des  empefebe- 
mens  qui  fe  rencontrent  aux  af- 
faires, fe  figurent  aifément  que 
tout  leur  fuccedera  heureufement, 
çeft  pourquoyils  font  toufiours 
pleins  d’Efperance.  Ceux  aulïi  qui 
font  pris  devin ie  formét  de  gran^ 
des Efperanccs, tanta  raifbn  de  la 
chaleur  ôc  de  l’abondance  des  cf- 
prits,cau{ee  defexcez  du  vin , qu’à 
Çaifon  que  leur  eipriç  noyé  dans 
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vin  ne  peut  confîderer  les  dan^ 
gers,ny  preiïoirlesobftacles  quils 
peuuenç-  auoir  en  leurs  defleins. 
Pour  la  mefmc  raifon  les  infçnfcz 
quinefonc  capables,  ny  dccon-r 
feil  ny  dexleliberation , font  aifé- 
ment  portez  à clperer  tout  ce  qu’ils 
fe  figurent',  & entreprennent  fol- 
lement tout  ce  qui  leur  vient  à la 
penfée  .-  Tellement  que  comme 
Ariftote  dit  que  vouloir  parler  de 
tout , Ôc  ne  laifler  rien  paflèr  fans 
en  dire  fou  aduis , eft  vne  marque 
■ de  folie,  aufli  vouloir  tenter  tou-* 
tes  chofo  & efperer  tout , eft  vn 
figne  de  peu  de  iugement.  Que 
fi  contre  ce  que  nous  auons  dit' 
que  les  icunes  gens^  les  hommes 
pris  de  vin  , & les  infenfez  font 
ordinairement  pleins  de  grandes  ’ 
efperances  , on  obiedequeny  les 
vns  ny  les  autres  n*ont  aucune  for- 
te 4’expericnce  dont  ils  fe  puif. 
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fent  feruir  ,^  ny  femblablemcflï 
aucune  ferme  refolution,  &que 
mefmes  ils  nbnc  pas  grande  pu  if- 
fànce  dont  ils  puifTent  bien  vfer,  ‘ • 
qui  coutesfois  font  toutes  condi-" 
tions  necefTaires  pour  former  les 
c peranccs  : Il  fout  fc  iouucnir 

qu  encore  que  ces  fortes  de  gens  '' 

en  effedtnayent  nullcsde  ces  qua- 
litez , mais  en  foient  pour  la  pluf,  . 
part  dépourueus  , fi  eft-ce  qu’ils 
font  riches  en  imagination,&  efti- 
ment  les  pofleder.  Or  nous  auons 
dit  que  les  obiedts  de  l’elperanc^  ^ 
ne  font  pas  leur  impreflionen  nos 
âmes  par  la  feule  vérité  des  cjio- 
fts  , mais  au0i  par  les  vaines  ima- 
ges que  nous  nous  en  formons 
iious  n^efines.C  eft  pourquoy  en- 
coïcs  qu  ils  foient  fans  expérien- 
ce 5 fans  refolution  /Ôc  fans  grands 
moyens  pour  executer  ce  qu’ils  ‘fe 
pmpofent  > fi  ne  lailTcnt-fis  pas  de 
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promettre , éc  d'efperer  tout. 

. Gc  pendant  encore  quelamour- 
fôit  la  fource  de  toutes  les  paffions 
de  nos  âmes , il  arriuc  neantmoins 
que  l’Efperancc  peut  eftre  caufe 
que  nous  aÿmons  quelq’uVn.  Car 
VErperance  fe  peut  propofer  deux 
chofes,  ceft  àfçauoir  le  bien  que 
nous  efperons , ôc  le  moyen  de 
l’obtenir.  En  füitte  dequoy  la 
^clioïe  'arriuant  quelquesfois  que 
nous  lie  fommes  pas  allez  puif- 
fans  de  nous  mermes,  pour  acqué- 
rir cette  forte  de  bien  , mais  feu-, 
lement  par  laffiftancc  d autruyî 
pour  cette  raifon  l’Efperance  re- 
garde auHi.  ceux  qui  nous  alE* 
Itent,  & qui  nous  rendent  la  cho- 
-fe  poflible.Entant  donc  que  l’Ef» 
perance  regarde  lobiet  quenous 
nous  propofo  ns,  indubitablement 
l’amour  eft  la  racine  & la  caufe  de 
l’Efperance , veu  que  nous  n efpe*: 
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rons  que  les  biens  de  l’amour  de1$’ 
qu^snous  fommesefptis,  &.  auA 
quels  nous  auons  défia  attaché 
nos  affe étions  , defirant  pallion-  ^ 
' riémenr  de  les  pofleder.  Mais  ea-  • i 
tant  que  lamefmc  Efpcrance  re- 
garde ccluy  qui  nous  rend  ainfi la  ^ 
chofepoiffible , l’amour  eft  vn  re- 
ietcon  de  l’efperance  , veu  que 
nous  aymons  çeluy-là^dautant  que 
nouselperonsparuenir.parfon  af» 
fiftanccjà  ce  que  nous  défi rons.  De 
(brte  que  da  première  impreflîoa. 
que  fait  fur  nos  âmes  l’obieét  que 
nous  pourfuiuonsj  eft  vn  effeîb 
Hcramour  que  nous  luy  portons, 
le  conceuans  comme  vn  bien  qui 
np^s  eft  propre.  Mais  la  confide-  | 
ration  des  moyens  pour  y parues 
nir  qui  nous  viennent  d’ailleurs, 
fait  fur  nous  vne  fécondé  imprefi 
fipn  qui  nous  iriduit  à aymef^eluy 
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qui  nous  le  procure,  le  nous  reprc- 
{encant  comme  vtile.ànoftredef^ 
fein^  &:  partant  digne  d’eftre  aymé 
de  nous. 

Au  refte  pour  ce  qui  regarde 

les  efFeds  de  FElperance , nous 

n en  ferons  point  de  difcours  à 

part,nous  conrentans  de  dire,  que^ 

conimerEftoille  du  Nort  ell  toute 
* • • 

la  conduite  des  Mariniers  qui  re- 
gardent perpétuellement  fa  lumiè- 
re pour  rendre  leur  nauigation  at 
feurée,auffi  l’El^erâce  eft  celle  qui 
nous  enflame  a toutes  les  adions^' 
difficiles  que  nous  entreprenousi 
Et  tout  ainfi  que  la  fplendeur  de 
cétAftre  emplit  de  ioye  ceux  qui- 
font  de  grands  voyages  fur  Mer, 
au  lieu  que  quand  il  ne  leur  luit 
plus  ils  perdent  tout  courage  , ôc 
n attendent  que  l'heure  de  voir 
leur  vaifleau  périr  par  la  yiolen^ 
ce  de  latempefte  , ous’quurirpaT 
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la  rencontre  cîe  qiielque  efcùéit’ 
Aufli  durant  que  nous  anoiis. 
quelque  rayon  d’Efperance,  nous 
auoris  lame  contente  mais  fi 
elle  nôUs  eft  entièrement  retran- 
chée , nous  nous  eftimons  mifera- 
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blés,  & commençons  à nous  ne- 
gliget  5 & à nous,  oublier  nous-f'  j 
“melmes. Le  premier,  efFçÆ  dcl’Ef-  \ 
pei'ance  eft  donc celuy-là , quelle  ■ 

nous  caufe  vn  fingulier  plaifir  qui 
nous  rend  nos  pourfuittes  aggrêa- 
bles.  Geftpourquoy  les  Philor<  v 
fbplies  conuienneiit  rouseivcetf 
te  maxime  , que  rEfperance  for- 
tifie nos*  courages  , & les  rend  ; 
plus  prompts  à leurs  adiôns.  Ce 
qui  le  fait  pour  deux  raifbns  : La  j 
première  , parce  .quelle  a pour 
fon  obiet  vn  bien  difficile  à ob-  . 
tenir.  Or  l’image  de  la  difficulté  j 
qui  feprefonteenlapourfuittedu 
bien  auquel  nous  agirons, a de 
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toülrùmc  de  nous  faire  recueillir 
nos  forces  pour -rompre  les  ob-^ 

• flacles  i & pouryparucnir,  non- 
*‘obftant  toutes  lesdifficultez  qui' 
sy  peuuent  rencontrer.  En  fiiittc 

■ dequoy  noüs  y apportons  plus  de 
foinj&  de  diligence,  par  le  moyen 
. de'laquellenous  venons  plusaife-; 
.menti  bout  de  noftredeflein; 


, En  fécond  lieu , rEfperance  fait 
riiailtre  ce  plaifir  j & cette  dou- 
ceur donc  nous  venons  de  par^ 
.1er , qui  nous  rend  bien  plus  afbifs 
’ & plus  prompts  à pourfuiurc  ce 
que  nous defirons , veu  que  nous- 
neftimons  à rien  la  peine  des 
chofesoiî  nous  nous  plaiibns.  Il 
faut  donc  fe  fouuenir  icy  de  ce 
que  nousâuons  dit  ailleurs , que 
l’Elperancc  eft  Vne  douce  imagina- 
tion (jue  nous  nous  formons  au  bien 
auquel  nous  agirons  , & que  eettei 
mefme  imagination  engendre  en 
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nos  âmes  vn  fécond  contente*  .'; 
ment 5 d*autant  qu*elle  eft  accom- . ' ; 
pagnée  de  cette  creance  > que  nous- 
pouuons  y paruenir,  Comme  ainfî 
{bit  donc  que  le  plailîr  rend  les 
allions  agréables  aux  hommes , la  . 
volupté  que  nous  recueillons  de 
nos  clperatices , fait  félon  les  Phi-  ' J 
lofophes,  que  nous  pourfuiuons 
,auec  plus  d’ardeur,  aüec  moins  , . 
de  peine,  ce  que  nous  nous  fom-  - 
mes  vnefois  imprimez  en  la  peri^ 
fée.*  Cette  ioye  qui  procédé  de 
l’Elperance  certaine  que  nous  a-^. 
uonsde  veniràla  iouylTancc,dé-  ’ 
riuantde  l’amejVa  s’épandre  dans 
tous  les  membres  de  l’bonîiiie  ^ 
qui  en  reçoiuent  plus  gayemenc^ 
les  imprcflions  de  la  faculté  mou» 
uante,luy  rendant  pour  cette  oc- 
cafioh  vne  plus  prompte  obeyf- 
lance  pour  executer  les  comman- 
dcmeüs  de  l’Irafcible  j qui  d’vn 

collé 
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(îôfté  eli  enflammé  du  defîr  de 
combattre  ôc  de  renuerfer  tout  cc 
qui  s’opppie  à elle.*  & de  Tautre 
eft  douceni^nt  entretenue  en  cette 
refolution  y par  le  plaifir  que  luy 
donne  rimagination,en  fuy  re- 
preientant  quelle  peut  rompre 
• tous  ces  ôbftacles,  & eftrc  viâo- 
rieufe  encc  combat,  iufques  à ob- 
tenir enfin  le  bien  auquel  elle  af- 
pire.  Mais  particulièrement  cette 
ioyeva  fondre  à Tentour  du  cœur, 
qui  la  renuoye  au  dehors  , & la 
fait  monter  aux  yeüx  & au  vifage* 
C eft  pourquoy  nous  lifons  en  la^ 
face  de  ceux  qui  ibrit  pleins  de 
bonne,  cfperancc  le  contente- 
ment que  leur  donncleiir  imagi- 
nation. 

En  fuitte  de  la  ioye  '&'du  ’ conf- 
tentement  que  noi;s  .donne  l’EC- 
perance,nous  deuoron$  ayfcmeiit 
toutes  les  peinci  qui  £e  prefentent 
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en  nos  pourfuitces,  mais  princi- 
palement quand  le  bien  que  nous 
pourfuiuonseftdoüé  de  quelque, 
excellente  perfedion  qui  nous  le 
fait  grandement  eilimcr  , ou  ar- 
demment aimer.  Aiiifi  par  exem- 
ple, aufiege  deTroye,les  Grecs 
ne  fe  rebutèrent  pas  de  la  loh- 
gueur  du  temps  , ny  des  fatigues 
&des  hazards  de  da guerre,  par- 
ce quils  fefiguroient  qucl’extre- 
me  beauté  d’Helene  meritoit 
quon  fupportaft  ces  longs  tra- 
uàux  pour  la  rendre  à fon  Mary, 
èc  pour  venger  lopprobrc  delà 
Grece.  Ainu  lacob  cftant  paf- 
fionnément  amoureux  de  la  belle 
Rachel,  fupportoit  patiemment 
les  rigueurs  de  fon  Perc,  les  pei- 
nes de  fon  fcruice , & Icsgefiies 
de  fon  efprit,  parce  qu  il  elperoit 
de  ioüyr  vn  iour  de  celle  incom- 
perable beauté  : & ceft  j)ourquoy 
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TËpéranGc  à cane  de  pouuoiraujt 
affaire  hum naincs^oii  il  fe  rencon- 
tre quelque  forte  dé  difliculré*  Le 
Laboureur  ne  s expoferoit  pas  fi 
franchement  à rincleitiéce  de  l’air^ 
& ne  fouffrioic  pas  aucc  tant  de 

f>aticncejlcs  iniuresdu  temps  qu*il 
uy  faut  fouffrir  en  cultiuanc  la 
terte^s'il  ne  fc  promettoicvnc  fi- 
che moiffon  pour  le  fruiârjde  fôrt 
labeur.Le  Soldat  ne  fe  ietteroitpas 
dans  les  périls  , ne  monteroit  pas 
fur  les  brcches,ô^  n’irôit  pas  fe  me  A 
1er  dans  lajFuriedes  combats  j fi 
l’attente  de  la  glôirCjOu  l’Efperan- 
Ce  du  butin,  n’animoient  Ibn  cou-» 
rage.  Le  Mafchatid  ne  paficrôic 
pas  au  tfauefs  des  rochers  y de^ 
feux, des  flots, & des  orages,  cou^ 
tant  tantoft  vne  mef^tantofi  vne 
âurre,  abordant  tantoft  à vnport^ 
f antoft  à l’autre , s’il  ne  fe  promet- 
toit  de  grandes  richeffes  poiif 
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compenfedc  fes  voyages  & defes 
courfes.  Alexandre  mefincs  allant  à 
la  guerre  d’Afie , où  il  dcuoic  s ex- 
pofcr  à mille  dangers  ,protefta  qu  il 
n’y  eftoit  pouffé  queparl’Efperâce 
qu’il  auoic  de  poffeder  vn  iour  tou- 
te la  gloire  ôc  tous  les  threfbrs  de 
•.  . I l’Orient  , en  paffantfur  le  ventre 
;(•  " aux  Barbares.  De  forte  quelle eft 

corne  lame  des  plus  belles  actions, 
■ - lÿ  nous  faifint  (ùrmonter  toutes  les 
'I  . . difficultez  tous  les  obftacles  qui 

y / en  pourroient  retarder  l’execution 
par  ramoliffement  de  nos  coura- 
ges. Mefmes  il  eft  certain  que  la 
Hardieffe  a toufiours  efté  eftiméc 
vneffe6tdes  bonnes  Efperances, 
confideré  que  quand  l’homme  eC- 
pere  de  pouuoir  liirmonter  les 
chofes  effroyables  qui  (cmblcnt 
le  menacer , il  va  courageufement 
les  combattre  : au  lieu  que  quand 
la  crainte  vient  à le  lainr , il  perd 
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tout  courage  , & s’abandonne  au 
mabhcur,fon  defcfpoir  naiflant 
des  difHeultez  qu’il  fe  figure  ait 
bien  qu’il  deuroit  cfpcrer. 

Mais  pour  auoir  vne  pleinccon- 
noiflance  de  ce  fuiet , & de  toute 
cette  naatiere,  il  faut  à la  fin  de  ce 
chapitre, monftrçr  en  quoy  le  De- 
fefpoir  efl: contraire  à l’Efpcrance, 
& rechercher  la  çaufe  pour  la- 
quelle ilfeut  rendre  quelquesfois 
les  hommes  vaillants , &leur  faire 
remporter  de  grandes  vi6l:oires. 
Pour  le  premier  , il  faut  fcfouuc- 
nir  de  ce  que  nous  auons  dit  ail- 
leurs, qu’entre  les  Paflions  de  nos 
âmes  , on  remarque  deux  fortes 
d’oppofîtion»  La  première  fç  re- 
marque entre  celles  qui  ont  pour 
obieeSts  des  chofes  contraires  ; 
celle- la  ne  fe  trouue  qu entre  les. 
paflions  de  la  partie  concupifei- 
blc  : comme  par.  exemple  , entre 
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Amour  &la  Hainç^dont  rvnerc-^i 
garde  le  bien,  & l’autre  le  mal,  La 
ieconde  fe  remarque  entre  celles 
qui  à la  vérité  regardent  bien  vn. 
mefme  obieft,  mais  diuerfemenr 
& fous  diuerfes  confiderations:  & 
celle-là  fe  tirouue  entre  les  Paf- 
fions  de  l’irafcible,  dontl’vne  re- 
cherche le  bien , & l’autre  le  fuyr, 
àcaufe  de  la  difficulté  dont  il  eft 
enuironné  , comme  par  exemple 
laHardieffe  &la  Peur  regardent 
toutes  deux  le  mal  imminent  qui 
fè  prefente  à l’imagination  : mais 
la  Hardieffe  le  regarde  pour  le 
combattre  & pour  le  vaincre.  , & 
la  Peur  le  regarde  pour  l’euiter  & 
pour  Icfuyr  , s’il  ell:  en  fapuiffan-^^. 
ce.  De  cette  forte  donc  le  Defef- 
poir  fe  trouuc  contraire  à TEfpe- 
ràncc  , parce  que  l’obiect  de  l’Ef- 
çerance  , qui  eft  vn  bien  d’ifficile 
aobter^ir,  nous  attire  dVn  cofté. 


Chapitre  II.  jir 
c’eft  à fçauoir  .entant que  nous 
nous  figutonsle  pouuoit  obtenu, 

il  nous  tebute  de  l autre . ccfl^ 

à fçauoir  entant  que  nous  iugeons 
qu’il  neftpasennoftre  puiilance 
d’y  patuenir.Cat  cette  penfée  nous 
ofte  tout  courage, parce  que  com- 
me enfeîgnç  Ariftote.l’impofTibi- 
]ité  que  nous  nous  imaginons  aux 
cbol^  . jap  us  fait  départit  de  leur 

pourfuiite.  i 

G’eft  PO.urquoy_pn  cette  conu,- 
derationïlc  Defeipoir  eft  entière* 
ment  çorttraireà  l’Efperance..Mais 

d’où  peut  donc  vepir , dira  qqeL- 
qu’vn.quc  bienfouMçnt  à la  guet» 
re  le,  JQefefpoir,.^ren4': 
mes  çQ\irageüx , 
porter  - de  gr3,rulcs  victoires- 
bieii.q^P  J^EfperanGc  : vev^  que -cp 
n’eft  point  rordinaitc  de  la  ïinù^ 
re  que  des  caufes  contraires  prp- 
duifçntdefemblables  efFcfls?A  ce* 
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la  nous  refpondôns  que  qùand  au 
milieu  du  Defefpoir  les  hommes 
viennent  à fe  refoudrç  de  com-» 
battre  vaillamment , comme  nous 
lifons  des  Anglois  dans  les  pleines 
de  Poi6liers,oùils  prirent  prifon-» 
nier  vn  de  nos.  Roys  j cela  arriue 
parce  qu’ils  nont  pas  encore  per^- 
du  toute  Efperance.  Car  ceux  qui 
ne  voyent  autre  image  de  falut  en. 
la  fuitte,&  qui  fe  figurent  qu* elle 
ne  les  empefi:hcra  pas  de  tomber 
es  mais  de  leurs  ennemis  , mais 
quaueclemal-hcur  elle  leur  pro- 
curera encore  de  la  honte , perdans 
toute  Efperaiicéde  ce  coftéJà,  la 
renoiient  d’vrt  autre  codé  ^ & fê  de* 
libereht  de  vendre  chereriicnt  leur 


Vic,&de  ne  moudr  point  fàns  van-^ 
ger  glorieufemcnt  ]eur  nâort.  A 
taifondequoy  les  grands  Capital-^ 
nés  ont  toufioürs  iugé  qu'il  ne  fil*? 
loit  pas  irriter  Iç  defelpoir  des  çn^ 


Chapitre  I.  51^ 
nemis,lors  (ju  on  les  voyoit  tour*? 
neretifuittc  5 mais  pluftpftquon 
deuoit  leur  faire  vn  pont  dor ,pour 
leur  donner  moyen  de  paflfer  les  ri- 
uicres,  de  peur  que  s y trouuans  arr 
reftez,&  pouttOut  fàlut  n cfperant 
plus  defalut,  ils  ne  vicnnentàrer 
|>rendre  vnenouueUehardielTe,  & 
areçompenfer  genereufement  leur 
première lafclieté  par  vne  cmellç 
poucheriQ  de  leurs  aduerfaires. 


I 


E toutes  les  Paflîpns  de 
nos  amcs  , il.n  y ena 
point  qui  ictte  fes  ra- 
cines U auant  , ou 

— « 

qui  cftédcfcs  rameaux 
fi  loin  que  la  Colère,  dont  il  ny  a % 
âge,ny  eondition,ny  peuple,ny  na- 
tio  qui  fe  trouue  plainemêt  exépte,  j 
Il  y a des  peuples  entiers, qui  viuâs 
fous  vn  climat  âfpre&  rigoureux,  \ 
ne  fçauêt  que  c eft  des  voîuptez.  Il 
y ena  qui  le  cotentans  des  biés  que  ^ 
la  nature  leur  presete,ne  font  enflâ- 
mez  d’aucune  ambition.  Il  y en  a à 
qui  la  mifere  eft  fi  familière,  qu’ils  • 


Chapitre  [I.  '5^5 

ne  redoutée  aucun  accidétdu  mo- 
de. Mais  il  nés  en  trouue  point  fur 
qui  la  Colere  n exerce  fon  empire, 
&fur  qui  elle  nefafle  paroiftre  fex- 
cez  de  Tarage.  Voire  mefmes  elle 
çmbrafe  quelquefois  lesRoyaumes 
^ les  Empires  entiers,  au  lieu  que 
les  autres  Paffios  ne  vot  accueillir. 


ny  agiter  que  les  particuliers  feu- 
lemét.Onnaiamais  veu  toute  vne 
natio  éprife  defamourd  vnefem- 
me:on  n a iamais  veu  toutevnc  vil- 
se  brufler  des  cupiditez  & dudefîr 
d*amaffer  de  l'argent  : l’ambition 
n’enfle  que  certains  cfprits  i Mais 
on  voit  les  Villes,  les  Prouinces , ôc 


les  Républiques  entières  embra- 
zéesde  Colqrc,&  tranfportées  de 
cette  fureur  aueç  vneconfpiration 
publique  des  grands,despetitSj  des 
icunes , de  vieux,des  hommes , des 
cnfans,des  Magiftrats  & du  popu- 
laire ; On  voit  les  Gommunautez 


i 
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514  Dé  LA  Colère,' 
pourir  toutes  à la  fois  aux  arme» 
que  cette  fureur  leur  met  à la  main, 
pour  aller  vanger  vn  dépit  ou  vn 
outrage  qu  elles  prétendent  leur 
âuoir  efté  fai£t.  On  a veu  auffi  de 
grandcs&  de  puifTantcs  armées  qui 
auoient  efté  la  terreur  de  IVniuers, 
fe  defFaire  & Ce  deftruire  entière- 
ment par  cette  furie,  qui  les  muti^ 
noit  contre  leurs  chefs;de  forte  que 
s il  yaPaflîonquifoit  pernicieufe 
au  gcnrçhumain,ccft  celle-là,  qui* 
femble  nauoir  ny  borne ny  limi^- 
tes,ny  image  deraifbn:  C’eftpour- 
quoy  il  fera  bien  à propos  d en 
connoiftre  la  nature,  les  proprié- 
tés & les  effeefts  : afin  que  nous  y 
puiffions  apporter  quelque  forte 
de  remedes  pour  d é t ôurner  ks  mal- 
heurs qu  elle  iette  dans  IVniuers,  ■ 
Confoiençons  donc  par  la  défini- 
tion i^ieft  celle  qui  donne  vnc 
pleine  lumière  à l’efsecc  de  la  cho- 
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fe,&  c[ui  nous  lafaitparfaictemcnc 
connoiftre^ 

' La  Colere  ,cjf  Vne  ardente  Paf- 
jton  ‘^qui  fur  ï apparence  quil  y a de 
nous  pouuoir  "danger  y nous  anime  an 
ref  entimêntd\nmej^rU  d*Vne  in- 

iure  fenjible  ,*  qüe  nous  croyons  auoir 
ejle  iniufement  faifle  y ou  à nous , oU 
à ceux  que  nous  aymons,  D*où  il 
appert  premièrement  que  la  Co- 
lere eft  accompagnée  d Vne  ar- 
deur qui  fe  forme  ôc  s*engendre  en 
nous  , de  ce  que  cette  Paffion  en- 
flâme  le  fang  & les  elprits  qui  font 
alentour  du  cœur,par  le  moyen  de 
la  bile  ou  du-  fiel  qui  en  cette  cha- 
leur vient  à s’exhaler,  à monter  au 
cerueau  , & à troubler. no ftre  ima- 
gination. Cette  ardeur  différé  da- 
ucc  celle  que  caulè  TAmour,  d’au- 
tant que  l’ardeur  qui  fe  trouuc  eh 
rAmour,tcndant  à la  chofe  aymee 
pour  sVnir  auec  elle  , cft  niefléç 


f 


• Dfe  t A Golèhé^ 

dVne  certaine  douceur,  à raifbil  dé 
laq^uelle  les  Philofophes  la  compa^ 
rent  à la  chaleur  modérée  de  J air 
OU  dufang.  D ou  vient  aufli  que 
hous  difons  que  les  coraplcxions 
fanguines  font  les  plus  capables 
d’Amôur,&  que  la  bonté  du  foye 
ou  fe  forme  le  fang, induit  à aimen 
Mais  l’ardeur  de  laColcre  eft  bouïl-* 
lante, pleine  d’amértuine  Raccom- 
pagnée dVne  aigreur  qui  va  à la 
dellruébion  de  l’obieét  qu’elle 
çourfuit,R  reffemble  proprement 
àlachaleurdvn  grand  feupiîàj  la 
bile  extraordinairement  efmeueR. 
agitée, qui  confomrne  le  fuiet  au- 
quel elle  s’attache, à caufe  dequoy 
aulG  les  Philofophes  afléurent 
quelle  procède  du  fiel. 

- 11  appert  encore  de  là  définition 
de  laColcre  , quelle  a’  tôufiours 

Î>our  obieél  les  petfonnes  particii- 
ieres  qui  nous  ont  oifenfez.  Eii‘ 
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quoy  elle  difFcre  d*auec  la  Haine> 
qui  s eftend  iufques  à tout  vn  gen- 
re d’hommes,  veu  que  par  exemple 
nous  deteftons  tous  les  meurtriers, 
tous  les  brigands, tous  les  empoi- 
fbnneurs,&  tous  les  oaloniatcurs: 
ne  plus  ne  moins  que  nous  auons 
en  . horreur  toutes  fortes  dafpics 
Sc  de  viperes,&:  de  belles  venimeu- 
fes.  Pour  cette  raifon , ce  n’eft 

f>as  alTez  pour  aflbuuir  nollre  Co- 
erc,  que  celuy  qui  nous  a outra- 
gez tombe  en  quelque  mal-heur, 
ce  qui  pourroitluffire  pour  alToir^ 
U ir  nollre  hayne.  Mais  outre  cela 
pour  nous  contenter  pleinement, 
il  faut  qu  il  connoilTc  que  nous 
iuy  auons  prôcui^  le  mal  , &qufc 
‘ nous  ibmmes  au  theurs  de  la  ven- 
geance & du  challiment  qu'il  en- 
dure. Ainlî  Vlylfe  ayant  creuc 
l’œil  au  Cyclopenc  dillîmula  plus 
fon  nom , comme  il  auoit  fait  au- 
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ceiiiy  qui  faitfoiietter  vri  More^à 
Rome,  d autant  c|ue  routr-^ge  fait, 
I à ces  perforines4a  ne  nous  touche* 
en  auciiné  forte;  Q^c  s*il  arriue 
dauenture  qu  vn  homtoe  fe  cour- 
rouce contre  vn  autre  j fan$en  a- 
uoiriamàis  receu  aucune  forte  de 
déplaifir  y mais  par-vnc  certaine 
entipathie  & contrariété  dlig-; 
meurs , cela  adüient  parce  queil 
Cette  antipathie  naturelle  j celuy 

3UÎ  fe  courrouce oontre  lautre,  fo 
gure  que  celuy  contrelequel  il  fe 
courrouce  âinfi, cft capable  de  luy 
' fairequelqueoutrag£,ouau  moins 
il  a tel  dcgouft  deluy , que  ce  luy 
eft  chofe  importune,  de  Je  voir,  rat 
il  luy  eft  def  agreablcî  b ;;De  forte 
que  rantipathie  tient  ; comme  le 
Ucu delmiure^  & fait  en  nous  le 


mefme  eÉfeétii  que  l 'imagination 
que  nous  auohs  d’auoir  èfté  offeii^^ 

foz. .. . . ''  > iî  b ; 


5JO  DBtACOLEREi  ^ 

Nous  leGueillons  encore  de  cettei 
définîtSon  que  pour  exciter  noftre 
Golerc,  il  faurque  nous  nous  figu- 
rions que  nous  pouuons  exécuter 
la  vengeance  à laquelle  nous  aipi- 
rôns  : A raifon  dequoy  nous  n o- 
fons  nous  courroucer  , ou  bien  fi 
nous  nous  courrouçons  c*èftbien 
legerenient , cpntre  les  Roys  , & 
contre  lesperfonnes  puiffantes  qui 


\ 
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nous  ont  offenfez. , damant  que  i 


nous  fçauons  bien  queleur  autho-  y, 
rire  les  met  à couuert  de  noftre  1 


\ 

a 


vengeance.*  'Mefmes  il  s*eft  trou- 
ué  vnPerc  duquel  vn  grand  Roy  ^ 
ayant  au  milieu  du  vin  tué  le  fils 
à coups  de-flefehes  yfupprima  tel- 
lement fa  douleur  voyant  qu  il  ne 
S'èn  pouuoit  vcngeiv,  qu’au  lien 
de  fe  plaindre  de  cette  excelfiué 
cruauté , il  Joüa  la  dextérité  de  et 
. Prince, ^fon  adrefle  à tirer  de  larci 
T outesfois  on  peut  dire  qüe  cetcé 

Lî  ^ ' . 
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ftârion  tenait  plus  'de  la  flatterie 
que  de.  laconftance^  P.our  derniè- 
re marque  il  faut  fe  fouucnir  que 
les  caufes  qui  cxcitcrlC^  la  Colcre>nc 
font  pas  toufiours  véritables , mais 
bien  fouuent  fonttelWs  q^  i^ous 
noùs  lcs  formons  , & qqe  nous 
nous  les  imaginons.  Car  cette 
paillon  aucc  fe  autres  defauts  ^ ^ 
encore  cela  de  mal^  qu  elle  eft  ine 
genieufe  à trouuer  «des  feets  ÔedeS 
■dccaiîons  pour  pallietfa  violence 
ôc  faforcuri  ' Comme  il  parut  au 
^faic  de  ce  Romain  qlii  agité  de  cet* 
te  furie, füppofà  trbis  crimes  pout 
faire  mourir  trdis  ' innocens  fous 
-quelquao  -cQulcurr  de  iuftiCe.  De 
icc  qüe>  nous  aüons  dit  cy-deffus 
•^l’on  ; péut  encore  rec  ueillir j jque 
^ Cpletcjéft  xoufioUrs  accompagnée 
?de  quelque  forite  dccplailirquipro- 
ecede  de  l’efpcrançe  que  nous  a^ons 
denousf  ouuQir-venger  de]‘irviurp 
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I31  De  ea  Col  eI^ê, 
quL  nous  a cfté  faite;  Car  i\j^ 
dü  contentement  à fe  promettre 
qu’on  ^eut  paruenir  à ce  qu brr 
dciîrepafîionnemenc,au  lieu  que 
perfontte  ne  fouhaitte  les  chofes 
diî  il  crôfit  eftrc  au  deflus  de  fa  puif- 
fane'c. -Partant  comme  ainïî  fait 


que  tcluy  qui  fc  courrouce  contre 
quelqu  vii*  ,2:paurfuiuie  vnc  ven- 
geâÀbe  à laquelle  il:!éroit  pouuoir 
pàruènirv  cette -efperanceluy  em^ 
ptit  Mairie  de  ioye  & le  comble 
d"v?ic  exceffiue  volupGéi>  ;À  rai- 
fon  dequoy  Homere  feit  dirc  à 
^lth^te  j que  k Colere  £ç  va  fon- 
rfiant  & fc  fé^pandant  dansles  cou- 
'fàges  des  hommes  genoreux,^  auec 
vile  douceur  qui  furpafic  celle  du 
•KHèJ.  Mais  cette  extcemrjdoucoir 
ne ' gaift  pas  feulement  * de:^ibfpè- 
raüfcfe • iqï^c  nous  ^ âuoiK^  pJe^  polis 
poWôir  vaîïger  v ains  elle  pfcoccde 
encôrè  de 

il  Iwi 
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gination  , qui  s’occupant  &rcpen,* 
msincçflàaimentiite  mefmc  pbr 
iet  de  vengeance,  caufe  en  nous  vnç 
volupté  pareille  à celle  que  fentenç 
ceux  qui,  ont  des  fongcs  delçffta- 
43les,&  qui  i?e  plaifépiC  ep  Ipyjs  .yai- 
' Iles  images.  Toutçsfoi^  iljjÉiiîC^  fe 

fouuenk  quecdVnç  autre,cpflé>la 
•Colerecftpleine  de  dp^lcur  ô^dV 
iTîertume’,.çeft  à.fçauoiç  entant 
;quclle,fc  piopo/Te  limurp  receup 
qu  elkj.n«  peut  pas  ayféi^entdigv- 
fer fç;  la  figurant .accpmpagn)^ 

- d Vn  notable  mépris  qui  va  à ladi^ 
m’nution  de  fa  gloiredi  de  farfepU* 
tion.  Tellement  que  lai^oiiçeur  ' 
qui  s*y  trouue,  naift  de  1 opinion’ 
de  la  vçngenace  j & lanaertu  me 
Vaigr eut  procédé  de  l’image  de  l’iiv 
. jure  que  nous  ne  pOuuonlitxppç^-* 

^ ter.  Au  refte  comme  ainfilpic  que 
noftre  Colcrefe  forme  s’çaîflame 
Lduinçpris;§<:  de  lamauuàifeopûîio 
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■qaôritérfeoîgnèauôir  denôa<5,co^ 
meilyadiiierfes  fottes  de  mépris*,  ^ 
aulli  peut-elle  naiftre  de  diûers  fui- 
iecs.Càr  bien  fouuéc  eiiedre  que  le 
mépris  ne  fbit  fuiuy  daùcune  in^ 
dure,  & qu’on  fe  conccme  dé  mon- 
ftrer  qu  on'  ne  nous  a pas  en  telle 
eftime  que  nous  croyons  en  cftrè 
dignes  , ce  fimp le  mépris  nelai/le 
pas  d'exciter  noftre  Colere  , nous 
tenans  affez  oflfenfez  de  ne  nous 
voir  pas  autâthonnorez  que  nous 
'eftimons  le  mériter.  Commeiî  l’on 
rendoit  à vn  Roy  tous  lés  hon- 
neurs du  mondnj&:  quW  luy  refu- 
fàft  la  qualicé'deRoy,ce  {erôixàffcz 
pour  enflammer  fa  Colère.  Com- 
me il  parut  âu  fuict  d’Alexandte  à 
qui  Dariils  ayant  efcricvne  lettre 
pleines  de  grandes  ofFres^mais  ayât 
-oijiblié  luy  donner  le  tiltre  de  Roy, 
'ce  genereux  edUrage  le  portafiim- 

paèi^èntqu’à  lann  deoclle  qrfil 

(i*  iJ 
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luyrécriuit  pour  repodre  à la  fieh- 
ne,il  adioufta  pour  derniere  cloftu- 
rede  toutes  leurs  conférences  par 
cctizs:  A tirefte  quand  mm  écriras  ref~ 
i foMuien-toy  quec’efl  non  feulement  à\n 
Roj/ymais  mefme  que c eft  d ton  Roy  que 
tu  écris  : Ce  qu  il  adiouftoir  à eaufe 
quilauoit  dtfait  Darius  en  batail- 
le. A la  vérité  celuy  qui  ne  rend  pas 
à vne  perfonne  tout  l’honneur  qui 
luy  eft  deu, témoigne  le  méprifer, 
& femble  faire  paroiftre  qu’il  ne  la 
iuge  pas  digne  de  la  gloire iqu’el- 
lepolTedc  ; vcq  ques’ill’auôit  ;ch 
telle  eftime  qu’il  dcuroit,il  ne  s’ef- 
forceroit  pas  d’apporter  cetceidri- 
minution  aux  honneurs  que^  U re- 
fte  du  monde  luyva  déférant.  De  là 
vienr  que  mçfme  nous  pQuuohs 
. exciter  laColereparnoftreiilence, 
dautant  qu’il  peut  eftrc  vn;Çgne 
& vne  marque  demépriséToiates- 
fois  l’offenfe  que  nous  receuons 
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de  ceux  quiruécüfent  ouuertement 
denouj,&  qurfans  léur  en  auok 
donné  fuieâ:  nous  des-honorenc 
foicd’effeék  ou  de  parole, nous  cfl: 
bien  plus  dure  à fupporcer,  dW-: 
‘tant  que  celüy  qui  nous  fait  cét  ou-r 
trage  fans  en  auoir  ^ucun  fubieâ^ 
nionftre  vifiblement  le  peu  de  cas? 
qu’il  fait  de  nous,  veuqu’il  cft  tout 
clair  que  quand  nous  auons  quel-- 
y quVn  en  bonne  eftime,nous  nous 
donnons  bien  de  garde  deFofFenr 
fer  fans  raifon  ; au  contraite  nouii 
employons  toute  noftre  indu- 
Itrie  pour  nous  inlînuer  en  fon 
-àmitici 

->aly  a vne  autre  forte  de  mépris? 
qui  enflamme  dauantage  noftre 
Colere , que  cetteprerniere  efpece 
dont  nous  venons  de  parler  : C’eft 
à {^uoir  quand  quelqu’vn  prend 
plaiflr  à nous  offenfer  de  gay  été  de 
: çqeurôçà  trauetftr.nos  deflTçinSjfâns 
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qu  il  remporteautre  profit  des  tra- 
uerfes  *qull  nous  donne, que  le  con? 
tencement  d<î  nous  auoir  tr^uail- 
léz , de  dauoir  retarde  le  cours  de 
nos  intentions.Çar  ç eft  bien  vn  fi^ 
gne  tout  apparen;  qu’il  nous  a ça 
vn  extrême  mêpris,puis  qu*ilndus? 
offenfe  en  chofe  dont  il  ne  recueilr 
le  autre  frui(îi  que  le  déplaiflr  qu  il 
nous  donne,  & tput  enfémble  ce- 
la rnonftre  qu  il  a celle  opinion  de  . 
nous,  & que  nous  ne  fpm  mes  pas 
alTèz  puiflants  pour  luy  nuire  ; au- 
trement il  appichenderoitdo  nous 
ofFenfer  auec  fi  peu  de  fuiet,&qu  il 
n attend  nulle  force  de  bien  de 
nous,veuques'il  elperoit  quelque 
fruiâ  dç  noftre  aniitic,il  la  recher- 
cheroit  ôc  lacukiucroit  par  toutes 
fortes  de  bons  offices, au  lieu  de  fc 
donner  ceçte  licence  de  nous  fat 
çfier.  De  forte  cju*ayans  tant  çfo 
tefmoignage  dçmepri&  j»  ôe  du  peu 

>.1 
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! de  cas  qu  itfait  de  npus , nous  pen^ 
fons  auoir  trop  iufte  fujet  Je  nous 
courroucer  , & de  nous  venger  de 
luy.  Mais  quand  ce  mépris  pafle  , 
iufques  aux  outrages , &quequeU 
qu  vn  fans  luy  en  auoir  donné«au-  - 
cun  fujet,  s efforce  de  flétrir  noftre 
réputation  par  mille  mauuais  d if- 
cours  quil  fait  de  nous  dans  les 
compagnies  : alors  noftre  Colere 
n a point  de  bornes, mais  s'enflam- 
I me  outre  mefurc,  àc  nous  fait  brû- 
ler du  defîr  de  venger  vn  fi  grand 
affront.  Auffi celuy  qui  fans  lauoir 
offenfé  nous  outrage , & de  fait  àc 
de  parole,  & qui  ne  diffimule  point 
fa  mauuaife  volonté,  ains  la  publie 
en  tous  les  lieux  oii  il  fe  trouue, 
fait  paroiftre  vn  exceffif mépris  en  ' 
noftre  endroit.  Car  comme  ainfî 
foie  quai  n ignore  pas  quVne  iniu-  i 
re  fi  lenfible  , mérité  que  ceux  qui  | 
> -Lontreceuëscn  vengent, puis  qui! 


t 
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ncfâift  poitltj  de  difficiilcê  de  la 
îîOUs  faite  teceuoir  , ; mais  qu’en 
dépit  de  cela  il  va  nous  difFamant 
en  toutes  ks  compagnies  où  il  fe 
rencontre , ildcclare  euidemracnt 
le ites  fentiftiérït  qu’il  adenoos,  & 
fait  parotftre  qu-ilnous  jjcnfejou 
trop  lalches  pôur  entreprendro, 
oîi  . trôp'  foibîe  pour  cxecutej^  la 
^vengeance  qùe  mérite  vmfi^fan!- 
glant  déplaifir.'  Ce  pendant  nous 
‘füppdfbns  que  celuy  qui'noas  of- 
fénfé  de  cetté  forte  le  fait  pour  fon 
plaifir , & fans  luy  en  auoir donné 
aucun  apparent' fubicék  : dautâfit 
que  fi  ce  n’éftoitque  pour  r^ouf- 
> fervne  première  iniure  qu’il  auroit 
receUe  denous^ce  ne  (êroit  plïis  vn 
mépris  ny  vn  outrage , mais  Vàç 
vengeanee  qu’il  voudroit  prcncké 
de  nous.  • ‘ - r . 

- ^ ^ Au  refte  il  ne  faut  point  s’e- 
, . ftohnerde  eequenous- auons  dit 
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u'il  fç  croxiue  des  perfônnes  qui  1 
x>nt  des  outrages  pâç  vnpur  plai- 
iîr  qu  ils  y prennent  : çel^  procédé 
dç  ce  que  naturellemcntleshonir 
mes  , non  feulemerit  ne  peuuent 
ibylÈir  que  q^uelqu  yn  les  furpaflè 
aux  choies  où  ils  fe  plaifentî, mais 
encore  ils  veulent  exçelJer  i^  furrr 
palTer  de  beaucoup  çcm  quiU 


poycnr  auo^r  pour  concurrent 
en  ce  quils  entreprennent,  Çefli  j 
pourquoy  s’ils  rencontrent  quel-  | 
qû Vn  qui  Coït  puilfant  pour  } 

sopppfcr  i eux  , ils  s’attachent  à 
fây  , & aux  prèinieres  ôçcalions 
}uÿ  font'  fôuffrir  quelque  iniure, 
afin  défaire  paroiftre  de  combien 
.ils  le  jfurpaüenj:.,  eu  puidanç^^^  Et 
d e là  vient  que  les  ieunes  gens  , ^ 
les  pçrfonnês  riches  &.  puiflàntes, 
tombent  le  plus  cpinniimcnient  t 
^en  cet  exeez/  Car  lesr  ieunçs  tgens 
■ayans^le,{Smg  cl^ud  . 
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font'  rncrueilleufement  prôitipcs  à 
commettre  des  infolenccs:  & com- 
me s ils  manquoietit  de  meilleurs 
cxerciceis , ils  s’occupent  à fairedii 
liial  ; mefmes  à ceui  qui  ne  les 
ont  point  ôffenfez , comme  fi  c’e^ 
ftoit  fimplemcnt  pour  pafFer  leur 
temps  : dont  nous  auons  de  grands 
êc  notables  exemples  en  la  vie 
d’Alcibiade,  qiii  feandaliza  toute 
la  ville  d’Athenc  par  l’infolence 
de  fes  depprtements.  Les  riches 
pareillement  , & les.  perfonHes 
puiïlàntes  font^plcines  de  cette 
vaine  ambition  de  paroiftre' , pàr 
les  outrages  ' qu’ils  >font  réceuoir 
a iéurs^  inferieurs , :1e  figurans  que 
Cette  inlblénce  eft  vne  marqüç  de 
deur  grandeur.  Car  ils  s ’imagi- 
neiit  qu’ils  ïbnt  beaucoup  efleuez 
par  deflus  ceux  qui  ont  l’audace 
d'oiFenfer  fi  vifiblement.  C’eft 
pourquoy  ils  prennent  vn  certain 
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çontcntcment  à les  outrager  ^ '&a  ' 

leur  faire  reccuoii:  quelque  affront, 
qui  eftaufli  le  but  ordinaire  que 
fe  propofencceux.quife  plaifentà  . 
offenfer  les  autres.  En  fomine  il 
fe  faut  fouuenir  que  les  hommes  i 
entrent  ordinairement  en  Golere, 
lors  quils  voy.ent  qu’on  les  mé- 
prife  en  quelqu’vne  de  ces  façons 
que  nous  auons  déduit és.  Qûe  s’il 
enfant  rechercher  la'iîaufe  dans  j 
fon  centre,  noustrouueronsque^ 
cela  procédé  de  ce  que  les  hom’* 
mes  défirent  paffiônnément  de  le 
voir  honnorez , ^ principalement 
ils  croyent  que  ceux-  qui  leur 
font  inferieurs  , foir  en  nobJëCr 
fe  , foie  en  puifTancc,'  foit  enverr 
tu  , foit  en  qü^clque  autre  émi- 
nente qualité,£bnc  obligez  de  leur 
rendre  toutes  fortes  de  deut>irs& 
de  rcfpefts.  Ainiî  les  riches  veur 
dent  que  les  pauurcs  qui  leqr  foqt 
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inferieurs  en  moyens  les  hono- 
rent': & Celuy  qui  cftdoücdVne 
grande  éloquence  veut  que  ceux 
qui  n ont  pus  atteint  à fa  perfe- 
(âion  reconnoillenc  Taduantage 
qu  il  a fur  eux  : Parefillemenc,  les 
perfohnes  dauthorité  ôc  de  com- 
mandement veulent  que  ceux  qui 
font  foufmis  à leur  empire  : met- 
tent vne  partie  de  leur  gloire  au 
feruice  quils  leur  rendent.  Écfî 
leurs  inre rieurs  manquent  à leur 
.deferer  l’honneur  qu’ils  croyenc 
leur  eftre  deu  , ils  ne  peuuenc 
fupporter  cette  iniure , mais  en- 
trent en  vne  excelfiue  GoJete,  qui 
leur  fait  rechercher  le  chaftiment 
de  ce  mépris.  D’oûeft  venu  cet- 
te vericaBle  parole,  que  la  Colere 
des  Roys  eft  grande  & redouta-» 
ble , veu  principalement  que 
quand  vn  grand  Roy  fe  courrou- 
ce contre  quelqu’vn  qui  n’cft 
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point  dé  fa  qualicé,encore  quïl  ré-s 
tienne  & modéré  Ci  Cdlere  poul: 
vn  tcmpsj rieantmoins  ilia  fomen- 
te en  fôn  courage  ^ & n eft  iamais 
fatisfaidtquilnaye  fait  fentir  les 
, cffeÆsdefa  puiffahee  àceluy  qui  , 
a eu  i audace  de  lolFeiiféri  ’ C eft  , 
püurqiioy  vn  Ancien  difoit  que  < 
îaColerefe  rencontrant aucc  vile  ^ 
grande  pui (Tance  , refTemble  à la  ’ 
foudre  qui  defole  tout  et  qui  s ’op- 

i)ofeàfon  effort.  Mais  non  feu- 
ement les  Roys, ains  chacun  porn. 
te  impatiemment  de  fe  voir  me-* 
prifé  de  ceux  qui  font  au  deffoust 
deluy.'Et  àvray  dire, il  n’y  a que  la 
iàgefle  deDieUj&  laLoy  de  lefus- 
Cnrift,qui  puiffe  arraçher  des  âmes 
ce  reffentiment  d’vu  mcfpris^ 
ou  d’vneiniure  rcceuë  indigne*» 
mentô  . r.  i-  ' . r d 


Pour  clofture  de  te  chapitre  nous 
remarquerons  que  les  Philoibphcs 

font 
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font  de  trois  foftcs  de  Golcrc  : & 
que  comme  parmy  les  ferpens , il  y 
a des  Afpics  hc  des>  Viperes  j & des 
Dragons  , dont  le  Venin  va  rouf- 
iours  croilïant^  aul3î  ils  veulent 
quede  cesdiuerfes  efpeces  de  la 
Colère  5 les  vdes  (oient  accompa- 
gnéesde  plus  de  violehcc,&mon- 
ftrent  plus  de  feu  que  les  autres. 
Car  il  y a Vne  certaine  Colère  dont 
les  nriOiiuéments  font  foudains  & 
prompts  j & qui  s’enflamme  aux 
premieresoccalîos,&  aux  premiets 
obiedls  qui  s*en  prefententi  Ari- 
ftote,  nornmeteux'qui  y font  fub^ 
icdiSjPromptSy  Adkifs,  Cpleires 
Bill  ieuxjpâr  ce  que;  cefte  prompti- 
tude à fe  coüftciuiéf  j.naiflî'  de  Pas* 
bondâce  de  la  billôtïu  du  fielrMaifô 
comme  cllè'  iVallume  ■pïOmpt.e* 
mentjàtlflî  s*eftètfïti*èlle’  fatis'  beau- 
coup de  peine* 

flots*  éc  aux  v^üfe^uis^iéftçÿ^Hf* 

Mm 
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& fe  btifcnt  à mefine  temps  : Il  y a 
vne  autre  forte  da  Colcrequi  iette 
fes  racines  , & (jui  fe  forme  dans 
lés  âmes  par  vne  longue  fuitte  du 
temps  , durant  le  cours  duquel^ 
riiohime  fe  repreferite  inceflam- 
mcnc  l’image  de  celuy  qui  la  ofiem 
fé  , & conferuc  profondément  la  ’ 
mémoire  de  riniurequil  arcceuë-^ 
Ariftote  nomme  ceux  qui  en  font 
tirauailleXjAfpres J Aigres,  & Gou-' 
uerts  : Telle  eftôitla  Colere  d’A- 
chillci  que  la  mort  de  tant  de  bra- 
ues  Princes  qui  furent  tuez  au/îe- 
ge  de  Troy  e du rant  fon  dépi t,  eut  à 
pjeinele  pQUUoirdallehtir.Il  y en 
^ vne  troifiefme,quoy  que  peu  dift 
ferentede  cette  feconde,  qui  tranf- 
ppxCç  enticremdnt  les  nommes, 
qui  leur  donneitnille  gefnes,&qui 
ne  lés  laiffe  iamai^  en  repos , iuA 
quçsàcequils  ayent.aflbuuy  leur 
, Vengeance.  Ariftote  nomme  ceux 
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^ui  font  agité  de  cette  manic,Y io-» 
icns,Ôutrageux  &infupportables. 
Laprernièrefeirécôntre  aux  meil- 
leures natüres:mais  les  deux  autres 
font  des  marques  de  mouuaîscou- 
ragesi  En  fomme  il  n y en  a point 
que  nous  né  deuiotts  füyr  j comme 
vnpoifon  qui  fait  mourir lacîia- 
rité  qui  doit  reluire  en  tôüs  les 
mouuemès  & en  toutes  les  adiohs 
des  Chreftiensi  Que  fi  nous  en 
fommes  quelquesfois  furpris,coùr- 
rouçons-nous  ^ mais  ne  péchons 
pas  y laiflons  faire  à lanatüire  fon 
premier  effort , mais  arreftons  6 
violefncc,&  fur  tout  que  le  Soleil 
ne  fe  couche  iamais  fur  nps  Co» 
lercsi  • -v  . v:  • , ^ 
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lefqueis  nous  nous 
V . courrouçons^  . 


C«'Aç. 


CEluy  qui  a 'dit  que  17iom- 
me  eftoit  vn  animal  qui  fe 
pallionnc  pour  la  gloire  , femble 
auoir  dcfcouuert  routes  les  racir 
nés  de  la  Colere  : veu  que  fi  nous 
confiderons  quels  font  les,  pbiets 
qui'  Icxcitent  , & quifont  ceux 
contre  lefquels  nous  nous'cour- 
-rouçons,  nous  trouucfons  qu’il  eft 
vniuerfellemcnc  vray  qu  elle  ne 
germe  iamais  dans  nos  cœurs , & 
qu  elle  ne  fe  forme  iamais-dans 
nos  âmes  ,quc  fiirropinion  que 
nous  auons  qu  on  veut  diminuer 
noftre  gloire,  & flétrir  noftrc  re- 
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einfigne  rriér* 
ire  grand  ou-, 
pouuons  fup- 
porter.  De  forte  que  cette  paflîoa 
s allume  premièrement  du  mépris 
6c  dVne  iniure  que  nous  croyons 
auôir  reçcfuë)  & qui  imprimant: 
en  nos  âmes  le  regret  la  dau-> 
leur  dauoir  efté  outragez , noui 
J fait  rechercher  les  moyens  de  nousr 
. en  vangen  eftans  poufî'ez-i  cela  par 
la  nature  de  la  douleur^qui  çherclae: 
■ toufiours  deîallegementj&quieh: 
cet  ce  occafion  , n en  peut  trouuer^' 
quen  la  feule  vengeance,  dont  le' 

; defir  luy  enfle  Iç  coéurp^  luy  a- 
tire  le  courage' ! car  il eft  cèréain;^ 

3ue  la  vengeance  efteint  laïdeut' 
e la  Colère, & que  nxDüs  nous^ 
plaifons*  quand  nous  vôyon^' 
que  l’ofFenfe  que  nous  auons  re-j 
ceuc  eft  aflez  chaftiée.:iparcéquiL 
nous  femblç  que  par  ce  moyen 

Mm  iij 


putadon  par  quelqu 
pris,oupour  quelq 
trage  que.  nous  ne 
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noftrc  réputation  eft  afleurée,d* 
le  méjpris  vengé.  Mais  dcuant  cet^t 
te  vengeance  la  douleur  deTin^- 
iure  demeure  attachée  à noftre  a-. 
me,&  nous  enflamme  à en  recher-  - 
cher  la  réputation.  Vne  Impéra- 
trice de  Conftantinoplc  ayant  laC- 
çhé  des  paroles  de  mépris  contre 
Narfes  genereux  Capitaine , qui 
auoit  remis  Tltalie  fous  l’obeyC- 
fance  de  l’Empire  : & ayant  dit  par 
mépris  , qu’il  falloir  renuoyer  cét 
Eunuque  filer  auec  les  femmes: 
ce  vaillant  homme  indigné  de  ceft 
Qutrage  , protefta  au  milieu  de  fa 
douleur,  qu’il  tramerait  vneafl&i- 
re  à l’Empereur  & à l’Imperatrice, 
que  toute  leur  pu iflance  , & tou- 
te leur  induflrie  ne  pourroit  ia- 
inais  démefler  i & là  deffus  il  fit  en- 
trer les  Lombards  en  Italie,  &dé- 
tacl^a  ees  belles  Prouinces  de  l’Em- 
^pire:nionftrant  ^ar.là , combien  il 

/ 
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cft  dangereux  d'oflfenfer  vn  grand 
courage.  En  fécond  lieu  , quand 
nou^auons  vue  exccfliuc  paUion. 
& que  nous  fouhaictons  ardem-. 
ment  vne  choie, & que  là  deflus  on 
nous  trau  erfe,&  qu’on  nous  y don- 
ne de  fobftaclc  , foitdiredtemenr, 
foie 'indirectement; , fait: par  des 
voyes  ouucrtes , ou  par  des  arcifi- 
ccsinoftrc  Colere  s’enflamme  con- 
tre ceux  qui  nous  donnent  cét  em- 
’pefchcment.>  * C’efl:  pourpuoy  les 
malades  fe  fafehenc  contré  ceux 
qüi  pour  ménager  leur  fiinté^  leur 
refufent,ou  de  l'eau,  ou  des  feuiCts, 
ou  quelque  autre  chofe^-qu  ils  defi- 
rc  ardemment  : & ceux  quronç 
de  l’amour/fe  fafehenc  cor  rre  ceux 
qiii  ne  flattent  pas  leur  paffion, 
éc  qui  les  veulent  détourner  de 
le  recherche  & de  la  pourfuitte 
de  ce  qu’ils  ayment.  Sur  tout  les 
hpmmes  fe  fafehent  ameremenE 

M m iiij 
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quand  on^méprifç  leur  condition 
prcfente  , l’eftat  auquel  le  rnal- 
heur  QU  leur  imprudence  les  a 
cipitbz.  De  là  naiflent  les  plaiiir. 
tes&  les  chagrins  des  miferablesi 
des  pauures  malades  , de  cem^ 
qui  appréhendent  quelque  inlî^ 
gne  infortune  , &de  ceux  qui,  Cq 
vôyent  expofezà  la.  violence  dçS' 
plus  puilïànts  : Mcfmes  Ton  avçii 
des  hommes  qui  font  morts  dere- 

Ercts&.de  douleur  de  ce  qu’on: 
urauoit  reproché  vne  impçrfer 
éàiou  de  la  nature^auec  laquelle  il& 
eftoient  venus  au  mode.Qutrc 
lanous  nous  fafohons  contre  ceux: 
que  nous  crayons  eftre  autheura 
ou  çoinplices  dvn  mal  que  nâus) 
n attendions  nullement  d’eux,  les 
croyant  de  nos  amis.  Car  tout 
ainfoqucles  grandes  fclieicez  qui 
nousarnuent  contre  noftre  elpe-r 

fauçc^cuis  remplilTent  d’vixç  ioyg 
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extraordinaire  I z^iTx  -les  grande 
nialrheur'S  qui  nous  furuicnnenç 
fans  eftre  preueus  contre  nos  at-? 

çentes^nous  affligent  extraordinai? 
remenc,ôî  excitent  énnpps  vne  ex- 
çefïiue  Çdlerc;  'Au  reftè  iquelques- 
fbis  ldi  'çir confiance  des  lieux  oii 
nousnous  trouuons",  les  buineurs 
ou  nous  fat^ncs  5 le  temps  auquel 
on  nous  prend,&:  mille  çhofe  fem-t 
blablçs  feruentienflainmet  nollrc 
CourrouXi  Par  exemple  'quand 
nous  fomiiies^  uiftes  &.pkjns  d 
nuis , la  Golcce  fe  rendqyférnenc 
maiftrefle  de  nos  fêns  opprimez  de 
la  douleur  ; Et  tour  dé  raefme^fî  on 
nous  dit  vne  parole  de  jriépris  en 
vne  côrnpagnie,&  deuanç  rçfcs  per^ 
fbnnes  que  nous  aymons  / nous  le 
portons  impatiemment  5' laC- 
clions  ay  fenient;  les.refnes  à la  Co- 
lère. Voy  la  les  principales  racines 
de  rire  quis*engendre  en  nosiames 
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voila  Içs  plus  puiflànts  obiers  qui 
la  pcuuent  exeiter.Mais  outre  cela 
il  y a d autre  caules  mouuantes  qui 
ont  la  puiflànce  de  la  fairç  nai- 
ftre,  ^uoy  qu  elles  foient  toufiours 
fbndçeslurîc  mépris  ^quon  fait  de 
nous:  Car  les  hommes  fefafchent 
aufli , premièrement  contre  ceux 
qui  leur  font  fouflFrir  quelque  op- 
probre,ou  rjuifè  mocquent  d eux, 
ou  bien  des  perfonnes  donc  la  rc- 

{mutation  leur  eft  aufïi  chere  que  W 
eur  propre.  Ainlî  Içs  Milanndis 
aflîegez  par  FEmpereur  Federicy 
s’ellant  licenciez  de  dire  quelque 
chofe  contre  Thonneur  de  l’Impe- 
ratrice,  l’Empereur  le  porta  lî  im- 
pat iemEment  \ que  les  ayant  en  la 
puiflancç,il  leur  fiefoufFrir  cous  les 
opprobres,  que  peuuent  fouffrir 
les  vaincus  , & liiefinc  ruinaleur. 
ville  de  fond  en  comble,  iufques  a 
femer  lefel,  pour  leur  ofter  toute 
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rcrtblirce^&heleur  laifler  aûcuiiç 
cfperahce  de  la  voir  Jamais, reba' 
ftiç.  La  raifpn  de  cette  gratidc  ÔC 
excefliue  Çolcre  cft , que  cçs  moc- 
queries  & ces  opprobres  font  des 
marques  dVn  inugne  mépris.  Les 
hommes  fe  courroucent  aufG  coii;- 
tre  ceux  qui  leur  font  quelque  fen- 

fible  outrage  , quihapporte  nul 
profit  à fon  authcùt , mais  qui 
def-honore  entièrement  celuy  qui 
les  reçoit.  C’eft  pourquoy  la  Coti 
lere  fit  vne  fi  puiifante  impref: 
fion  fur  lame  de  TEmpereur  lu-^ 
ftinian  fécond , à caufe  de  1 outra-* 
ge , que  ceux  de  Conftantinople 
le  depofiint  de  l’Empire  , luy  firent 
particulièrement  foùffrir  , luy 
couppant  le  nez , que  comme  de?- 
puis’  il  fut  rentre  enfonEftat,  à 

toutes  les  fois  quil  diftiHoit  dç 
rhumeur  de  fa  playe^.ilcnuoyoit 
quérir  quelquva  de 'Ceux  quil 
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croyoit  auoir  eu  part  à la  çoniura^' 
don , & le  faifoit  mourir  fiir  le 
çhamp,oubicnIenuoyoit  en  çxil, 

' La  raifbn  de  cela  eft,  parce  que 
ces  fortes  d outrages  flétri ffent  la 
gloire  de  ceu:^  à qui  ils  font  faits^, 

& tendent  à les  rendre  ouuerte-  i 
ment  méfpdfàbhs.  Les  hommes  fo 
courroucent  derechefcontrecetri:  : 

Îui  blafmcnt  les  chofèsaufquclles 
s prei^nent  quelque  forte  de  con-r 
tentement , comme  ceu^  qui  font 
paflîonnez  pour  les  arrnes  , ii  en 
pcuuent  oüyr  blafmer  la  profeC 
iion  fans  fo  mettre  en  Golere  ; â 
. càufç  dequoy  ce  n euft  pasefté  le: 
moyen  d’acquerir  grande  faueur 
auprès  de  Cefâr,  d* Alexandre  ôc  du 
GrândHenryjde’leur.alIerfaire  des: 
difcoursjaufquçls  on  fefüfl:  prdpOH 
fé  de  blaCner  les  exercices  de  Ja  : 
guette. Et  tout  de  mefiné  ceux'Cjui 
ay  mencla'Philofophie,nepeuueue  ^ 


i 
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(ouf&ir  fans  fefafcher  qu  onlamé- 
prife.Toutesfois  il  faut  iey  renlar- 
quer  que  ceux  qui  croyent  auoir 
acquis  la  pcrfeâiiôn  de  quelque 
chofe  3 ne  fon  t pas  ordinairement 
£ prompts  à fe  picqu^r  pdur  les 
•paroles  qui  fe  difcnc  audefàdj^anta- 
ge  de  leur  profeiTion^que  cei^xqui 
nen  ont  que  defdiblescôi^men- 
cemens,  ôc  qui  y ifonc  nouueaux  ôc 
apprentifs , 5c  qui  croyent  qu*on, 
napas  grande  opinion  deux  ^ ou 
mefmc  qui  coruVoi fient  leurs  def-* 
fautsî  car  ces  derniers  fe  picquent 

i)ourlcs  plus  légères  paroles  quon 
aifle  efcliapper  contre  la  profel- 
fion  qu’ils  embralFcnt , au  lieu  que 

Îesautres  afleurez  par  la  connoiC- 
ance.quils  ont  de  leurs  mérités, 
.monftrent  fe  ibücier  fort  peu  du 
blafme  qü’on  leur  donne  fans  iu- 
gement.  ^ Mais  ilny  a mépris  qui 
nousfoit  plus  infupportahle  3que 


DÈtÀdôlEllË/ 
eeluy  que  nous  receuons  de  ho§ 
amis,  & de  ceux  que  nous  croyons 
eftL'ê' obligez  de  contribuer  à no -• 
ftre  gloire:  Car  corne  nous  voyons 
qu’au  lieu  d accroiftre  hoftre  hon- 
neur > ils  s eforcent  de  robfcureirj 
nous  ne  pouüons  plus  eftlre  rtiai-  ~ 
ftres  du  dépit.  C eft  pourquoy  on  • 
a veü  de  grands  hommes  qui  le 
Tentants  indignement  traittez  par 
leurs  Repupliques  , ou  par  leurs 
Cytoyens  , pour  le  falut  defquels  - 
ils  s eftoient  mille  fois  expofez.  à I 
la  mort,  ont  porté  cette  iniure  fi  ? 
impatiemment , qu’ils  ont  lafché  • 
les  refiles  au  dépit , & ne  pôuilant 
autrement  venger  cette  ingratitu- 
de^ pour  dernier  mouuementdé 
leur  courroux,ont  dénié  leurs  ceii- 
dres  à leur  patrie , & ont  Voulu 
chercher  ailleursleur  lèpulture.D^ 
là  eft  venu  auflî  que  les  Ancieris 
ontereu  que  les  Colères  des  frères 
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eftoiét  Gruclles&difficilés  à eftein- 
’ dre:  d’autajnr  que  ramitié  des  ftcres 
cftaiic  liée  par  les  plus  puiffants 
liens  de  la  nature  , comme  elle 
vient  à rompre  & à faillir , la  Cole^ 
re  parte  en  fureur,  qui  durciufques 
apres  la  mort. 

Derechef  les  hommes  fe*  cour^ 
roucent  contre  ceux  qui  ay  ans  fait 
profeflîon  de  les  honnorer , vien-^ 
nent  à fc  refroidir  en  leur  endroit^ 
& ne  leur  rendent  plus  je  réipedt 
qu’ils  leur  rendoiènt  auparauanu , 
dautant  qu’ils  fe  figurer  quc  cere^ 
froidiffementvient  de  quelque  for- 
te de  mépris,  comme  s’ils  auoieiit 
découuert  en  eux  quelque  iniper-* 
fc6biôn  ,doht  ils  ne  s’ettoient  pas 
apperceus  auparauant  : Car  ifs  diC» 
courent  en  eux  - mefmes , que  li 
ces  perfonnés^  la  n*auoient  point 
changé  d’opinion  i & s’ils  ne  leur 
eftoit  entré  en  l’ame  quelque  nou- 

, f • , • 


5(^0  Dé  LÀ  CoLÈkÈj 
Ucau  me{pris  qui  les  cfloigriaft 
d*e.u5c , elles  viiirôient  cpmme  au-» 
parauant  j ce  que  ne  faifant  pas , 
ils  attribuent  cela  à vne  dpinioti 
que  ces  perfonneS  - là  dht  prifes^ 
qu’au  lieii  de  les  honorer  ils  dbi- 
uent  eftre  honorez  d’eiix.Les  hom-^ 
hies  fe  courroucent  elle  ores  eontrd 
ceux  qu’ils  croycnt  ingrats  en  leur 
endroitj  & qu*ils  tflimcnt  rt*auoir 
aucun  fentimcnt  des  biens-fai^s 
qu’ils  ontjeceüs  d’eux  î car  ils  il  s’i- 
maginent que  cefte  ingratitude  ejft 
vnpur  melpris  ôc  deux-  & de  leurs 
bien-fai(3:s  tcômme  s’ils  cftoient 


partis  de  perfonnes  qui  leur  deut 
fcnt  tout,  ou  qui  fuffent  de  bcau^ 
coup  au  delTous  d’eux.  Ils  fc  faA 
client  pareilkmct  contre  ceux  qui 
pcnnentle  contraire  de  ce  qu’ils 
cmbraflent,  qui  combattent  leurs 
confeils , quicontrcdifenrà  leurs 
aduis,&  qurfont  d’autre  ôpiniôit 

qu’eux 
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qu’eux  au  fuiets  qui  fe  prefcntent: 
[•  • Car  ils  penl'ent  que  ceae  contra- 
I ' di£tionprocîcdeclu,peu  de  cas  que 
ceux  qui  s ’oppfent  à eux  font  de 
i leur  fuffifancc  '&  de  leur  induftrie, 

& de  l’opinion  qu’ils  ont  outre 
cela,d’cftre  plus  capables  & J plus 
fuffifants  qu’eux  qui  eft  vn  mépris 
tout  vifible.  Mais  fur  tout  les 
hommes  fc  fafehent  de  fe  voir  dé- 
daignez par  des  gens  de  peu,&  qui 
ne  font  en  nulle  eftime  , dcfquels 
ils  croyent  que  le  mépris  eft  bien 
' plus  infupportable  que  de.perfon- 
nés  éminentes , & qui  font  en  re- 
putation.  La  raifon  de  cela  eft 

f>arce  que  comme  nous  auons  dit, 
a Colère  naift  de  l’indignité  du* 
mépris. Or  ne  pouuon^nous  fôüf- 
ftir  de  mépris  qui  foit  accompa- 
gne d’vne  fi  exceflîue  indignité^our 
d’vn  plus  fenfible  outragCjqiie  ce- 
luy  qui  vient  de  perfonnes  baffèîF<i 

Nn 
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qui  font  au  deflbusde  nous:  veu 
que  ces  perfonnes  - là,  au  lieu  de 
méprifèr  , doiuent  rendre  toute . 
forte  d'honneur  à ceux  qui  les  fur- 
‘ pàflcnt  en  dignité  & en  mérité-, 

^ ' . -Ceftpourquoy  les  hommes  d’hon- 
I neur  ne  peuuentfouffi:ir>  qu’auec  ’ 

I 5 1 beaucoup  d’impatience,  de îe  voir 
■ ' méprilez  par  ceux  de  la  lie  du  peu-  v 

pie.  Les  honimes  fefafchent  enca-  > 
re  contre  leurs  amis , s’ils  refufen t ' 
de  les  loüer  ou  de  les  obliger  de 
-leurs  côurtoifies  , mais  fur’ tout 
s’ils  font  tout  le  contraire  : cell  à 
. dire^s  ils  les  brauent,  6c  s’ils  les  del- 
‘ obligent , particulièrement  s’ils 
-feignent  d’ignorer  les  neceflitez 
\ quhls  peuuent  auoir  , ou  s’ils  né 
s’accommodent  pas  à leurs  defirs 
64  à leurs  PaflîonsrAuffi  eft-ce  à la 
• ycrïté,  vn  grand  ligne  de  mépris 
quand  quelqu’vn  feint  de  nccon- 
upiftre  pas  çequefon  amy  defirc 
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.*  & pourCuit  au  ec  PaiTiori,  confidc-, 

V fé  defça-é. 

: iioif  les  affaires  & .les  inclinations- .' 
' 'decèüîc  dontilous  auons  quelque' 
fôin,&s  que  nous  aymos  cliereméc.  ' 
Les  hommes  le  fàfchent  pareille*» 

‘ * ment  eoiitre  ceux  qui  ferefioüyf- 
I - feht  de  leuts  infortunes  > ôU  . qui 
; : même  n en  ont  pas  ie  reffenciment: 

' ‘ qu  ils  doiüent  : veuquesenmoG- 
quer  ôe  y prendre  plaifir  eft  vne' 
m'arque  de haync,&  ne  s eiifoucier 
pas  eftvn  fignede  mépris.Leshom-> 
mesTeïâfcnenr  encore  cotre  ceux 
qui  nefe  donnent  point  depeinci 
mais  qui  tiennent  pourchpfe  in-: 
differente  dé  Aeur  déplaire  & de^ 
faire  Vne  adionquikspeutoffèn- 
fer:à  caufe  dequoy  nousne  pou> 
uôhs  foüffrir,  mais  ordinairement 
nous ’haiffons^  Ceux  qui  nous  ap^ 
portent  dé  maüuaifèS'^ôuuèlïeâ^ 
nous  figurant  que  s iknous  euffciu: 

Nn  U 
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porré  Ierefpeâ:q.u*ilsdoiuGnt,c  ila. 
ne  fe  fuffent  pas  rendus  porteurs 
■ dVnc  nouuelle  quils  fçauoienc  . 
bien  nous  deuoir  ^igér , de  peur 
‘ de  nous  donner  fuiet  de  rompre  a- 
uce  eiix^mais  en  euflent  laifle  pren-  . 
dre  la  commiflîon  à quelque  autre.  ■ 

Us  fe  fafclient  femblablemcnr  con-  ' 
txc  ceux  qui  prennent  plaifir  aux  • 
mauuais  diicours  qui  fe  font  au 
preiudice  de  leur  réputation  , ou  ,, 
qui  en  rient  aucc  les  autres^ou  qui,  J 
prennent  plaifir  deftre  fpedateurs  I 

de  leur  miferCjVeu  que  le  premier^  ^ J 
témoigne  du  mcprisV  & le  fécond  1 

fait  paroiftrc  de  la  haine^  Dont  eft 
que  nous  voyons  qu!e  Jes  vrays 
amis  releuent  les  ràauuaifes  paro-? 
les  qui  fc  difent  en*  rabfcnce  de 
kursamis^ôi  qu’ils  font  attendrw 
de  douleur  quand  il  leur  arriue  d*e* 
ftre  fpeélateurs  de  leursl,  infortu- 
nes : Comme  il  pauurjq 


■/! 


1 


. :'Cha?’itre  Tl:  55/-^ 

Jiommc  qui  s’eftima  heureux  de 
I s eftrc  trouué  en  la  cofte  d*Egy pte, 

non  loin  d’Alexandrie  , où  les  Et 
^ ’■  claues  de  Pompée  luy  rendoient 
‘ les  derniers  deuoirs  funèbres  y afin 

' ' do  pouuoir  témoigner  là  douleur  . 
ôc  la  pitié  qu  il  auoit  de  rinfbrtunc 
dVn  fi  grand  perfonnage.  M ais 
‘ particulièrement  les  hommes  le 
rafehent  contre  ceux  qui  les  mé- 
' prifent  deuant  quatre  forces  de  ‘ * 
perfonnes':  c*eft  à fçauoir  deuant 
ceux  auec  lefquels  ils  difinitcnc 
. de  l’honneur  ôc  de  la  gloire,  j 
[ . Comme  Alexandre  ne  pouuoit 
füpporterle  mépris  de  ceux  qiii 
luy  preferoicnr  Darius  : ny  Celar 
. ceux  quiduy  égaloient  Pompée, 
Ou  deuant  ceux  qu’ils  admirent^ 
oLidcfquels  ils  défirent  d’eftre  ad>- 
mirez  : Comme  Alexandre  n’euft 
fçeu  endurer  ^ lans  douleur  qu’on 
euft  fletry  la  gloire  de  fes  con- 
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qncftes  deucint  les  Athéniens:  dâu- 
tant  qu*ayant  leur  vertu  en  fingu* 
liere  reputation,il  defiroit  récipro- 
. quement  eftre  admiré  deux,&at- 
têndoit  d eux  le  plus  glorieux  or- 
nement-de  fes  triomphes/Ou  de-r 
uant  ceux  qu  ils  aymént  & qu’ils 
honorée:  comme  les  enfans^fe  met- 
tent en  Golerc  contre  'ceux  qui  les 
mépnfent  deuahr  leurs  peres  : Et 
ceux  qui'lont  paflloncli  de  l’amour 
d'vne  femme  lie  peùuent  fuppor-^ 
ter  vnaf&ontqu*on  veut  liiy  fair® 
l'ceuQÎr  en  la  prefençe..  Ou  bien 
deuanteeux  dcfquels  ils  veulent 
eftré  reuerez  : comme  les  Peres  s’ai^ 

.t0-  ^ 

ÎjrilTent  contre  ceux  qui  déçouuret 
eurs  imperfcélions  àleurs  enfans, 
defquels  ils  ne  peuucnt  fb  uffrir 
d’eftrç  méprifez,  ' 

Outre  cela  les  hommes  fe  faf- 
client  contre  ceux  qui  mçprifeiit 
onoffènlent  les  perfonnes  qui  leur 
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' font  cheres,&  qu’ils  font  obligé  - 
d’ilTifter s’il  ne  veulent  participer 
àleur  honte  : d’où  vient  que  l’on  a • 
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veuauelquesfois(ic  grîindcs  guer- 
res allumées' pour  venger  Imiure, 
faiarc  aux  femmes  ,aux  filles  , aux  * 
fœurs  ÿôc  aux  meres  des  Roysjes 
Princes  fe  crouuaris  intereflez  a 
venger  l’opprobre  fai£t  à des  per-r 
lonnes  que  la  nature  a liees  auee 
eux  par  défi puilTans  liens.  Dail- 
leurs  ils  fe  fafchént  contre  ceux  qui 
ne  les  remercient  point,  & qui  ne 
Jeur  fçauent  aucun’  grédesbie.nv 
faits  qu’ils  onf  receus  d’eux.Car  cp^- 
meilsfe  voyentpriucz  de  cette  iu- 
fte  Gonnoiflance  qu  ils  s cftoicnp 
pfopolee  pour  fruit  de.lcur  bie*faic 
ou  au  moins  qu’ils  n’attendoict  du. 
bo  naturel  de  ceux  qu  ils  croyoient 
auoir  obligez  , ils  attribuent  cela  a 
vn  pur  mépris, & leur  Golcre  s allur 
me  contre  ceux  qui  les  ont  priuez 
^ Nn  1111 
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dVn  honneur  dont  ils  ne'  fe  iu*  ^ 
geoient  pas  indigaei.  Us  fe  faC- 
client  derechef  contre, ceux  <juf 
diffimulent  les  chofes,  & qui  con- 
ucrcifTent  enrifçe  eecjuilsfontfe:- 
ricufementicar  cette  diflîmulatioa  , 
& cette  diuerfion  de  leurs  inteix?. 
tions  *eft  vnc  marque  4e  mocque* 
rie.  En  fin  les  hommes  fe  fafchenf 
contre  ceux  qui  faifans  du  bien  à 
' tout  le  monde’, ne  leur,,en  font  , 
' point  en  leur  particulier  ; Car  ils 
. . croyent  . que  cela  vient  de  ce  que 
ceux  qui  n ont  nul  foin  de  les  oblirî  , 

- ger  , montrans  de  rinclination  à | 
obliger  tout  le  monde,  témoignée 
par  la,  qu  ils  ne  les  ont  pas  ch  la 
mcCnc  elHme  que  les  autres , mais  . 
/quils  ont  le  plus  bas  fentiment  ^ 
on  fçautoit  àuoir  de  leur  merh 
. te.  Cette  çonfideration  a bien  al- 
lumé des  çolerçs  dans  les  Cours 

4es  grands  Princes  ^ car  dxatun  • 

• ':•!>;  * . 
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Te  reputant  auflî  cligne  que  fbn 
compagnon  de  parucnir  aux  char- 
ges de  F fiftat  comnacquelqu  vn  eft 
auancé  fans  faire  mention  d eux, 
ils  s imaginent  que  le  bon- heur  dç 
celuy^à  mecquelquc  tache  en  letir 
gloire,  & les  faut  cftimcr  de  beau-, 
coup  inferieurs  à fbn  mérité. 

En  dernier  lieu,  roubliânce  ex- 
cite  aufli  la  Çolere , dautant  que 
l’oubliance  eft  vn  fignedepeu  de 
foin  que  Ton  a des  perfbnnes,  ôc  ce 
' peu  de  foin  eft.  vnc  marque  de 
mépris  : veu  que  les  chofes  dont 
Ton  fait  cas , font  celles  que  Fon 
imprime  plus  foigneufement  en  fa 
mémoire.  ; ^ - - , 
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, des  remtdesde  la  <^j,olere.'  '■'■ 


Chap.  I J L ^ ^ 

•J  V''*’  A-ï  ^ ■' 

En  T R É toutes  les  Paffions 

dont  nos  âmes  fdrit  agitées,il 
n y en  îipoint  cjui  {oyent  fuiuies  ■ 
• de  tant  de  violence  qui  faffent 
^paroiftre  tant  de  brutal ité.|,  ou  qui,* 
pioduifent  de  fifuneftes  défi 
tragiques  eiFedts  que  la  Côlere,qui 
ieinble  cftre  promptement  com- 
me la  fourcc  d^ii  procèdent  tous 
les  mal-hcurs,  & toutes  les  ruynes 
,qui  arriuentdî^ns  l’Vniuers,  Car^ 
au  lieu  que  les  autres  Paflions^com--*^ 
me  TAmour  & la  loyc  , le  De- 
fir  & 1 Efperancc  , ont  ie  ne  Içay 
quels  rayons  de  douceur  qui  les 
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Tcndenf  agréables  : la  Colerç 
, '.Æou  te  pleine  de  douleur  & d’amer- 
' tùmej&n’a  point  de  plus  doux  ob- 
; . ie6ts  queles  fuppjiccs,  lefang  &le 
carnage, qui’  feruent  à aflôuuir  fes 
. . vengeances  : Ce.  font  fes  delices, 

- ce  font  fes  ioyes,  ce  font  les  plus 
doux  & les  plus  agréables  fpedta- 
• clés  qu’elle  • puiiîc  contempler. 

. ^ yp-  . - 11  O 

h Queiion  veut  voir  comme  elle  elt 

la  fourec  de  route  les. korreurs  qui  ; 

s’épandent  dans  le  monde,  & qui 

^ 'defolent  rVniuèrs’.  qu’op  contem-  • 

pie  dans  Thiftoiré  des  villes  facca- 

gées  , des  prou inces  deftruites  & 

conuerties  en  des  deferts  : qu’on 

yconfidere  les  Empires  rdhuerfcz, 

les  Diadèmes  foulez  aux  pieds,  les 

Princes  lafcliement  trahis&étouf- 

fezparlepoifon  ,les  Roys  mafla- 

crez , les  grands  Chefs  de  guerre 

mis  aux  ceps  & feruants  d’exemple 

de  U mifçre  huiTuine  : qu  on  y r e- 
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gardé  les  peuples  entiers  pàffez  par 
le  fil  de  1 efpécjOU  mi?  a la  cadene  ; 
les  nàtioî^s  exterminées  ,lesTem'-^ 
p]  es  où  habite  la  Diuinit4  propha  • 
nez  , les  Autels  abbatus ^ & tout  ce  • 
qu’il  y a déplus  augufte  & de  plus 
faindts  entré  ! es  hommes  indigne- 
ment violé  : & I on  trouueraquc' 
tous  ces  tragiques  lpeâ:acles  font  * 
des  efFedrs  de  cette  cruelle  & inliu-' 
ihaine  furie.  , Mais  lailïant  à part 
fhorreur  des  effêéts  qu  elle  produit  J 
dans  TVniiiers  , confiderons  IcS 
maux  qu  elle  cauféaux  particuliers 
qui  s*y  l^iiffent  transporter, 
Premièrement  doncques  3 lî  ce 
que  les  Médecins  difent,cft  vérita- 
ble , que  de  toutes  les  maladies 
dont  nous  Ibmmes  tourmentez,  • 
il  n y en  a point  de  plus  mauuailcs, 
ny  de  plus  dangereufes  que  celles 
qui  défigurent  k vifagede  J’hom-  , 
me  , &c  qui  le  rendent  difforme 
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. & diffemblable.  à foy-mefnie  , il 
y Êiudra  conclurre  pour  cette  me f- 
, me  railbn , que  de  routes  les  paf^ 
fions  de  l’homme  il  n’y  en  a point 
I . déplus  pernicieufe  ny  déplus  re- 
doutable que  la  Colère,  qui  chan- 
ge toute  la  grâce  & toute  la  confti- 
cution  de  l’homme.  Car  tour  ain- 
fi  que  les’infenfez  &c  les  furieux 
font  connoiilre  l’excezdeleur  ra- 
ge par  les  violents  changements 
I qui  apparpiflent  en  leurs  corps  : 
aufli  vn  homme  cranïj^rté  de 
Colere  donne  de  grands  figues 
de  la  manie  qui  le  trauaille.  Ses 
yeux  tout  plein  de  feu  ôc  deflain^ 
mes  que  cette  paffion  allume  ^ pa- 
roiflentardants  & eftincclantst;  fa 
Éicç  eft  excefîiuement  colorée, 
comme  par  vn  certain  reflux  du 
fang  qui  y monte  des  etiuirons 
djU  cceur  fon  poil  fe  drelTe  & fe 
herUfe  auec  de  l’horreùr  ; fa  bou- 


574  E)  È L A Ç Ô X ElR’f  • > N ^ “ 
cheiiepcut  éclore  fes  paroles  :ïfà 
langue  eft  bégayante,  fts  pieds  ôi' 
fes  mains  font  en  perpétuel  mou- 
uement.  1 1 ne  vomit  que  menar- 
fes,ne  parle  que  de  fàng  & de  ven- 
geance -•  Bref  fa  Gonllitution  eft 
tellement  altérée  , 6c  fort  regard 
eft  fi  affreux  , qu'il remble hideux' 
<3.:  épouücntab.le mefmes  aftsplus 
chers  amis.  . Quelle  dort  dire  la-» 
me  au  dedans , dontd’image  eft  fi 
horrible  au  dehors  .?  Ceft  pour- 
quoy  laullî  vn  Ancien  difoit  que 
la  Colere  eftoitVne fureur  de  peu 
de  temps  : & vu  autre  affeuroit 
que  toute  Colcre  ardente  fe  chan- 
ge en  manie  : ce  quel  nous  pou-^ 
uons  confirmer , parce  que  eom-* 
aie  on  dit  que  Herculedcuenu fu- 
rieux ymécônncut  fa  propre  fem- 
me ôc  fes  propres  enfans  , fur  Icf* 
quels  il  exerça  fa  rage  , les  déchi- 
rant 6c  les  mettant  inhumaine^ 
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merit  en  pièces  : aufliceux  furcjui 
< la  CoIere  a pris  vn  plein  empire, 
oublient  toutes  fortes  d’affinités 
/de  d’amitièz  , & fins  aucun  ref- 
, pe6b  font  fentir  les  effefts  de  leur 
fureur  àleurparens  & a leurs  an^is. 

* Car  ç’eft  vne  paflion  qui  s aigrit 
contré  tout  le  monde,  qui  naift 
auffi  bien  de  l’anioùr  que  de  la 

* liayne  : qui  fe  forme  aullibiea’ 

i parmÿ  les  ieux  que  parmy  les 

* a<9:ions  plus  ferieufes.  De  forte 
qu’il  n importe  pas  de  quelle  cau*^^ 
fe  elle  procédé mais  bien  en  quel 
efprirdle  fe  rencontre  j comme  il 

, n’importe  pas  combien  le  feu  eft- 
grand,  mais  où  il  tonibe  : corifo 
deré  que  le  plus  ardent  ne  pren-' 
dra  iamais  dans  le  marbre  , au 
Jieu  que  les  moindres  eftincelles 
bruflent  la  paille.  Ce  pendant 
nous  recueillons  de  laque  cefte 
Paffion  domine  principalement^ 
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aux  habitudes  chaudes  & ardéti* 
tes,d  autant  que  la  chaleur  eft  àcSbi- 
ue  ^opiniaftre,  & quelle, donn 
de  Tinclination  à ces  îortesde  vio-  • 
Ipnces  , faifanc  que  nous  nous  ai-;^. 
griflbns  aifément , voire  pour  les 
moindres  fuiets  du  monde.  Au  re- 
fte  pour  reprendre  noftre  premier 
propos,  la  Colère  ne  défiguré  pas 
leulemenc  le  corps , mais  bien  fou 
uentledeftruit  &le  ruine  entière- 
ment : Càï  on  a veu  qui  en  e-. 
ftants  extraordinairement  émeus^ 
fefont  rompus  les  veines  ^ & ont 
vomy  Tame  aucc  le  fang  , voire 
mefme  ceux  qui  fe font  tuez  eux-  " 
mefmes  doiuent  leur  maUieur  à la 
Colere  qui  les  a eonduitsjà  cette 
derniere fureur.  Ainfi.  doncapres 
auoir:^  imprimé  furie  corps  de  fî 
cruelles  marques  de  la  rage , elle 
attaque  1 efprit  ^ elle  outrage  lame 
^ eftouâçlaraifoaenriioiTHne^& 

comme 
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Comme  vn  cfpais  nuage , l’cmpef- 
\ die  qü^elle  ne  l’éclaire  , & par  ce 
I moyen  l’eniplit  tout  dedefordrc 
&de  cohfauon*  De  maniéré  qu  il 
commence  à fermer  les  oreilles  à 
toutes  forces  de  remonftrances , ôc 
ne  veut  plus  oüyr  parler  de  ce  qui 
peucfcrüirà  adoucir  fon  courage 
qui  eft  tout  plein  d’amercume^d  ai- 
greur & de  violence.  Tellement 
que  prenant  plaifir  àfonmal,ilen 
a en  horreur  les  remedcs,  &c  fuit  la 
main  du  Médecin  qui  len  pouuoic 
guérir  : Voire  mofme  en  ce  tranf- 
porc  il  sofFenfc  de  toutv  & imite 
les  belles  farouches , que  l’ombre 
& les  couleurs  plus  gayes  mettent 
en  fureur :vn  ris  inno ecnt,vn  bran- 
lement de  telle  qui  ne'  lignifie  rie, 
vn  coup  d œil  fans  deflein  ell  capa  - 
ble  de  le  mettre  auxr champs.  Mais 
combien  de  fois  auonsi- nous  Veu 
Cette  inhumaine  furie  dilToudre  les 

Oo 
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plus  fainiSlcs  amitiezfur  des  iîiiets. 
du  tout  friuoles?N  a- telle  pas  iet- 
té  dans  les  duels  les  plus  chers  amis, 
&ne  les  a-telle  pas  fait  feruir  de 
fpedacled’infamre  au  Ciel  & à la 
terre, pour  des  difputes  prifes  -^ns 
fondement?Ileftdonc  vifiblc  que 
cette  Paillon  cft  non feulement  in- 
fâme , mais  encore  mal-heureuic^ 
puis  que  fous  vn  foible  pretexte 
de  vengeance  , elle  précipité  ks 
hommes  en  des  meichancetez  iî 
horribles  , & puis  quelle  leur  fait  ‘ 
fouler  aux  pieds  toutes  loixDiui-" 
nés  &c  humaines  pour  afTouuir  fon 
infolence  &fa  ragei  Enquoy  ceL- 
tes  elle  eft  plus  à appréhender 
que  toutes  les  autres  Pallions  donc 
nos  ames  font  trauaillécs  : par  ce 
les  autres  Paflîaris:  ont  cela 
quau  temps  melrne. auquel  elles 
font  comme  au  comble>  dé  leur  • 
fureur , elles  cedeat  aucunement 
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à la  raifon  ^ ôc  plient  en  quelque 
•force  fous  fcs  commandeincncs^ 
<Juand  elle  fe  prefcntc  pour  les 
appaifçr:aulicuquela  Colcre  fait 
comme  les  Mariniers  eftonnez  ou 
corrompus, qui  n efeoutent  point 
la  voix  de  leur  PilôCe:  oii  comme 
les  Soldats  mutinez  qui  ne  Veu- 
lent point  oüyr  les  rcmonftran** 
ces.de  leur  Chef:  Voire  mefme  el- 
le fe  dépite  contre  la  vérité  fi  elle 
combat  fa  rage , & quoy  qu  elle 
vienne  à connoillrc  l’innocence 
de  celuy  qu  elle  pcrfecute  , elle 
cftime  l’opiniafireté  plus  hono- 
rable que  Je  repentir  : De  forte 
que  rien  ne  la  peut  faire  defir 
-fter  de  fes  iniuftes  & » violentes 
çourfuittes^  Et  continuant  çec- 
xc  iniuftice  contre  foy-mefmc,  cU 
iecontrairiSSt  quelquesfois  les  plu^ 
auares  à ietter  comme  à;  labani- 
don  leurs  plus  précieux  threfoîîs 
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& a faire  vn  monceaux  de  leurs  fi- 
eheffes  5 ^:  puis  omettre  lefeu  de-^ 
dans,&  fouuenc  encdre  elle  pouf- 
fe les  ambitieux  à refufer  &à  re*- 
detter  les  honneurs  qu  ils  apoient 
paffionnément  rech  ercliés  aupa*  ‘ 
■ïauanr  leur  dépit;.  • Qmne  void 
donc  que  çettte  Paffion  plus  que  - 
nulle  des  autres-,  "efteint  la  lumiei 
re  de  la  raifon?  La  caufè  de  cela  eft, 
par  et  :que  comme  ainli  foit  que  '' 
de  tou-tôs  les  Paffions  , foit  de  ceL 
les  qui  ont*  pour  obict  le  bien,. ou 
de  çelles  qui  regardent  le  ma4 
celles-là  iettent  le  plus  de  trou:-^ 
blesi  dans  nos  âmes,  qui  fonf  les 
plus  violentes  ; il  ayren  apoint 
qui  fürpalïb,  ou  -mefine  qui  éga- 
le en  ‘ violence  ktColere  ^ 'qui.  «n»- 
üarrime  ' tout  le  fan^  & tous  les 
elprits^qù'i  affluent;  cfai 

T-œu!? cjuf  eft  tbrgane k plus  pui& 
des  pafflons>  à càufe  dequoy 
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Il  S'enfuit vn  excefïif  dérèglement, 
non  feulement  aux  puiffancès  fenv 
fibles  & corporelles^  mais  mefmes 
en  la  raifon.  ^ Car  encore  qu  elle 
n vfe  point  d’organes  corporels  en 
» fes  propres  fonéüons;  neantmoins 
pour  les  produire  au  dcliarsielle  a 
- hclbin  des  puilfances  des  Sens;, 
dont  les  adrions  font  trauerfées  par 
le  .trouble  qui  s efleue  dans  le  cœur 
ôc  dans  tout  le  corps , à çaule  de^^ 
quoy  la  Colere  ; ôblcurcit  , voire 
cmpefche  du  tout  la  lumière  qu’el- 
le s’efforce  de  ietter.  Donc  nous' 
auons  des  fignestrop  apparents, en* 
ce  que  les  membres^  ou  reluit  da-^ 
uantage  l’image  du  cxrutiiadâguey 
les  yeux  , le  vifage  fe  reffentertt  le> 
plus  des  violents  efforts  detcettefu-' 
rie.Ileftvray  qii’Ariflote  dit  que^ 
la  Colere  écoute  en  quelque  forte* 
la  raifonrmais  cela  fe  doit  entendre 
.quant  au  rapport  quelleluyfair  d^ 

O o iij 
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Tiniure  réccuë , auquel  elle  prend  ' 
vue  infigne  plailîr  : au  lieu  qu  elle'  . 
ne  réçoiite  point  , mats  reiette 
fes  aduertiflements  au  fuiet  de  la 
mefure , & de  la  mpderation  qu^^  , 
le  doit  tenir  en  la  vengeance  : de 
forte  qu’à  la  vérité  ^ il  faut  quel-» 
que  rayon  de  raifon  pour  jfe  met- 
tre en  Colere  : veu  que  les  per- 
Xonnes  ftupides  ne  font  point  ca^ 
pables  dp  ces  raouuements  : mais 
quand  cette  Paflion^  eft  pleine-^ 
ment  allumée,à  lors  elle  fait  ccly.-» 
pfer  toute  raifon.  Tout  ainfi 
que  le  mefme  Philofophe  dit, que 
ceux  qui  font  pleins  devin&en-^ 
tiercment  yures  , ne  fefafchenc 
de  rien,  parce  que  leur  raifon 
cftant  enfeu  elle  è noyée  dans  le 
vin , ils  ne  font  pas  capables  de 
pefér  vue  iniure , ou  de  prendre 
garde  à VU  mépris.Mais  ceux  qui 
tvç  font  pas  encore;  pleinemenç  ^ 
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yurcs  fe  fafclienc  fe  mettent  en 
Colere  , parce  qu’il  leur  refte  enco-  • 
rc  quelque  foiple  rayon  de  luge- 
ment  pour  connoiftrece  qui  aap’» 

{îarence  d’iniurc  ou!d  outrage:  mais 
aPaflion  fe  forme  en  eux  fans  fuiet 
& fans  grande  occafîon, parce  que 
leur  raifon  eft  liée  par  le  vin  qui 
s'en  eft  rendu  le  maiftre.  Ainfi 
' donc  au  commenccraênc  de  la  Co-  - . 
lere,Ia  raifon  peut  encore  éclairer 
. la  puiflance  Irafcibleimais  comme 
elleapris  vn  empire  abfblu,  6:  que  * 
elle  s’eft  rend  U ëmaiftrcfTc  des  Sens: 
la  raifon  deuicnt-obfcurcic,  & ixà 
fert  plus  de  rien  à vne  ame  ainfl 
tranfportée. 

Cependant  il  ne  faut  pas  fe  fi- 
gurer que  ce  mal  fbit  abfblti> 
ment  incurable  , mais  pluftoft  il 
fe  .faut  reprefenter  que  comme 
l’Elcbore  a la  puiffance  dp  guérit' 
les  furieux  ; aulE  y a-t*il  dçs  reme- 
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des  contre  la  Colere,  Les  plus 
; puillants  font  ceux  qui  font  pris 
de  la  Loy  de  Dieu  qui  ne  nous  , 
enfeigne  que  la  patience , la  cha’* 
rite  ,1a  douceur  rhumanité , &les 
fbuffrances.  Mais  nous  nous  con- 
tentons de  rapporter  icy*  lesen^* 
feignemens  de  la  Philoiopliie  qui 
pcuuent  feruir  à ç eft  cffei6t.  Pre-^ 
miçrement  donc  Jes  Philofophes 
nous  çonfeillent  de  traitter  cette 
Paillon  comme  Ton  traittç  les 
anonftres , & les  ferpens  qu’on  s'ef- 
force d’étouffer  aulîî  r coft  qu’ils 
viennent  à s’éclorre  ; Car  iis  veu- 
lent que  l’homme  prenne  garde 
au  commencement  de  la  Colere 
q[ui‘  s^éclot  bien  fouuent  dVne 
caûfè  11  Icgere  , ou  dVn  fuiet  fi 
^bas  ou  fi  petit , que  c*eft  chofe  in- 
> digne  d’vn;>grand courage  de  sy 
laiffer  tranfporter,  ' Tout  ainfi 
^^dûncquilçffaifé  d’ar^ 
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qui  s’eft  pris  à la’  paille  d’y  ns  niai- 
fon  : mais  fi  l*on  le  làifle monter 
s’attacher  aux  matières  plusfoli- 
de,  il  furmonte toute  diligences^ 
toute  induftrie,  ôcfaitvn  piteux 
embrafcment:  aufli  celuyqui  veut 
prendre  garde  à la  Co.lere  du  com^ 
mencemcnt , en  voyant  qu’çllo 
commence  à fumer  ôc  a s’allumer 
pour  quelque  legere  querelle, ou 
pour  quelque  autre  petite  oÉfenfe: 
Il  luy  eft  aifé  delà  fupprimer,  & 
d’empefcher  quelle  n’aille  plus 
auant;  Mais  fi  elle  vient  a fefor- 


mer&  à s*accroiftrc,&:  que  mefmes 
ilfouffllefur  fonfcUjc’eftàdire,  fi 
luy-mefmc  l’irrite  & l’enflamme, il 
•luy  fera  par  apres  difficile  de  l’e- 
peindre  U au  lieu  qu’il  leuft  peu 
faire  auparauant  en  fc  taifant  feur- 
-lement,  C eft  pourquoy  comme 
les  Pilotes  preuoyantla  tempcfte> 
Qnt  accouftumé  de  mçtw  à 4 
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rade  ou  àTabryde  quelque  écueil’ 
deuant  que  la  tourmente  ies  vien- 
ne accueillir  : aufli  celuy  qui  fenc 
les  premiers  mouue'meht^-  de  la 
Golere  quife  veut  éleucr , doit  fc 
retirer  & auoir  recours  à la  ^raifon, 
*&:  loppoferà  la  Paflîon  , afin  de 
combattre  fa  violence.  Car  le  pre- 
m ier  moyen  d abbatre  la  Colere, 
comme  vneiniufte  tyrannie , c’eft  . 
de  ne  luy  rendre  nulle  forte  d’o- 
beyflance,  de  ne  la  croke  jén  nulle 
chofe^quoy  quelle  dife^u  qu elle 
fafle  pour  nous  enflammer  àJa 
vengéange.  Nous  expérimentons 
aux  autres  paflibns  que  la  licence 
qu  on  leur  donne  leur  apporte 
quelque  foulagement  ; comme 
quand  les  ieuncs  gens  qui  brûlent 
d amour,  vont  en  mafquç  , font 
des  ballets,  des  combats,  ou  desiè^ 
ftins  en  faucur  de  celles  qiùis  ay- 
ment , tout  cela^  donne  ^ quelque 
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forte  d allège  ment  à leur  Paflîon, 

& quand  on  permerà  ceux  qui.^ 
font  affligez  de  pleurer  en  leur  en^  ’ 
nuy,les  larmes  qu’ils  épandent  em^ 

f sortent  auec  cilcsvne  partie  de 
eur  douleur  : Mais  la  Colere  na 
rien  de  femblablc,  au  contraire 
elle  s’aigrit  & sirrite  parla  liberté 
qu’on  luy  baille, & s’allume  & s’en- 
flamme dauancage  par  le  cours 
qu’on  donne  à fa  fureur  : Et  pour 
ce  fuiet  derechef,  comme  ceux.  . 
qui  font  fuiêts  au  mal  Caduc , ay- 
ans  quelque  ligne  en  eux-mef- 
mes  & quelque  principe  de  fon  ac-» 
cez,fc  retirent  aufii-toft  , & pren- 
nent tous  les  remedes  qu’ils  croyét 
feruiràdeftourner  vn  fi  fafeheux 
accident,  ou  au  moins  a en  cacher 
la  honte:aufli  ceux  qui  fc  vdyent 
défia  émeus  de  laColerc,fc  doiucnt 
retenir  & s’efForcerde  modérer  leur 
Paflion,  6<:dedétourner  la  mala-*- 


\ 
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die  qui  les  veut  faifir.  A quoy 
ils  doiuent  dautant  plus  voloriT 
tiers  le  reibudr'e  qu  elle  a encore  ce- 
la par  deflus  les  autres  Paffions  que 
les  autres  , à la  vefité  poulïènt  les^ 
hommes  aumahmaiscelles«cy  les 
précipite  : celles-là  les  ébranlcntj 
inait  celles-cy  les  renu erie:  tel  les- 
,là,  quand  mefmeselles  font  vi(Sbo- 
lieiifes  5 fe  larflent  mettre  le  frein;  . 
màis  cclles-cy.  eftant  maiftreflene  ^ 
veut  plus  de  loy , ^reffemblant  à la 
foudre  qui  eftant  vne  fois  échap- 
pée delanuéeoiielle  eftoitenclo- 
fe^nepeut  plus  eftre  retenu ë,mais 
tombe  fans  moyen  Sc  fans  appa- 
rence dçftre  arreftée.  Les  autres 
Paflions  s*efloignent  de  la  raifon; 
mais  la  Cplerelafoul.e  aux  pieds 
lameine  comme  en  tri6phe.Poui: 
toutes  ces  confideraions  donc  les 
hommes  doiuent  faire  toute  forte  • 
de  refiftançe  pour  s*empçfcher  dé. . 


#f 
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tomber  encre  les  mainsdVn  fifu-  v 
rieux  maiftre^  ,v 

Le  fécond  rcmede  qu  on  y peut 
apporter  j c eftde  fe  figurer  les  de- 
fauts de  cette  Pafiion^&:  les  maux  • 
dont  elle  eft  accompagnée  , qui 
font  tels  qu  elle  femble  emporter 
la  palme  du  vicej&  eftre  plusde- 
teftable  que  tout  le  refte  des  cri-  . 
mes  donc  lame  peut  eftre  fouil- 
lée. L’Auarice  eft  a lavericé  vnc  ' • 
Jionteufc  cupidité:  mais  au  moins 
elle  amalfe  quelque chôfe qui  bien 
fouuent  tombe  entre  les  mains  ' 
dVn  homme  de  bien  quifuccede  â 
lanaricieux  : au  lieu  que  laGolere 
diflîpe  tout.Çar  quelles  defpcnfes^ 
quelles  profufions  ne  fait-elle  pas 
pour  vchiràbotit  de  la  vengeance 
qu’elle  a méditée  ? Combien  fou- 
uent elle  eft  caufe  quvnhomnfc 
ruine  fa  fortune,que  le  mary  fe  fe- 
parc  de  fafemme,  que  le  fils  abani^ 


.'.î 


f, 
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donne  fon  pere,que  le  peuple  s 
me  contre  les  Magiftats  ^ & que 
celuy  qui  afpiroit  aux  lion  nié  u.rs 
s’en  rebute  & en  abandonne  la  - 
pourfuitte.  La  Colere  eft  encore 
ire  que  les  V oluptez  , parce  que 
es  voluptez  font  que  riiomme  fe  ' 
plonge  dans  les  plaifîs  particuliers, 
au  lieu  que  la  Colere  le*  rend  de  fi 
mauuais  naturel,  qu’il  fe  plaiftaux 
miferes  d’autruy.  Elle  eft  debcau^ 
coup  plus  mefehante  que  l’Enuie, 
veu  que  fi  l’Enuie  defire  de  voir 
quelqu  vn  malheureux, e’eft  la  Co- 
lère qui  luy  procure  le  mal-heur.Ec 
ne  faut  point  que  l’on  continue  le 
grand  courage  aux  vengeance  de 
la  Colere,  au  contraire  les  cœurs 
magnanimes  font  comnie  impé- 
nétrables aux  offenfes  : au  lieu  que 
ceux  qui  n’y  peuuent  refifter  , té- 
moignent leur  foibleflcrd’oiî  vient 
que  nous  voyons  que  les  femmes, 
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les  enfanSy  les  malades,  les  vieilles 
I gens  fontdes  plusfuietsàces  moui 
uemencs  ôc  à 'Ces  impreflions.  La 
plus  éleuéeô»:  la  plus  belle  partie  d II 
monde,  &la  plus  voifineduCiel 
ôc  des  eftdilesneil:  iamais  couuer- 
te  de  nuages  , & ne  Te  forme  dans  •; 
' fon  fein  ny  grelle,  ny  pluye,  ny 
vents,  nÿ  tourbillons  , ny  autres 
• tempcftes:ll  ne  s’y  fait  nul  bruit  ny 
■ éclat , encore  que  ce  foit  de  là  que  ’ 

I defeendent  les  foudres  fur  la  terre:  ’ 

, Tout  de  mefme  vn  efprit  vraye-  , 
ment  haut,vne  amc  vrayement  ge-  ^ 
nereufe , demeure- toufiours  tran- 
quille , modérée  & vénérable , fans 
felailTcr  iamais  emporter  aux  fu- 
rieux mouuenacnts  de  laColerc.El- 
le  fe  reprefente  les  defauts  de  cet- 
te PalTion,  elle  void  que  cçux  qui 
s’y  abandonnent,dépouïllent  tou- 
te honte  ôc  perdent  toute  raifom 
Car  qui  efl:  celuy  qui  au  milieu  de  ' 


<1 
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De  L A COLÊîlfe;^ 
fon dépit  & defon  courrouy^nè 
fembleauoir  f énoncé  à toute  ibr- 
re  de  modération  &c  demodeftie? 
Sçauroit-il  refrener  fa  langue  , ou  ' 
contenir  en  deuoir  les  autrea  par^ 
ties  de  fon  corps  l Mais  combien 
■'de  grands  perfbnnages  ’ fe  ionr. 
immolez  à la  rifée  du  monde  par 
fexcez  de  leur  Golere  ? Témoin  cc 
fameux  Prince  qui  écriuit  des  let-s 
tre  à vne  montagne  ; & qui  fit 
donner  des  coups  de  foiiet  à vne 
Riuiere  qui  iuy  aübit  donné  de* 
l'obftacle  à fes  voyages.  Gommé’ 
donc  en. voyant  lès  mouucmens 
honteux  de  ceux  qmfe  font  eny- 
urez^nous  cônccuons  vne  certaine 
horreur  de  fexcez  du  vin  j auffi  les' 


grands  courages  voyans  la  diffor*»^ 
mité  de  la  Colere  s empefehent  le 
plus  qnils  peuuentdefe  fouiîlér 
à’ vn vite  qui  eft  coMnie  loppro^- 
bre  de  la  .nature  hunïame.  Mais 

pour 
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pour  s en  fanucr  , il  faut  première-? 
ment  laifTer  les  affaires  cjui  font  ait 
defllis  de  noftre  portce,de  peur  que 
nous  cri  trouuans  accablez,  com-* 
raedVh  fardeau  exccflîf&  infup- 
portable  ^ le  regret  & la  doulctir 
n allument  noftre  chagrin, & n cm» 
brafent  noftre  colere.  11  faut  aufti 
fuyr  les  compagnies  des  perfon-: 
nés  querelleufes  &fafcheufes  , de’ 
peur  que  par  vne  certaine  côhta-^ 
gion , ils  ne  nous  communiqùcntr 
leurs  Paflions.  Les  yurongnes  in* 
duifent  à boire  j les  voluptueux 
amolilTent  les  plus  forts  courages, 
Tauarice  empoifonne  ceux  qui  ha» 
tent  les  auares:  Tout  de  rncfme  les 
perfonnes  Coletes  nous  tranf-met- 
tent  leurs fafeheufes  humeurs  , ou 
au  moins  en  les  frequentant,nous 
nous  expofons  auxlanger  dauoir 
des  querelles  cotr’eusc , aü  lieu  que 
hancans  auec  desperfomtes  paift» 

pp  : 
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des  contre  la  Colere.  Les  plus 
puiflancs  font  ceux  qui  {ont  pris 
de  la  Loy  de  Dieu  qui  né  nous  , 
enfeigne  que  la  patience  , lacha* 
rite  ,1a  douceur  rhumanité , & les 
fbuffrances.  Mais  nous  nous  con- 
tentons de  rapporter  icy-  lesen- 
leignemens  de  la  Pkilolophie  qui 
pcuuent  feruir  à ç eft  cfFexSl:.  Pre-^ 
micrement  donc  les  Philofophes 
nous  confeillent  de  traitter  cette 
Paflion  comme  Ton  traittç  les 
monftres,&  les  ferpens  qu’on  s*ef. 
force  d’étoulFer  auflîr  toft  qu’ils 
viennent  à s’éclorre  ; Car  ils  veu- 
lent que  rkomme  prenne  garde 
au  commencement  de  la  Colere 


<jui*  s'éclot  bien  fouuent  dVne 
caufé  fi  Icgere  , ou  dVn  fuiet  fi 
bas  ou  fi  petit , qqe  c eft  chofe  in-» 
digne  d’vn --grand  courage  de  s’y 
laiifer  iranfpôrter,  ^ Tout  ainfi 
donc  qn*il  ^aifç  d’arrefter  yn  feu 
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qui s’éft  pris  à k paille  dVnc  niai- 
fon  : mais  fi  l*on  le  làifle  monter  ôc 
s attacher  aux  matières  plusfoli- 
de,  il  furmonre toute  diligence 
toute  induftrie,  dcfaitvn  piteux 
cmbrafcment:  aulfi  celuy  qui  veut 
prendre  garde  à la  Colere  du  com'^ 
mencement , en  voyant  qu  elle 
commence  à fumer  ôc  a s allumer 
pour  quelque  legere  querelle, ou 
pour  quelque  autre  petite  ofFenfe: 
Il  luy  eft  aifé  delà  fupprimer,  ôc 
dempefclier  quelle  naille  plus 
auant  ; Mais  fi  elle  vient  à.  fe  for- 


mer&  à s’accroiftre,&  que  mefmes 
ilfouffllefur  fonfcu,ccftàdire,  fi 
luy-mefmcrirrite  ôc  l’enflamme, il 
•luy  fera  par  apres  difficile  de  IV 
fteindre;,  an  lieu  quil  leuft  peu 
faire  auparauant  en  fe  taifant  fcùr 
-lement,  Ceftpourquoy  comrqç 

les  Pilotes  preuoyantk  tempefte, 
ont  accouftumé  dç  inetrrç  à la 
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racle  ou  àTabryde  quelque  écucir 
deuant  que  la  tourmente  Jes  vien- 
ne accueillir  : aufli  celuy qui  fenc 
les  premiers  mouuémehtj  de  la 
Colere  quife  veut  élcucr , doit  fe 
retirer  & auoir  recours  à la  .raifbn, 
'&  loppoferà  la  Paflîon  , afin  de 
combattre  ia  violence.  Car  le  pre- 
mier moyen  dabbatre  la  Colere, 
comme vneiniufte  tyrannie, ceft  . 
de  ne  luy  rendre  nulle  forte  d o- 
bey fiance,  de  ne  la  croke  jen  nulle 
chofe,quoy  qu  elle  difec^u  qu  elle 
fafie  pour  nous  enflammer  àJa 
vengeange.  Nous  expérimentons 
aux  autres  paflîbns  que  la  licence 
qu’on  leur  donne  leur  apporte 
quelque  Ibulagement  ; comme 
quand  les  ieunes  gens  qui  brûlent 
d’amour , vont  en  mafquç  , font 
des  ballets,  des  combats,  ou  desiib- 
ftins  en  faucur  de  celles  qu’ils  ay- 
ment , tout  cela-  donne  ^ quelque 
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forte  d allégement  à leur  Pafïîon, 
& quand  on  permer  à ceux  qui 
font  affligez  de  pleurer  en  leur  en-» 
nuy,les  larmes  qu’ils  épandent  em- 

f)ortent  auec  elles*  vne  partie  de 
eur  douleur  : Mais  la  Colere  na 
rien  de  femblablc,  au  contraire 
elle  s’aigrit  & slrriteparla  liberté 
qu’on  lu  y baille,  & s’allume  & s’en- 
flamme dauantage  par  le  cours 
qu’on  donne  à fa  fureur  : Et  pour 
ce  fuiet  derechef  , comme  ceux 
qui  font  fuiets  au  mal  Caduc , ay- 
ans  quelque  ligne  en  eux-mef- 
mes  & quelque  principe  de  fon  ac-» 
cez,fc  retirent  aufli-toll  pren- 
nent tous  les  rem edes  qu’ils  croyét 
feruiràdeftourner  vn  li  fafeheux 
accident,  ou  au  moins i en  cacher 
la  honteîaufli  ceux  qui  fe  vdyenc 
défia  émeus  de  laColere,fc  doiucnc 
retenir  & s’efforcerde  modérer  leur 
Paffion,  &:dedétourner  la  inala-!* 
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die  qui  les  veut  faifîr.  A quoy 
ils  doiuent  dautant  plus  voIoiit 
tiers  (é  relbudrç  qu  elle  a encore  ce- 
la par  deffus  les  autres  Paflio ns  que 
les  autres  , à la  vefité  pôulïènt  les 
hommes  au  mal, mais  celles-cy  les 
précipite  : celles-là  les  ébranlcntj 
inait  celles-cy  les  renuerfe  : celles- 
là  , quand  mefmeselles  font  vieSbo- 
lieufes , fe  laiflent  mettre  le  frein; 
mais  celles-cy.  eftant  maiftreflene  ^ 
v^eut  plus  de  loy , ^reffemblant  à la 
foudre  qui  eftant  vne  fois  échap- 
pée delanuéeoûelle  eftoitenclo- 
fc,nepeut  plus  eftre  retenu ë,mais 
tombe  fans  moyen  fans  appa- 
rence dçftre  arreftée.  Les  autres 
Paflions  s*efloignentde  la  raifon; 
mais  la  Colere  lafoufe  aux  pieds 
la  meine  comme  en  tri6phe.Pour 
toutes  ces  confideraions  donc  les 
hommes  doiuent  faire  toute  forte 
de  refiftançe  pour  s empçfcher  dé  . 
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tomber  entre  les  mains  dVn  lî  fu-  ’ 
rieuxmaiftre^ . . 

Le  fécond  remede  qu  on  y peut 
apporter  c eftde  fe  figurer  les  de- 
fauts de  cette  Paffion  ^ ôc  les  maux 
dont  elle  eft  accompagnée  , qui 
font  tels  qu  elle  femble  emporter 
palme  du  vice,&  eftre  plus  de- 
teftable  que  tout  le  refte  des  cri- 
mes dont  lame  peut  eftre  fouil- 
lée. L’Auarice  elt  à laverité  vnc  ' 
honteufe  cupidité:  mais  au  moins 
elle  amafle  quelque  choie  qui  bien 
Ibuuent  tombe  entre,  les  mains 
d’vn  homme  de  bien  qui  fuccede  à 
lanaricieux  : au  lieu  que  laGolere 
dilfipe  tout.Çar  quelles  delpcnfc.9, 
quelles  profufions  ne  fait-elle  pas 
pour  venir  à bout  de  la  vengeance 
qu’elle  a méditée  ? Combien  fou- 
uent  elle  eft  caufe  qu  vn  homitie 
ruine  fa  fortune, que  lemaryfefe- 
parc  de  fafemme,  que  le  fils  abatv* 
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j- ■ donne fon pere,que le  peuple  s^ii* 

■ • . me  contre  les  Magiftats  , &que 

[i  . - celuy  qui  afpiroit  aux  honneurs 
pA  ;•  s en  rebute  & en  abandonne  la  ■ 
l>  ^ pourluittc.  La  Colère  eli  encore 
k ’ - : ; V oluptez  , parce  que 

' ; voluptez  font  que  l'homme  fe  ' 

b.;  ; \ plonge  dans  les  plaifis  particuliers, 

' au  lieu  quelaColere  lé  rend  de  fi 

mauuais  naturel,  qujl  le  plaiftaux 

s.;'  ; * miferes  d'autruy.  Elle  eftdebeau^ 
PV*v  - coup  plus  mefehante  que  l’Enuic, 
K'-'  -4  .4'^®  1*  l’Enuie  defire  de  voir 

r ^ , qnelquVn  malheureux, éeft  la  Co- 
i ' lcre  qui  luy  procure  le  mal-heur.Ec 

V “ ne  faut  point  que  1 on  continue  le 

Î;rand  courage  aux  vengeance  de 
a Colcre,  au  contraire  les  cœurs 
^ magnanimes  font  comrrîe  impe- 

il''  netrables  aux  offonfos  : au  lieu  que 
ceux  qui  n y peuuent  refifter  , tc- 
moignent  leur  foibleflè:d’où  vient 
que  nous  voyons  que  les  femmes. 
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les  enfanSy  les  malades , les  vieilles 
gens  fonc-les  plus  fuiets  à ces  moui 
uements  à Ces  impreflions.  La. 
plus  éleuée&  la  plus  belle  partie  du 
monde,  <Scla  plus  voifincduCicl 
& des  eftdiles  n eft  iamais  couuer- 
te  de  nuages  , & ne  Te  forme  dans  ' " 
fon  fein  n’y  grelle, ny  pluye,  ny  ’ 
vents,  ny  tourbillons  , ny  autres  •• 
tcmpeilesrll  ne  s’y  fait  nul  bruit  ny 
éclat , encore  que  ce  foitdclà  que  ^ 
defcendenc  les  foudres  fur  la  terre:  ’ 

Tout  de  mefme  vn  efprit  vraye-  ^ 
ment  haut,vne  amc  vrayement  ge-  ? 
nereufe, demeure  toufiours  tran- 
quille , modérée  & vénérable , fans 
le  laifler  iamais  emporter  aux  fu- 
rieux mouuements  de  laColere.El- 
lele  reprefenteles  defauts  de  cet- 
te Paflion,  elle  void  que  cçux  qui 
s’y  abandonnent, dépouillent  tou- 
te honte  & perdent  toute  raifom 
Car  qui  eft  celuy  qui  au  milieu  de 


A ■■  ir-^  ’ , 


591  De  l a CoLÊ^fey  ■ " 
fon dépit  &c  defbn  courroux, ne 
fembleauoir  Renoncé  à toute  for- 
te de  modération  ôc  demodeftie? 
Sçauroic-ilrefrenerfalàngue  , ou 
Gontehir  en  deuoir  les  autres,  par- 
ties de  fon  corps  B Mais  combien 
de  grands  perfonnages  ’ Te  iont',- 
immolez  à la  rifée  du  monde  par  ' 
l’excez  de  leur  Golere  ? Témoin  ce 
fameux  Prince  qui  écriuir  des  let-^ 
tre  à vne  montagne  ; de  qui  fit 
donner  des  Coups  de  foiiet  à vne 
Riuiete  qui  Juy  aüoit  donné  de^ 
ibbftacle  à (es  voyages.  Gommé’ 
donc  en. voyant  lès  mouucmens 
honteux  de  ceux  qui fe  font  eny- 
urez,nous  côiiccuons  vne  certaine^ 
horreur  de  lexcez  du  vin  ; aufli  leÿ 
grands  courages  voyans  la  diffor-* 
mité  de  la  Côlere  s‘empefchentle 
plus  quils  peuuetttdefe  fouïHér 
d vnvicexjui  eftedmitie  Ibppro^ 
brc'  dcla-iiature  humaine.  Mais 

pour 
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pour  s en  fauucr  , il  faut  prcmicre-t 
ment  laiffer  les  affaires  qui  font  ail 
defllis  de  noftrc  portce^dc  peur  que 
I nous  cil  trouuans  accablez,  com-» 
! raed’vh  fardeau  exccflif&  infup- 
portable  j le  regret  & la  doulciir 
n allument  nôftre  chagrin,&  n*cm^ 
brafent  noftre  colere.  11  faut  aulli 
fuyr  les  compagnies  des  perfon^ 
nés  querelleufes  &fafckeufes  , de’ 
peur  que  par  vne  certaine  conta- 
gion , ils  ne  nous  communiquent: 
leurs  Paflions.  Les  yurongnes  in- 
I duifcnt  à boire  j les  voluptueux 
amolilTent  les  plus  forts  courages, 
Tauarice  empoiforine  ceux  qui  bâ-* 
tent  les  auares:  Tout  de  memie  les 
perfonnes  Coletes  nous  ttanf-met- 
tent leurs fafeheufes  humeurs,  ou 
au  moins  enlesfrequentant,nous 
nous  expofons  au  Ranger  dauoir 
‘ des  querelles cotr’eu5c,aüiieü que 
hantans  auec  des  perfonnes  paifi^ 
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blés  5 outre  le  bon  exemple,  nous 
fommes  hors  de  ce  danger.  Le& 
Philofophesapponêc  encore  d’au- 
tres remedes  pour  guérir  la Colere, 
eonfeillant  à ceux  qui  ont  de  l’in- 
clination  à cette  Paflion,de  quitter 
toutes  grandes  & pefantes  occupa- 
tions de  lefpritjmefmes les  eftudes 
plus  ferieufes,&  les  exhortée  à imi- 
ter ceux  qui  ont  laveué  malade,qui 
fc  foulagentenarreftant  lès  yeux 
fur  les  coulcursles  plus  gayes:fur 
toutes  choies  iis  les  coniurent  pour 
cuiter  les  occafions  & les  fuiets 
qu’on  leur  en  peut  donner , de  fe 
{buueiiir  qu’il  n’eft  pas  expédient 
à l’homme  de  tout  voir  ny  de  tout 
oüyr,&quenousdeu6s  lailTer  cou- 
rir beaucoup  de  chofes  qu  on  dit 
contre  nous, d’au  tant  que  bien  Ibu- 
uent  les  ayant  negligées,c’eft  com- 
me*Ven  eftre  iuftifîé.  Ce  qui  nous 
meit  en  Golcre  difcnt-ils,c’ell  1-Ppi- 


V 


GîïA  PitRE  III.’  55>J 
hton  que  nous  auons  d*auoir  efté 
oucrageijinais  il  he  faut  pas  fi  pro- 
ptement  adioufter  foy  à cette  opi- 
nion 5 my  iliefmesreccuoir  de  pre- 
mier abord  les  rapports  qui  nous 
font  faits,  quelques  claires  & éui- 
dentes  que  nous  puiflTent  femblcr 
lès  preuues  de  Tiniurc;  veu  qu’il  y a 
maintes  choies qüi  ayans  apparen- 
ce de  vérité, font  néanmoins  fauf- 
fes , de  forte  qu’il  faut  referuet  vne 
oreille  pour  oüyr  les  railbns  de  ce- 
luy  qui  eft  accule  y ôumefmes  les 
fermer  toutes  deux  aux  rapport 
teurs,qui  bien  fouuent  premienc 
plaifirà  ietter  delà  difeorde  j & à 
faire  des  querelles,pourpuis  apreà 
en  prendre  leur  plaifir*  Et  certes 
nous  pouuos  màintesfois  nous  re- 
pentir d ’auoir  précipité  la  végean* 
ce, au  lieu  que  nous  pouuons  eftrd 
biê  aifes  de  l’auôir  différée.  Pour  là 
m«fme  raifôn  il  faut  füyr  Icsfoup- 
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55t6  De  la  COLEZËy 
çons  qui  bien  fbuuent  nous  güi- 
iirafent  aufli  bien  qûeles  pWiu- 
ilcs  fuicts  de  Coleire  ^ veu  que  pre* 
nant . en  mauuaife  part  vn  regard, 
jon  vn  foufrisjou quelqucautrele^- 
gere  acStion,  nous  «onceuotis  du 
nous  mettons  aux  champs 
contre  ceux  qui  font  innocens , êc 
qui  nont  eu  aucun  defir  de  nous 
ofFenfer.  En  fomme  des  chofes  qui 
nous  bflFenfent, les  vnes  nous  font 
rapportées,&les  autres  nous  les  a- 
uons  ou  veuëSjOU  oüyes  nous  meG* 
mes.  Q^ant  à celles  qui  nous  ont 
jeftè  rapportées , nous  nydeuons 
.pas  legerementadioufter  foy  > veu 
les  artifices  dont  on  vfe  auiour- 


d uy  dis  le  monde  pour  abufcr  les 
-plus  credulesrvnflateur  tafchera  de 
Vinfinuer  en  faucur  en.  accufant  vu 
irinocent/eindra  vn  ourrage,&  fe- 
ra vn  mauuais  difcours  pour  per- 
suader quil  la  entendu  aucc dou- 
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leur&rcgret:vn  autre  ne  cherchera 
que  l’occafion  dediflbudre  lcsf>lus 
faindtes  amiticz  ^ vn  autre  plein  de' 
venin  &de  poifon  defirera  aûoir  le 
paffe-temps  dVne  querelle,  & fera 
bien  aifed  eftrelpeâateur  d vîi  co- 
bat  qu  il  aura  allumé , moyennhne 
qu*  il  nefoit  point  dè  la  partiê.'G'eft 
donc  vne  infigne  legereté  de  côh* 
damner  fur  le  champ  fon  arriyjaiïâç 
que  de  haucir  oiiÿj&fàns  prédre  le 
loifir  de  fçauoir.exa<Stement  le  fai  t 
dont  ileft  acGuféi  & c eft  vne  pro- 
diojieufe  iniuftice  de^e  courroiïcèr 

O 

poripre  luyjdeuant  qu  il  fçaclie 
raceufe  , ou  mefrne  deuant  qnil 
fçaclie  quel  crime  lùy  eft  im'poféj  - 

Ciüând  aux  chofês  dontTïOui 
fo  mitl es  nô  us-mefmës  les  témoin^  • 
nous  deuons  confiderer  le  nàttirel 
& la  volonté  de  peux  <^ui  les  ont  co- 
mifts:fi  c eft  vn  ieiine  hommu',do-^ 
nons  celaàfonaage>&fupporr6ns 
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de  ieunefle.Eft-ce  vn  pere?ayanç 
receu  tant  d’autres  bié-faics  deluy^ 
ç çft  bien  la  raifon  que  nous  en  en- 
duriQns,‘&quç  lafouuenauce  des 
choies  paiïees  addouGÜÏè  Taigreur 
des  prefentesj&mémes  nous  deuos 
nienrenaent  côlidçrer  en  nous  mef- 
mes,s  il  n a point  en  iufte  fuiccStdc 
nous  traitter  aueç  la  rigueur  donc 
nous  nous  plaignons.  Si  c’eft  vnc 
femme, ce  kxenefuit  pas  to.ufiours 
les  mpuuemens  de  la  raifon , & fa 
foiblefle  luy  doit  feruir  d ’excufe.Si 
ce  font  perfonnes  foufiniie  à vnc 
plus  grande  pniflànçe,  peuc-eftre 
1 auront-ils  fait  par  çontrainte,^:  y 
cftas  folicitez  par  ceux  au  (quels  ils 
nepouuoient  defobeynVoudrios- 
nqus  donc  nous  fafoher  contre  la 
pecefljte  ? V n autre  nous  piFenfêra 
apres auoir  efte  outragé  de  nous? 
quel  miraçle  s il  nous  réd  la  pareil- 
Çell  yn  ^ag-iftrat  ou  yniu* 


Chapitre  IM.  59^ 
<lont  nous  prétendons  auoir  reccu 
quelque  iniufticc, fa  fuftifance  doit 
auoir  plus  de  poids  quenoftreopi-* 
nion  particulière,  nous  deuons 

Î>luftoft  accu%- noftrc crime  que 
e foupçonner  de  corruption  î Si 
c cft  vn  Roy  ou  vn  Prince  qui  pu- 
nit quelque  coiflpable,il  fàutucroi^ 
rc  quÜlle  fait  équitablement:  .que 
s’il  opprime  vn  innocent,  il  ie  faut 
pleindrc,mais  doner  cours  au 
heur  de  la  nature  humaine, en  nous 
rcfouuenâsque  les  plus  foiblessot 
fouCnis  aux  foix  des  plus  puiflàns. 
Que  11  c eft  vnebefte  brute  ou  vne 
pierre, ouvn  bois  qui  nous  blefle,il 
faut  fe  donner  de  garde  de  deuenir 
plus  ftupides  que  Tes  chofo  inanh- 
mées,en  penfànt  nous  vengerd  el- 
les.Si  c cft  vn  homme  de  bien, nous 
ne deuoiis  pas  croire  qu’il  ait  vou^ 
lunous  ofrenlcr>  mous  promet- 
tans  toute  autre  chofe  de  fon  in- 
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Jl  y en  ^ «lacpfcs  d’autres  qui  fe^ 
roienc  trop  longsà^rapporter,ioint 
qua  direlaverité  ,1a  pliiipart  font 
pluftoft  remedes  d’empiriques 
qui  pallient  le  mal,  que  mcdecines 
fblides  qui  gueriffent  nos  paifiqns^. 
Le  fouueraîn  remede  eftdeietter 
les  yeux  fur  les  exemples  de  patien- 
ce que  les  feruiteurs  de  Dieu,ô<:  les 
Sain^ts  nous  ont  mdnftré  parmy 
les  trauerfes  de  ce  monde  , & fur 
tout  de  les  arrefter  fur  ceux  que 
nous  a laiffés  le  Fils  de  Dieu , qui 
allant  outragé  des  hommes , ne  les 
a pas  maudits, qui  eftant  perfêcuté, 
n’a  point  menacé  fés  bourreaux,  , 
qui  eftant  Crucifié , apriépour  fes 
mnemis  : & qui  enfin  par  vne  phi- 
lofophie  bien  éloignée  de  celle  du 
inonde  à mis  nôftfc  falut  eri  fit 
Croix  ) nos  triomphés  ch  fés  op- 
probres, 6e  ttoftre  gloire  en  fés 
fuppliccài,'  - 
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JOE  l.  A DO  VCEER', 
ou  Débonnaireté. 

• ' î 

Chapitre  Premier. 

«O  M M E la  CoIere  - en- 
flammant l’homme  à U 
vengeance  le  tranfppr?* 
te  , de  maniéré  que  bien  fou- 
uent  il  femble  qu’elle  luy  ait  ra^- 
uy  toute  foxte  d’humanité  , 
quelle  .l’ait  conuerty  en  vne  bc- 
fte  farouche  & cruelle  y qui  ne 
relpireque  le  far  g & le  carnage, 
aulE  y a - t’il  vn  mouuement  conr- 
traire  àcGtte  Pallîon  , qui.  remet 
1 homme  en  l’eftat  de  l’homme, 
qui  venant  comme  à ietter  de  rçaii 
Inr  le  feu  de  fbn  courroux,leren4 
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facile  à pardouner  les  outrage^ 
quïl  prétend  luy  auoir  efté  fai^ts 
indignement.  Celle  PafTion  na 
point  de  nom  propre, mais  fe  peut 
nomnier  ou  Débonnaireté  , ou 
Douceur  , ou  Clemence,  félon  les 
fuiets  oiî  elle  fe  rencontre,  àc  n eft 
autre  chofe  qu  vn  mouuement  qui 
remet  lame  en  vn  cftat tranquif 
le,&  luy  fait  oublier  toutes  fortes 
d’iniures  de  vengeances.  Com-  ^ 
me  ajnfi  foit  donc  que  lés  hom- 
rnes  fe  courroucent  ordinairement 
contre  ceux  qui  les  méprifent,  ^^ 

ce  mépris  eftantvne  iniure  qui 
part  de  la  volonté  de  celuy  qui  ^ 

nous  offcnfe,il  eft  vifibleque  nous  -i  - 
appaifons  ayfcment  noftre  Colè*  ‘ '' 

re,  quand  nous  voyons  qu’il  n’y  a 
point  de  mépris  en  noftire  endroit, 
ou  que  mefnies  ceux  dont  nous 
nous  pourrions  plaindre,  ont  fait 
Ja  chofe  à ï|gret,&  contre  leur  in- 
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clination  , &non  point  par«  vne 
malice  afFedée  dont  laraifbneft, 
parce  qu e Içs  adions  humaines  de-^ 
pendent  de  l’intention  deceluy 
quilesfaid.  Çeft pourquoy  nous 
figurants  qu’ils  n’ont  point  eu  d e 
mauuaife  intention  contre  nous, 
nous  les  penfons  exempts  de  cri*^ 
mes.  Pour  la  mefmeraiionnous 
perdons  aifément  la  Colere  que 
nous  auons  conceue  contre  ceux  ^ 
qui  s’çftans  mépris  témoignent 
d’enauoir  de  là  douleur  , & défi- 
rent de  viure  autrement  à l’adue-* 
hir^parceque  ce  defir  ell  vn  témon 
gnage  que  leur  volonté  a eftéfiir- 
prife.Comme  par  exemple  vn  amy 
en noftre  maladie,  noug donnera 
vn  remede  qu’il,  croira  propre  à 
combattre  & à chafTer-nofl:rc  ifial, 
mais  l’ayant  pris, au  lieu  d’amender 
noftre  douleur , il  rempire;jnous 
- ne  mous  fafchoiîi^'pas  amèrement 
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contre  luy , parce  qu’il  nous  àppa- 
roift  que  la  volonté  eftoit  de  nousf 
donner  du  foulagemenc  , au  lieu 
d’aigrir  noftre  douleur.Ec  particu- 
lièrement nous  nous  monftrons 
facHcs  à pardonner  à ceux  quie- 
xercentà  l’endroit  d’eux-mefmcs 
ce  qu’ilsfont  contre  ndus  : dautant 
que  nous  ne  pouuons  pas  nous 
imaginer  qu’ils  nousayent  niépri- 
fèz  en  des  chofes  aufquelles  ils  fe. 
font  eux-niefmes  enueloppez , veu 
' qu’il  eft  toutvifible^queperfonne 
ne  fe  méprife  fby-mcfme.  Nous 
pardonnons  auffi  ayfcment  à ceux 
qui  confeflent  franchement  leurs 
fautes,&  qui  témoignent  ferepén- 
tir  de  leurs  offenfcs , d’autant  que 
nous  nous  figurons  que  cette  dou- 
leur & ce  regret  qu’ils  fontparoi- 
ftre,eft  vne  fatisfaàion  &vne  fuJfïi- 
fanre  peine  de  leur  péché:  dequoy 
nous  auosvn  exemple  domeftiquc 


6o6  De  hh  DEBOiTNAtRÈTE; 
au  fuiéc  dô  rtqs  feruiteurs,  d entré 
lefqiiels  nous  reprenons  auec  plus  ' 
d’âigt€5ur>&  puniflbns  plusfeucrc- 
nient  ceux  qui  pallient  leur  ofFen-  i 
fés,  ou  qui  nous  répondent  arro- 
gammcnti  & traittons  plus  gra- 
cieufcmét  ceux  qui  recOnnoiffent 
leur  faute,  & qui  nous  en  deman^ 
dent  pardon.  La  raifon  de  cela 
éft, parce  qu’il  y a de  l’impudence  à 
défendre  vne  faute  qui  eft  toute 
apparente,&cefte  impudence  n’eft 
autre  chofe  quvninfignc  mépris 
de  Celuy  contre  lequel. on  conte- 
ftc  effrontément  * dautant  que 
nous  méprifons  grandement ‘ceux 
aufquels  nous  témoignons  ne  por^ 
ter  nulle  forte  de  rcfpeék  ou  de  rc-  i 
uerence^ 

Nous  nous  appaifons  aufli  faci- 
lement quand  ceux  que  nous  pre-* 
tendons  nous  auoir  offenfex  s’hu- 
milient déuant  nous  , foudxenii 


r 


t 


Chapitre  I.  6of 
hosreprimendes,  &nenous  con- 
tredifenc  en  aucune  façon  : parce 
que  cette  fubmiflîon  eft  commcv- 
ne  marque  de  la  crainte  & de  la  re- 
uerence  qu'ils  nous  portent, par  la** 
quelle  ils  auoüenctacitemêt  qu'ils 
font  nos  inferieurs.  A raifon  de- 
quoÿ  nous  nous  figurons  qu’ils  rte 
nous  ont  point' à mépris.;  veu 
qu’on  ne  méprile  iamais  ceux  que.- 
l’on  craint.  Cependant , que  loiî 
dépouille,  & que  l’on  dépofo  toute 
Colere  à l’endroit  de  ceux  qui  s’hu*' 
miiient  s nous  en  auons  vne  mar- 
que au  Lyon  animal  généreux, qui 
n’exerce  point  la  fureur  „ mais  qui 
pardonne  à ceux  qui  fê  profter- 
nent  contré  terre  pour  s’en  garan- 
tir ; Nous  nous  monlïrons  enco- 
re doux  à ceux  qui  faifans  mefme 
profelfion  que  nous , nous  hono- 
rent , & ne  médilent  iamais  de 
nous:dautant  que  ce  refpeéimon-- 


6oS  De  LA  Colère, 
jftre  qu  ils  nôus  ont  en  bonne  efti- 
qu*ils  ne  nous  méprifenc 

E)oint.  Nous  pardonnons  auflî  vo  - 
ontiers  à ceux  dont  nous  auons 
auparauant  receu  quelque  infi- 
gne  bien-fait,&  porticuïierenlent 
quand  ils  nous  fupplient,&  quand 
, auec  des  prières  ardentes  & paf- 
fionnées  ils  nous  coniurentd’ou* 
blier  Tiniure  qu  ils  nous  ont  faite, 
& de  n Vfer  point  de  vengeance  en 
leutendroiâ  : ce  qui  arriue  patee 
qu  e ces  fortes  do  prières  font  des 
marque  de  leur  fooniiffiort/’  Nous 
pardonnons  encore  volontiers  a 
ceux  qui  n ont  point  la  réputation 
lettre  infolcrus , colomniateurs, 
mocqueursjou  méprifeurs  des  au^ 
très,  mais  qui  font  reconneus  gens 
de  bien , ne  faifans  ïamais  outrage 
àrperfonne , (îce  neft  aux  mcfchâs, 
au  rang  defqudls-nous  n auonsgar* 

. de  xle  nous  mettre-  Nouscom-^ 
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mahddiis  encore  a’  liollre  Golerey 
quand  nous  cpnnoiflbns  que  ceux 
, qui  nous  ont  ofFenfe^  font  petfon-i 
nés  puiflantes , defqùelles  nous  de* 
uons  craindre'  vnc  plus  atroeà  iri* 
iure,  fî  nous  nous  mettons  en  de-î 
uoir  de  nous  venger  de  ceHfc  quils 
nous  ont  faifte.*çat  il>n‘arriùe  gué- 
res  que  nous  faiïîons  demoftratiojfi 
de  colere  contre  ceux  que  nous  re- 
doutons 5 n’eftaiit  ‘^as  poiEblc  que 
tout*  à la  fois  nous  craignions  vne" 
pcrsonc&  quenous  nous  côurrou- 
i cions  contre^eüciinefmemous  paf- 
fons  legeremenc  par  dèfluslès  fau- 
tes de  ceux  qui  nous  dntoffenfez 
en  4’ardeur  de  leur  Colere.De  forte 
que  fi  nous  nous  courrouçons  con- 
tf  eux,c  eft  auec  moins  d*aigreur  & 
de<  reflentinient;  dautant  quenous 
iugeons  ticri  que*  ce  neft  point 
par  mépris  ce  qu  ilsen  ont  faitipuis 
que  iamais  perfonnc  nc  méprifà 
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çeluy  qu’il  cftime  digne  de  fon  ' 
courroux  : veu  que  le  mépris  eft 
fans  douleur  & fans  reflentiment, 
au  lieu  que  la  Goiere  eft  pleine  de 
do(ulcur,&:dei;effentimentdeHn-'  - 
iure receuë.  |.î  . i 
; ! I Les  lieux,  le  tempSf,  les  occupa- 
iesidompagnies  feruent 
aufli  maintesfais  à nous  rendre 
dcxiatj&:paifibies,^empefcher  que 
nops>^iijéinous:iaiâions  pas  tfanC* 
portena  'laGolcre  ylivCcn  eft  pour 
vnc  iniure  bien  atroce  : Carparmy 
le  ieu'jparmy’ksibakiquets,  parmy 
les  refioüyÛanccs  ^publiques , en- 
tre; noÈS  amis,  au  milieu  de  nos  gra- 
des profperitez  & parmy  rbeu- 
reux  fuccez  de  nos  ^Êdres  , & au 
milieu  de  nos  bonnes  efper^ces, 
nous  ne  rcceuoris  pas  aiferaent  les 
imprçffions  de  la  Colcre,lfi  ce  n’efl^ 
comme  nous  auonsdit,quon  nQUs , 
£»(&!  quelque  infigneputragç  qui 
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fur  monte  toute  forte  de  patience* 
Pareillement  quand  nous  auons 
laifle  écouler  beaucoup  de  temps 
fans  rechercher  la  vengeaCe  de  Tin-* 
iurc,peu  à peu  nous  roublions,&  le 
temps  ayant  alenty  noftre  ardeur, 
nous  perdons  entièrement  la  vo- 
lonté de  nous  en  reflentin  Mais 
vne  des  choies  qui  lerucnt  le  plus  à, 
cfteîndre  noftreColere,c*cft  quand 
quelque  autre  que  celuy  contre  le- 
quel elle  eft  embrafée,a  efté  feuc- 
rcment  chaftié,  ouaefté  cnuoyc 
au  fupplice  auparauant  que  nous 
ayons  peu  aflbuuirnoftre  vengea- 
ce  contre  luy.Ceft  pourquoy  Phi- 
locratc  eftant  interrogé  pourquoy 
il  ne  fe  purgeoit  pis  des  crimes  dot 
il  cftoit  accufé,durant  que  le  peur 
pie  eftoit  en  Colcre  contre  Iuy,ré- 
^pondit  que  la  taifbn  de  cela  eftoit, 
parce  qu’il  attendôit  qu  vn  autre 
euft  cflé  iniuftemét  ^ceufé  &c  con- 
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Chapitre  Premier. 

O MME  la  Colere  en- 
flammant l’homme  à U 
vengeance  le  tranfpors- 
te  , de  maniéré  que  bien  fou- 
uent  il  femble  qu  elle  luy  ait  ra^- 
uy  toute  foxte  d’humanité  , àc 
quelle  l’ait  conuerty  en  v|ie  bc- 
fte  farouche  & cruelle  i qui  ne 
refpirequc  le  Xarg  & le  carnage, 
aulG  y a ' t* il  vnmouuempnt  conr- 
traire  à cette  Paffion  , qui  remet 
l’homme  en  l’eftatde  l’homme, 62 
qui  venant  comme  à ietter  de  l’çau 
lur  le  feu  de  fon  courroux, le  rend 
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facile  à pardouner  les  outrage^ 
quïl  prétend  luy  auoirefté  fai  ils 
indignement.  Cefte  PafTion  n*2^ 
point  de  nom  propre, mais  fe  peut; 
nomnier  ou  Débonnaireté  , ou 
Douceur  , ou  Clemence,  félon  les 
fuiets  oiî  elle  fe  rencontre,  & n’eft 
autre  chofe  qu  vn  mouuement  qui 
remet  l’ame  en  vn  eftat  tranqui-*- 
le,&  luy  fait  oublier  toutes  fortes 
d’iniures  de  vengeances.  Com- 
me ainii  foit  donc  que  lés  hom- 
mes fe  courroucent  ordinairement 
contre  ceux  qui  les  méprifent,  & 
ce  mépris  eftantvnc  iniure  qui 
part  de  la  volonté  de  celuy  qui 
nous  offenfcjil  eft  vifibleque  nous 
appaifbns  ayfément  noftre  Colè^ 
re, quand  nous  voyons  qu’il  n’y  a 
pomt  de  mépuris  en  noftre  endroit, 
pu  que  mefmes  ceux  dont  nous 
nous  pourrions  plaindre , ont  fait 
la  çhofe  àiî|^ret,  ôc  contre  leur  in- 
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.contre  luy , parce  qu  il  nous  àppa- 
roift  que  fa  volonté  eftoit  de  nous 
donner  du  foulagemenc  , au  lieu 
d’aigrir  noftre  douleur.Ec  particu- 
lièrement nous  nous  monftrons 
facirlcs  à pardonner  à . ceux  qui  e- 
xercentà  l’endroit  d’eux-mefmcs 
ce  qu’ils  font  contre  ndus  : dautant 
que  nous  ne  pouuons  pas  nous 
imaginer  qu’ils  nousayent  niépri- 
fez  en  des  choies  aufquelles  ils  fe. 
font  eux-mefmes  enueloppez , veu 
' qu’il  eft  toutvifiblc^queperfonnc 
ne  fe  méprife  fby-mefme.  Nous 
pardonnons  aulfi  ayfcment  à çcu% 
qui  confeifent  franchement  leurs 
fautes, & qui  témoignent  fe  repen- 
tir de  leurs  ofFeiifès , d’autant  que 
nous  nous  figurons  que  cette  dou- 
leur &:  ce  regret  quils  font  paroi- 
lire,  eft  vnefatisfaàion  &vnefuffi- 
fanre  peine  de  leur  péché;  dequoy 
nous  auos.vn  exemple  domeftique 
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6o6  De  la  DEBOlîNAmÈTE*, 
au  fuiéc  dé  rtps  fetuitcurs,  d entré 
lefqiiels  nous  reprenons  aucc  plus 
d’âigtéurj&  puniflbns  pliis  feucrc-  < 

nient  ceux  qui  pallient  leur  offen-  jj  r 
fcs , ou  qui  nous  répondent  arro-  • i 
ganirticnti  & trâittons  plus  gra-  < 

cieüfcmét  ceux  qui  reconnoiflent  { 

leur  faute , & qui  nous  en  deman-  c 

dent  pardon.  La  raifbn  de  cela  r 

éftjpatce  qu’il  y a de  l’impudence  à c 

défendre  vne  faute  qui  cft  toute  1 

Apparente, &cefte  impudence  n’eil  < 

autre  chofe  qu’vninfigne  mépris  < 

de  Ccluy  contre  lequel  on  conte-  j 

ftp  effrontément  * dautant  que  < 

nous  méprifons  grandement  ceux  j 

aufquels  nous  témoignons  ne  por^  j 

ter  nulle  forte  de  tcfpe£t  ou  de  re*'  r 

uerence*  i 

Nous  nous  appaifons  aufflfaci-  : 

lement  quand  ceux  que  nous  pre^  | 

tendons  nous  auoir  ofFenfez  s’hu-  ; 

milient  déuant  nous  y fou£B:ent 

/ 


I 
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hosreprimendes,  &nenous  con- 
tredifenc  en  aucune  façon  : parce 
que  cette fubmiflîoneft  commcv- 
ne  marque  de  la  crainte  & de  la  rc- 
uerence  qu'ils  nous  portent, par  la-^ 
quelle  ils  auoüenttacitemét  qu'ils 
font  nos  inferieurs.  A raifon  de^ 
quoy  nous  nous  figurons  qu’ils  ne 
nous  ont  point  à mépris.;  veu 
qu’on  ne  méprile  iamais  ceux  que  . 
l’on  craint.  Cependant , que Idit 
dépouille,  que  l’on  dépofe  toute 
Cdlere  à l'endroit  de  ceux  qui  s hu-' 
milient  : nous  en  auons  vne  mar- 
que au  Lyon  animai  genercux,qui 
n’exerce  point  la  fureur  , mais  qui 
pardonne  à ceux  qui  fê  profter- 
nent  contré  terre  pour  s’en  garan- 
tir ; Nous  nous  monftrons  enco- 
re doux  à ceux  qui  failans  mefme 
profeflion  que  nous , nous  hono- 
rent, & ne  médifent  iamais  de 
nousrdautant  queccrefpeâmon- 


6oS  De  la  CoLÈilËj 
jflre  qu  ils  nôus  ont  en  bonne  efti- 
ine  ) ^ qu*ils  ne  nous  méprifent 

f>oint.  Nous  pardonnons  auffi  vo  - 
ontiers  à ceux  donc  nous  auons- 
auparauant  receu  quelque  infi- 
gne  bien-fait,&:  porticuïierenient 
quand  ils  nous  fupplient,&  quand 
, auec  des  prières  ardentes  ôc  paf- 
llonnées  ils  nous  coniu relit  d’ou- 
blier l’iniure  quils  nous  ont  faite, 
& de  nVfer  point  de  vengeance  en 
Içutendroià  : ce  qui  arriue  patee 
que  ces  fortes  de  prières  font  des 
marque  de  leur  {ubniiffiort/’  Nous 
pardonnons  encore  volontiers  a 
ceux  qui  n’ont  point  la  réputation 
,d*eftre  infblciucs  y colomniateurs, 
môcqucursjou  méprifeurs  des  au-i' 
très,  mais  qui  font  reconneus  gens 
de  bien, ne  faifans  ïamais  outrage 
àrperfonne , fice  n eft  aux  mefehas, 
au  rang defqudls nous nauonsgar* 

. de  xie  nous  mettre*  Nouscom-^ 


I 


man- 


CHAPtTR.'  I.f“  ■ 
mahdmis  encore  a riblhe  Golercy 
quand  nous  cpnnoiflbns  que  ceux 
qui  nous  ontdfFenfei  font  pe’rfcm^ 
nespuillantcs,  defqùelles  nous  de* 
uons  craindre  vnc  plus  atroce  in'* 
iure,  fî  nous  nous  mettons  en  dc-^ 
uoir  de  nous  venger  de  ccHè  qu  ils 
nous  ont  fai  6le.*qat  il  narrlue  guc- 
res  que  nous  faflions  demoftratiofi 
de  colcre  contre  ceux  que  nous  re* 
doutons  5 n’eftant  f as  pofliblc  que 
tour  à lafois  nous  craignions  vnç 
pcrsoric&  quenous  nouscourrou* 
cions  contrc-fcilc-mefmemous  pat 
fons  Icgeremenc  par  déffusiès  tau* 
tes  de  ceux  qui*  nous  emt  offcnfcz 
en  -l’ardeur  de  leur  Colere.Dc  {brte 
que  ü nous  nous  courrouçons  con-** 
t r’cux,c  eft  auec  moins  d’aigreur  ôc 
de-  f eflentiment;  dautant  que  nous 
iugeons  bien'  que'  ce  n’eft  point 
par  mépris  ce  qu'ilsen  ont  faic^puis 
que  iamais  perfonnc  nc  meprifi 


610  Dëla  Debonnairieteî 
çcluy  qu  il  eftime  digne  de  fon  ' 
oourroux  : veu  que  le  mépris  eft 
Cms  douleur  & fans  reflentiment, 
au  lieu  que  la  Golere  eft  pleine  de 
douleur,  &c  de  rçflcntiment  de  l'in-  - 
iurereceuë.  pi.! 

J i Les  lieux,  le  temps.,  les  occupa- 
desLdompagnies  feruent 
auffi.  iinaintesfois  à nous  rendre 
douacj&j^aifibles^  empefeher  que 
nops;^ii]éinous:4aiffions  pas  tpnf* 
portena 'laGolcrevfi^cc^ pour 
vue  inkire  bien  atroce  : Car  parmy 
le  ieu  i parmy* Issfbakkquets,  parmy 
les  refîoüyffariccsmubliques, en- 
tre; nos  amis,  au  milieu  de  nos  gra- 
des profperitez  ,i>&  parmy  l’heu- 
reux fuccez  de  nos  affiiircs , & au  i 
milieu  de  nos  bonnes  efperanccs, 
nous  ne^rcceuons  pas  ailcment  les 
impreflions  de  la  Colerc,ïî  ce  n eft, 
comme  nous  auons  dit, qu  on  nous , 
faife;  quelque  inftgne  outrage  qvi 


r G HA  Pi  T R E T.  éii 
fur  monte  toute  forte  de  patience* 
Pareillement  quand  nous  auons 
laifTé  éeouler  beaucoup  de  temps 
fans  rechercher  la  vcngeaCc  de  l’in-* 
iurc,peu  à peu  nous  roublions^&  le 
temps  ayant  alenty  noftre  ardeur, 
nous  perdons  entièrement  la  vo- 
lonté de  nous  en  reflentin  Mais 
vne  des  chofes  qui  (èruent  le  plus  à 
efteindre  noftreColere^c  cft  quand 
quelque  autre  queceluy  contre  le- 
quel clleeftembrafée,a  efté  feue- 
rcment  chaftié,  ou  a efté  enuoye 
au  fupplice  auparauant  que  nous 
ayons  peu  affbuuirnoftre  vengea- 
cexontre  luy .Ceft  pourquoy  Phi- 
locrate  eftanc  interrogé  pourquoy 
il  ne  fè  purgeôit  p^s  des  crimes  dot 
il  eftoit  accufé,du^ant  que  le  peu- 
ple eftoit  en  Colcre  contre  luy^ré- 
pondit  que  la  raifon  de  cela  eftoit, 
parce  qu’il  attendôit  qu  vn  autre 
euft  efté  iniuftemét  ^ceufé  & con- 


éîi  Delà  DebonnAirete, 
damnédcuanc  luy  , fe  figurant  ce 
qui  eft  bien  véritable , que  quand 
les  hommes  ont'afTouuy  & vcrj(3 
xoute  leur  Colère  3c  leur  fiel’  fut 
quelquvn, alors  ils  demeurent  plus 
doux,&  que  leur  courroux  fccon?* 
iiercit'ciî  pitié:  comme  il  arriua  à 
Ergophile,  contre  lequel , encore 
‘ que  les  I-uges  fuflentplus  animez 
que  contre  Calyltene  , toutesfois 
i Is  le  déclarèrent  ittnocenty&  Icde- 
liurercnt  du  fupplice  ; parce  que  le 
iour  d’auparauant  ils  iiubient  con- 
damné Calyftene.  V r,)- 

D’abondant  les  hommes  fc 
îtîonftreiit  doux  Sc  placables  à 


ceux  Icfquels  ils  Ont  emporté 
quelque  faübrabfe  iugemçnt  ,~3c  à 
ceux  encore  qu’ils  voy  ent  éxpofez 
à des  maux  plus  cruels  qu’ils  leur 
euflent  voulu  faire  Ibuf&ir  pour  îè 
venger  : car  ils-croyent  qu’ils  font 

alTcz  chaftiez  de  leur  offehfc  , 

\ 


i ' * ' 
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' que4c  leur  part  ils  font  aflèz  vegez 
i delmiurequilsont  receuë.  Mais 
! parciculicrement  noftre  Colere  ne 
s’allume  gueres  : fouuen t lors  que 
nous  nous  figurons  que  l’iniure 
que  nous  fouffrons  nous  eft  faidle 
. auec  iuftice,&que  hpus  auions  biê 
mérité  ce  chaftiment;  car  alors  elr 
Je  a plus  l’image  d’yne  vengeance 
iuftement  pourfuiuie,  que  l’appa- 
rence d’vn  mépris  ou  dVneiniure 
iniuftemét  procurée.  Or  eft-il  que 
la  Colerea  pour  obied  riniiiftice 
foit  vraye,foit  apparente^  puifque 
comme  nous  auons  remarqué  en 
fa  définition,  elle  eft  vn  reifenti- 
ment  de  l’indignité  que  nous  croy- 
ons auoir  receuë  a tort,  & (ans  lar 
uoir  méritée  : C’eft  pourquoy  lors 
que  nous  ne  prcfunions  aucune  in- 
iuftice  en  l’oflfenfe  que  nous  rece- 
lions,noftre  Colere  n’éclate  pas , 
ne  court  pas  ayfément  apres  la  vem 


t 
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6i4  De  tA  Debonnairete^, 
geaiice.Etpbur  cette  raifon  quand 
nous  voulons  reprédrequelquVni 
ileftbondc  luy  reprelcnter  le  fu- 
iet  pour  lequel  nous  vfonsdecet- 
te  Icucrité  en  ion  endroiâ:  j afin 
que  luy  faifant  paroiftre  que  nous 
en  auons  iufte  occafion,cclarem- 
pefclic  de  fe  mettre  enColcrc,&  de 
s eleuer  contre  nous.  Ce  qu  on  doit 
particulièrement  pratiquer  à Ten- 
droit.des  domeftiques  & des  ferui- 
teursjlefquels  prendrontdemeilr 
leurc  part  nos  reprimendes,  & 
nousferuiront  auec  plusdafFedio 
quand  nous  leur  monftrerons 
qu  ils  ont  faillj^ , & que  nous  leur 
ferons  connoiftre  l’ofFence  qui 
nous  ainduits  à leur  vler  de  cette 


rigueur.NoftreColere'nc  s*émeut 
gueres  auffi  contre  ceux  que  nous 
croyons  deuoir  eftre  infenfibles 
à tout  ce  que  nous  leur  fçaurions 
faire  ou  dire  ; dautant  que  laCo- 


Chapitre  I. 

Icrc  veut  que  l'on  Tçache  & que 
Ton  fente  ics  effeds.  Doii  vieht 
auflique  perfofine  dejbon  fensné 
fe  courrouce  iamais  contre  les 
chofes  inanimées, & qui  n ont  nul 
fentiment  : au  contraire  le  cour- 
roux que  nous  auons  témoigné 

contre  les  viuans,  s'addoucit  à lén* 

"*1  ' ■ 

droit  des  morts , d autant  quç  ces 

perfonnes  ont  fouffert  la  derniere 

miferede  la  vie,  qu’elles  ifont 

plus  ny  fentiment  .ny  connoiffan- 

, ce  des  inijiires  , qui  eft  vnechofe 

que  la  Cblere  deure  ardemment. 

C’eft  pourquoy  Homere,pour  ap- 

paifer  Achille  qui  failbit  de  grands 

outrages  au  corps  mort  d’He-^ 

dor,luyfait  remonftrçisqujà -ceft 

battre  la  terre,  & outrager  Vfte 

chofe  infenfible/  Voila  fominai- 

renient  ceux  à l’endroit  dôlquels 

s’eftend  la  Douceur  ou  la  Déobn-* 

nâireté  dçs  hoxnme^  qui  fçâuent 
**  ^ • • • • 

mj 
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çprniBandei:  à 1 qur  Colcre,  \ • 

Çefte  douceur  eft  bien  iç^nte  X ■ 
toutes  fortes. de  perfonnes,'puis  j 
qu  elle  eft  comme  vnreietton de  U j 

vrayc  humanité, ou  pluftoft  parce  ’ 
qu*çllc  eft  comme  vn  vray  caraéle? 
des  enfants  de  J)ieu  ; Mais  elle 
çfl:  en  ie  nç  fçay  quel  plus  grand  lur 
elle  iette  ie  ne  fçay  quel  plus 
agréable  éclat, quâd  elleferencom 
tr.e  en  lame  des  Roy  s & desMonar-^ 
ques  de  la  terre.  Car  quelle  loüan- 
ge,  quel  triomphe , Sc  quelle  gloi- 
re eft-ce  à vn  grand  Prince,  dauoif 
vn  plein  empire  lur  tât  de  millions 
d’hommes,  d^ftre  Arbitre  de  leurs 
vics,d’eftre  Maiftre  de  leurs  fortu- 
nçs  Sç  de  leurs  biens, de  pouuoir  le-» 
U^reji  vn  inftanç  de  formidables 
armées, dç.pouuoir  en  vn  clin  d’œil 
defoler  Icsj  villes  ôc  les  champs  fans 
craindreli  rigueur  des  l.oix  î'Eç 

prodi-* 


. C H A P I T R E I,  671 
i gieufe  puifTance^ne  fe  laifler  point 
I esbloiiyr  les  yeux  d vrie  fi  exceflî> 

I ue  fplendeur,  ne  fe  laiffer  point 
i tranlporter  à la  Colère,  par-* 
my  les  ofFenfes  , n vfer  d*aucune 
leuerité , épargner  le  lang , conte^» 
nirfesPaj(fions,&  eftablir  toute  ia 
gloire  à faire  du  bien  à ceux  qui 
font  foufmis  à fon  authorité. Auflî 
cette  bonté  &c  cette  clenience  des 
Princes  les  fait  non  feulement  ay- 
mer , mais  mefmes  adorer  des  peu- 
ples,qui  font  rauis  d’yn  doux  excès 
■ de  ioye , quand  ils  fo  vçyent  foufo 
I mis  à vne  puiffancc  qui  n a rien 
d ’infolent , mais  de  qui  tous  les 
mou  uements  vont  à Içûr  conferua- 
cion,&ne  fepropofent  pour  gloi- 
rieux  obie6t  que  leur  falut.  C eft 
de  ces  bons  Princes  Jaque  IcsSu-e 
jets  ne  fe  cachent  point,&  ne  s en- 
fuyent  point  de  deuant  éiix,  com- 
' melîvnTygre,  vn  Lyon,  ou^  vne 


6oS  DelaColèrëj 
jftrequils  nbusonten  bonne  efti- 
qu*ils  ne  lions  méprifenc 

f>oint.  Nous  pardonnons  aufE  vo  - 
ontiers  à ceux  dont  nous  auons 
auparauant  receu  quelque  infi- 
gne  bien-fait,&:  porticuïierenient 
quand  ils  nous  fupplientjôi  quand 
, auec  des  prières  ardentes  ôc  paf- 
fionnées  ils  nous  coniureilc d’ou- 
blier Tiniure  qu  ils  nous  ont  faite, 
& de  nVfer  point  de  vengeance  en 
leur  endroià  : ce  qui  arriue  parce 
qu  e ces  fortes  do  prières  font  des 
marque  de  leur  (ubmiffioiî/'  Nous 
pardonnons  encore  volontiers  à 
ceux  qui  n ont  point  la  réputation 
d*eftre  infolerus , colomniateurs, 
môcqueursjou  méprifeurs  des  au*' 
très,  mais  qui  font  reconneus  gens 
de  bien , ne  faifans  iamais  outrage 
a^perfonne , fice  n eft  aux  mcfchâs, 
àu  rang  defqudls  nous  nauonsgar-^ 
. de  de  nous  mettre^  Nousconi'' 

man- 

.J 
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. CtfAPtTR'  I.r'‘  ' «foi  ' • 
mahdoiis  encore  a nolhc  Golercy 
quand  nous  connoiflbns  que  ceux 
qui  nous  ont ofFenfeî:  font  pe’rfoti^ 
nés  puiflantes , defquelles  nous  de* 
uons  craindre  vnc  plus  atroce  in* 
iure,  fî  nous  nous  mettons  en  de* 
uoir  de  nous  venger  de  ceUfequ  ils 
nous  ont  fai£l:e.*çat  il  narriiic  guc- 
res  que  nous  faflions  demoftration 
de  colere  contre  ceux  que  nous  re* 
doutons , n eftant  pas  poiEblc  que  ' 

tour  à la  fois  nous  craignions  vnc 
p crsoric&  que  nous  nous  courrou* 
cions  contre-fcilc^mefmemous  paf* 
fons  legerement  par  ddflusiès  fau* 
tes  de  ceux  qui'  nous  ont  offenfez 
en  4 ardeur  de  leur  Colere.Dc  forte 
que  fi  nous  nous  courrouçons  con*  - 
treuXjC  eft  aucc  moins  d’aigreur  & 
dc'  f efientiment;  daucant  que  nous 
iugeons  bien’  que-  ce  n’eft  point 
par  mépris  ce  qu'ilsen  ont  fait^puis 
que  iamais  perfonne  ne  méprili 


• • 
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çeluy  (Ju  il  eftime  digne  de  fon  ' 
courroax  : veu  <{ue  le  mépris  eft 
Cms  douleur  & fans  refTentimenc,  l 
au  lieu  que  la  Golere  eft  pleine  de  | 
douleur,  6c  de  Deflentiment  de  l'in-  - I 
iür^receuë,  ^ *.? . : 

. 1 1 Les  lieux,  le  temps/,  les  occupa- 
iesLcbnipagnies  feruent 
auffiiMaintetfois.  à nous  rendre  ' 
doii<xj&;^aifibles,;&  empefeher  que 
nops  !<néinous:dai!ffiQns  pas  tpnf- 
portenà  'kColere  y li:.ccn  eft  pour 
vne  iniure  bien  atroce  : Carparmy 
le  ieuy  parmylesibaüquets,  parmy 
les  refîoüyffariGcs  joubliques ,en-, 
trêi  nc^  amis,  au  milieu  de  nos  gra- 
des prolperitez  parmy  raeu-  i 
reux  fuccez  de  nos  a&ircs,  au  | 
milieu  de  nos  bonnes  efper^c^s, 
no  us  ne  rcceuoris  pas  aifément  les 
impreflîons  de  laColer  e,ifi  ce  n eft, 
comme  nous  auons dit, quba nous  ^ , 
faflfc  quelqu  e infigne  putragç^  qvïi 


. G HA  Pi  T R E Î. 
fur  monte  toute  forte  de  patienee* 

I Pareillement  quand  nous  auons 
laiflTé  ébouler  beaucoup  de  temps 
fans  rechercher  lavcngeacc  de  l’in-* 
iurc,peu  à peu  nous  l’oublions, & le 
temps  ayant  alenty  noftre  ardeur, 
nous  perdons  entièrement  la  vo- 
lonté de  nous  en  reflentin  Mais 
vne  des  chofes  qui  ièruent  le  plus  à, 
efteindre  noftreColere,c*cft  quand 
quelque  autre  qucceluy  contre  le- 
quel elle  eft  embrafée,a  efté  feue- 
rcment  chaftié,  ou  a efté  enuoye 
I au  fupplice  auparauànt  que  nous 
ayons  peu  aflbuuir  noftre  vengea- 
ce^ntre  luy .Ceft  pourquoy  Phi- 
locrate  eftanc  interrogé  pourquoy 
il  ne  fe  purgeôit  pas  des  crimes  dot 
il  eftoit  accufé,durant  que  le  peur 
pleeftoit  en  Colcre  contre  luy,ré- 
pondit  que  la  raifbn  de  cela  eftoit, 
parce  qu’il  attendôit  qu  vn  autre 
euft  efté  ininftem&  aceufé  ôc  con- 
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damnédeuancluy  3 fé  figurant  cè 
qui  eftbienveritatle,  que  quand 
les  hommes  ont  affouuy  & vcrfé  j 
ioute  leur  Colere  & leur  fiel ’ fut  I 
quelqu  vn^alors  ils  demeurent  plus  ’ 
doux>&  que  leur  courroux  fcconf 
itertiteii  pitié:  comme  il  arriua  à 
Ergophile,  contre  lequel  y encore 
•que  les'lugesfuflent plus  animez 
que  contre  Calyltene  ^ toutesfois 
ils  le  déclarèrent  mnocenty&  lede- 
liurerent  du  fupplice^  parce  que  le 
iour  d'auparauant  ils  àuoient  con- 
damné Calyftene.  : ’l: 

abondant  les  hommes^  fe 
mohftreiit  doux  Ôc  placabtes  à 
ceux  Icfquels  ils  Ont  emporté  j 
quelque  faüôrable  iugemçnt  ,~èc  à j 
ceux  chcotc  qu  iis  voy  enr  éxpofez 
à d es  maux  plus  cr uèls  qu  ils  leur 
cuflTcnt  voulu  faire  fouf&ir  pour  fe 
venger  : car  ils  croyent  qu’ils  font 
affez  chaftiez  de  leut  offehfe  , ÔC 
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' quedc  leur  part  ils  font  aflez  vegez 
, delmiurequilsoiit  receuë.  Mais 
particulièrement  noftre  Colerene 
s’allume  gueres  fouuent  lors  que 
nous  nous  figurons  que  finiure 
que  nous  fouffrons  nous  eft  faide 
. auec  iuftice,&que  hpus  auibiis  bié 
mérité  ce  chaftiment  ; car  alors  elr 
le  a plus  l’image  d’vne  vengeance 
iuftement  pourfuiuie,que  1 appa- 
rence d’vn  mépris  ou  d'vneiniure 
iniuftemét  procurée.  Or  cft-il  que 
la  Colerea  pour  obied  Timuftice 
, foit  vraye,foit  apparentei  puifque 
comme  nous  auons  remarqué  en 
fa  définition,  elle  eft  vn  reflenti- 
ment  de  l’indignité  que  nous  croy- 
ons auoir  receuë  a tort,  & {ans  1 a- 
uoir  méritée  Ceft  pourquoy  lors 
que  nous  ne  prcfumons  aucune  in- 
iuftice  en  l’offenfe  que  nous  rece- 
uons, noftre  Colere  n’éclate  pas , & 
ne  court  pas  ayfément  apres  la  ven- 

“j  , 
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geaiice.Et  pour  cette  raifbn  quand 
nous  voulons  reprédre  quelquVni 
il  eft  bon  de  luy  reprefentet  le  fu- 
iet  pour  lequel  nous  vfonsdecct-  I 
te  fcucrité  en  fon  endroidi  5 afin 
que  luy  faifant  paroiftre  que  nous 
en  auons  iufte  occafîon,celarem- 
pefchc  de  fe  mettre  enColcre,&  de 
s eleuer  contre  nous.  Ce  qu’on  doit 
particulièrement  pratiquer  à l’en- 
droit.des  domeftiques  &des  ferui- 
teurs,  lefquels  prendront  de  meilr 
leure  part  nos  reprimendes,  & 
nousferuiront  auec  plusdaffedrio 
quand  nous  leur  monftrerons 
qu’ils  ont  failly  , & que  nous  leur 
ferons  connoiftre  l’ofFence  qui 
lious  ainduits  à leur  vfer  de  cette  | 
rigueur.NoftreColere'ne  s’émeut 
gueres  auflî  contre  ceux  que  nous  ■ 
croyons  deuoir  eftre  infenfibles 
a tout  ce  que  nous  leur  fçaurions 
faire  ou  dire  ; dautant  que  laCo- 
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Icrc  veut  que  Ton  'fçache  & que 
Ton  fente  fes  effeds.  Doù  vieht 
auffique  perfofine  de[bon  fènsné 
fe  courrouce  iamais  contre  les 
chofes  inanimées, & qui  n ont  nul 
fentiment  : au  contraire  le  cour- 
roux que  nous  auons  témoigné 

contre  les  viuans,  s addoucit  à 1 em- 
‘ '^  » ' ■ 
droit  des  morts , d autant  que  ces 

perfonnesont  fouffert  la  derniere 

mifere  de  la  vie , qu’elles  n’ont 

plus  ny  feptimerit  ny  connoifTan- 

, ce  des  iniyires  , qui  eft  vne^chofe 

que  la  Cblerc  deure  ardemment; 

Ceft  pourquoy  Homere,pour  ap- 

paifer  Achille  qui  faifoit  de  grands 

outrages  au  corps  mort  d’Hc’^ 

<3:or,  luy  fait  remonftrei^ue-'-c’efl: 

battre  la  terre,  & outrager  vne 

chofe  i'nfenfibleV  Voila  fommai-^ 

renient  ceux  à l’endroit  dôlquels 

s’eftend  la  Douceur  ou  la  DeDOft-» 

naireté  dçs  hommeç  qui  Içâuent 

■*  • • • • 

5^  iiij 


. C H A P I T R E I.  6JI 
I gieufe  piiiffance^ne  fe  laifler  point 

i esbloiiyr  les  yeux  d vne  fi  excelli^  - 
j ue  fplendcur,  ne  fe  laiflèr  point 
traniporter  à la  Colère,  & par- 
my  les  ofFenfes  , n vfer  d*aucime 
feucrité , épargner  le  fang , conte*» 
nirfesPaj(fions,&  eftablir  toute  fa 
gloire  à faire  du  bien  à ceux  qui 
font  {bufmis  à fon  autllorité. Aulfi 
cette  bonté  àc  cette  clenience  des 
Princes  les  fait  non  feulement  ay* 
mer , mais  mefmes  adorer  des  peu- 
ples,qui  font  rauis  dyndoux  excès 
- de  ioye , quand  ils  (è  vçyent  fout 
I mis  à vne  puiffancc  qui  n a rien 
d’infolent , mais  de  qui  tous  les 
mouuements  vont  à leiir  conferua- 
tion,&ne  fepropofent  pourgloi- 
rieux  obie6tque  leur  falut.  Ceft 
de  ces  bons  Princes  Jaque  les  Su- 
iets  ne  fe  cachent  point,&ne  s en^ 
fuyent  point'de  deuaiit  eux,  com- 
' mefi  vnTygre,  vn  Lyon,  ou,  vne 
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autre  bcfte  fauuage  & crueljc  fè 
prefencoit  à leurs  yeux  , mais  au 
contraireacœurétde  toutes  parts, 
pour  les  contempler  & pour  les 
admirer  comme  des  Aftres  de  bon- 
ne  infiuence,defqucls  dépend  tou- 
te leur  félicité,  C cft  pour  la  gloire 
de  ces  Prinçes-là,que  les  peuples 
vont  dans  les  Temples & qu*ils 
chargent  les  Autels  de  vœux  de 
prieres,ceftpour  eux quilsvcillét, 
êc  qu’ils  font  enfQUcy,&  c’eft  pour 
eux  qu’ils  font  prefts  de  ibuifrir 
pluftofl;  mille  morts  que  delailTer 
entreprendre  fur  leurs  vies,  auiP- 
quelles  ils  fçauent  que  leurlàlut  eft 
attaché  *.-Car  leur  Douceur  & leur 
Clemence  corne  vn  puilfant  char^ 
jne  leur  concilient  les  affeélions  de 
leurs  Subiets  leur  acquiert  leur 
amour,quieft  le  plus  puifT^ntlien 
& la  plus  feure  garde  dont  les  Mo. 
narquespuiircnt  affeurer  leur  pui^. 
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fancc,veu  qu*il  n y apointd*Empi- 
rc  plus  ferme  que  ccluy  qui  plaift 
à ceux  qui  obeïflent,au  lieu  que  les 
Empires  odieux  fe ruinent  aifémer. 
Mefme  ceux  <jui  ont  fceu  adoucir 
leur  auchorite  par  la  Glemence: 
ont  toufiours  remporté  vn  heu- 
reux fuccczde  leur  gouuernemét. 
Et  pour  le  dire  en  vnmot,la  Clé- 
mence eft  comme  le  fouuerain  or-»-- 
nement  des  autres  vertus  Royales: 
voire  c eft  aux  Princes , comme  vn 
chemin  du  Ciel  ô^deTimmortali- 
té  , d vfer  modérément  d’vne  fi 
éminente  & formidable  püiflance, 
<1  aymer  leurs  fubiets,  de  pardoncr 
aux  humbles,&  s*abftenir  dé  toute 
cruauté  , de  ne  faire  aucune  vio- 
lence , de  ne  tremper  point  leurs 
mains  danslelàng,  de  laifler  cou- 
ler du  temps  pour  allentir  leur  Co- 
lère, de  procurer  le  repos  au  mon- 
de^ ^ dedonnerla  paixàlcur  fie- 
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de  : Car  cela  fait  que  les  fuie6ts  nç 
les  apprehendentpaSj  mais  appré- 
hendent feulement  pour  eux  ; Au 
lieu  qu’au  contraire  laviolencc  des  j 
Princes  içt  te  bien  de  la  terreur  dans 
les  âmes  de  leurs  fubiets,  mais  ne 
les  rend  pas,  ny  plus  puiïTants,  ny  j 
plus  venerables  en  leur  endroit:E]ç 
parmy  cela  ces  craintes  & ces  ter^ 
reurs  données  au  peuple  , font  4e 
foibles  chaînes  , & de  foibles  liens 
de  leurs  afFeâ:ipns&  de  leur,  amour: 
veu  que  comme  ils  fefigur et  qu’ils  ' 
n ont  plus  4e  fuiet  de  craindre , ils 
. commencent  à haïr.  Mais  quand  ‘ 
fnefnie  l’horreur  des.  punitions  & 
des  vengeances  feruiroit  à affermir 
les  Erhpires,qui  ne  fçait  que  com-  T 
meç’çftyne  incomparable,  honte 
aux  Mçdeeins , d’emplir  les  tom^ 
heaux  en  mettant  en  oçuure Jeujr 
^ induftrie , qu’auflî  c’eft  vn  infigne  | 
opprobre  aux  Princes  de.  s eftabir  . 
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par  les  fupplices  ? Ils  doiucnt  à la 
Vérité  crôiinoiftre  tous  les  defaut# 
dé  leur  Eftats^tnais  la  prudence  ks 
oblige  à en  exculef  vne  partie  j & 
s’ils  font  contraindls  dVfèr  de  féUé- 
rité,  il  faut  que  ce  foie  pourptmif 
des  crimes  qui  ne  méritent  p^oint 
de  pardon toüfiours  ils  le  doi-i 
uent  faire  auec  des  témoignages 
de  douleur  & de  regret  : ôc  au  réfte 
déployer  leur  clemence  à réndtoit 
de  ceux  aulquels  il  y a apparencé' 
d amendemeht,ne  deuant  pas  tou- 
fîours  rechercher  les  peines  & les 
chaftiments , mais  bien  {buuent  fe  . 
contenter  de  la  repentance  dtf 
ceux  qui  ont  oflènfé.  Il  faut  qu’ils 
fe  fouiennent  que  c cft  chofe  glo- 
rieufe  de  pardonner  à celuy  que 
fon  offenfe  rend  défia  affez  mifera- 
ble,&:qucc*eft  vne  alTez  rude  pu- 
nition d’eftre  réduit  à demander 
pardon  de  fon  crime  : il  faut  qu’ils 
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fe  figurent  que  les  Empires  cruels 
ôc  violens  (ont  bien  plus  amers 
que  durables,  que  perfonnenefe 
peut  faire  craindre  à plufieurs , qui 
nen  craigfie  beàucoup  , & que  la 
vie  des  Princes  cft  comme  vne  per- 
pétuelle guêtre  & vne  perpétuelle 
mort , s’il  faut  qu  ils  fe  dçffient  & 
qu’ils  fe  gardent  de  tant  de  ihil- 
lions  d’hommes  qui  ont  en  hor- 
reur leur  puilfancc,  fi  elle  eftou- 
crageufe.  . ' 
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DES  divers  Es 

payions  des  hommes  félon  les 
dages,tP*  félon  les  conditions  . 
ûùils  fetrohUent, 

Ch  A pi  TR3  L 


Omme  encor  que  tou- 
tes les  contrées  3c  tou- 
tes lesparties  du  mode 
nefoiéepas  égalemét 
battues  des  tempeftes 
delair^neantmoins  il  n y a coin  de 
la  terre, ny  portion  de  TV niuers,oii 
il  neséleueau  moins  quelque  petit 
vent,ou quelque  petit  orage,Auflî 
encore  que  tous  les  hommes  nç 
foierit  pas  fuiets  aux  furieux  mou- 
uemens  des  mefmes  Pa£Gons,lîjefl:-* 
ce  qu  il  n y a âge  ny  condition  qui 
tien  reflehte  quelque  effeâ: , 3c 
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qui  n’en  foie  en  quelque  force  agi-* 
tée.  Seulement  y a-til  cette  diffé- 
rence,que  les  vns  en  ont  d vne  for- 
tc,&  les  autres  en  ont  dVnéautrei 
les  vns  les  ont  plus  violentes,  6^  les 
autres  les  ont  plus  pàifibles  & plus 
douces*  Car  autres  font  les  Paf- 
fions  des  ieunes  hommes,  autres 
celles  des  hommes  parfaits , autres 
celles  des  vieilles  gens , autres  font 
celles  des  riches  & des  perfônnes 
heureufes  & puiflantes,&  autres 
font  celles  des  pauures  & des  mifé- 
rablcs.  Et  premièrement  pour  ce 
qui  regarde  les  Paffions  des  jeunes 
gens, elles  font  chaudes,  & arden- 
tcS,àcaufedufang  quiboult  dans' 
leurs  veines , & ce  qu’ils  defirenir 
vne  fois  ils  le  défirent  auec  vehe- 
mence.Youtbsfois  ik  ? 'monftrcnü 
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partiçuliercnient  cette  ardeur  aux 
mouucmént  de  l’amour^' aufquck 
leur  ^aage  qui  eft en  fa* fleur  ^ leur 
, * donne 
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donne  vnc  violente  inclination 
<jui  reluit  en  la  chaleur  de  leur» 
pourfuittes  .Mais  ils  font  fuicts  à. 
toutes  fortes  de  changements,  & 
nontny  fermeté  ny  confiance  en 
leurs  affcâionsrdc  forte  que  leurs 
gaffions  reifemblent  proprement 
alafaim&àlafbifdesmaladcs  qui 
fe  paffent  aucc  les  acce2  de  leur 
mal  : ou  pour  dire  mieux  , elles 
reflembicnt  à ces  feux  errants^ qui 
s allument  enfair,  & puis  s’étei- 
gnent au  mefrne  inftant.  Ils  font 
pareillement  fort  prompts  aux 
ixiouuements  de  là  Colère  , & fc 
laiflènt  aifément  emporter  au  dé- 
pit, principal  ement  quand  on  leur 
veutrauir  ihonneur,  Ou  leur  fai- 
re quel  que  forte  d outrage.  Apres 
cela  ils  font  ambitieux,  & ayment 
padîonnément  la  glçire  : d où 
vient  quils  préfèrent  Li  viftoire  1 
toutes  les  chofes  Uu  monde  ,dau^ 

Rr  " 
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tant  quelle  eft  au  plus  haut  degré' 
de  rexecllencé  à laquelle  ils  aipi- 
tcnr., . Mais  ils  ne  font  pas  aua-*, 
res,  ny  n’ayment  point  l’argent, 
parce  qu’ils  n’ont  point  encore 
éproùue  lesmïferedc  la  pauureté, 
rtflemblant  à celuy  auquel  vn  An- 
cien reproche,  que.le  mépris  qu’il 
fait  de  l’or  eft  vne  marque'  qu’il 
n’ch  a point  encore  gouftc  la  dou- 
ceur: veuque  s'ill’euftgouftée.jil 
euft  eu  les  mains  plus  promptes,& 
eull  efté  plus  diligentàle  recueillir 
, & àle  ramaftér.  Ils  n’qntnon  plus,^ 
le  courage.malin , mais  monûrent 
en  leurs  aâions  plus  de  naïueté. 
que  d’artifice , d’au  tant  qu’ils  nont; 
pas  encore  appris  les  rufes,ny  expe- 
rîmeiité  les  malices  dumode.  Maiîi 
iis  oiu  l’ame  crédule,  & adiouftenc. 
aifément  foy  à ce  qu’on  leur  dit;- 
parce  qu’ils  n’ont  non  plus  encore 
éprouué  lès  fraudes  des  hpmmç^ 
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fty  nonc  pas  encore  efte  fouuena 
âbufez;  D*aillcürs  ils  font  pleins 
de  gandes  efpetanccSj  aufli  bien 
que  Ceux  qui  font  pris  devin , tant 
àcaufe  de  lexcefliue  chaleur  qui 
abonde  en  eux,qu*aulfi  parce  qu  ils 
n*6c  point  encore  fenty  lesiniures 
de  la  fortune:  pourcefuiet  ils  vi- 
uent  d'efperancc  ^ d*autant  quefe- 
(pcrâce  regarde  les  chofes  à venir^ 
comme  la  mémoire  s occupe  aux 
paiféesrEt  quant  àeux,ils  fefîgutéc 
que  le  futur  & le  temps  qui  leur  rc*. 
fte  à viure  ell  longrau  lieu  qu  ils  ne 
content  pour  rienle  pafle.Et  pouf 
mefme  raifon^cn  la  fleur  de  leurs 
ans, ils  ne  le  fouuienncnt  point 
de  ce  qui  seflr  écoulé  auant  leut 
temps  j mais  efperent  toutes  cho-*^ 
(es  à venirrd  où  vient  qu  ils  font  ai-* 
fez  à trompendautant  que  croyant 
ainfij&efperant  tout  jil  eft  facile  dt 
d«  leur  faire  croire  de  efpercr  ce  qui 
' “ Rri; 
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neftp  as.  Enfuittedccelails  font  ‘ 
vaillants  & Hardis, tant  parce  qu  ils 
font  ColereS  , que  parce  qu'ils 
font  pleins  de  bonnes  cfpe^ances^  j 
car  la  Colère  fait  quils  ne  craw 
gnent  rien  ,veu  que  le  courroux. 
dilTipe  la  crainte,&  la  bonne  cfpé*r 
rance  fait  qu’ils  font  hardis,'parGe 
que  celuy  qui  en  eft  enyuré  a vnc 
grande  confiance  du  fuccez  <îe  ce 
qu'il  entreprend.  Outre  cela  les 
ieuiîes  gensfont  honteux,  ne  con-  ! 
noiffans  rien  dlionneflc  en  cette 
vie,queles  choies  quils  ontappri- 
j(is.-desloix,oude  leur  nourriture: 
c'eftpourquoy  quand  ils  s’en^pre- 
fcnte  quelqii  vne  de  la  naturede  la:?  i 
quelle  ils  ne  font  pas  biê  inftruixs^  | 
ils  demeurent  comme  en  fufpens^  \ 
& ne  fçauent  à quoy  fc  refoudre , à ■ 

caufe  dequoy  ils  fontordinaire-'i 
ment*faiets  à rougir  . Ils  font  par 
apr^  ^ magnanimes  & geneteuxÿ:/ 
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tant  parce  qu  ils  ont  vne  bonne 
opinion  d eux -mefmes,  & parce 
qu’ils  ont  vn  fuperbe  fentiment  de 
leur  cauragcjs’cftimans  dignes  de 
toutes  grandes  chofes;qu* auiTi  par«_ 
ce  qu’ils  n ont  point  encore  éprou- 
uç  les  calamitcz,ny  les  miferes  qui 
ubbatent  la  fortune  & la  confian- 
ce des  hommes  j mais  ignorent  les 
mal-heurs  aufqucls  cette  vie  eft  fu- 
iette.  Au  refîe  ils  ayment  mieux 
entreprendre  les  chofes  lionora- 
bles,que  ccllesoù  IL  y a du  profit: 
dautant  qu’ils  fe'  gouuernentplu- 
tôft  par  leur  propre  courage,  & 
parla  bonté  de  leur  nature,  qui  a 
pour  obiet  riionneflcté  des  chofes, 
queparledifcoursde  Iaraifon,qui 
fe  propofe  ordinairement  pour  fin 
ce  qui  eft  plus  vtile.  Les  iciines 
gens  ont  encore  cela,  qu’ils  ayment 
indifféremment  les  compagnies 
de  ceux  de  leur  aage  &de  leur  con- 
s Rr  iij 
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dition,  fans  faire  encore  vn  choix 
exquis  de  leur  amis  -,  ce  qui  mon^ 
ftre  qu’ils  ont, plus  de  cu^iofité  que 
de  foin  de  ce  qui  leur  peut  feruir 
ou  profiter  au  cours  de  leur  vie. 
Apres  cela  ils  font  exceflSf , ôc'  ne 
gardent  nulle  modération  en  leurs 
mouuemehts*,  de  forté  que  s’ils  ayr 
ment,  ils  ay  ment  furieufemenf:  Si 
s’ils  ont  de  la  haine,  elle  eft  extre^* 
me  : & ainfi  en  toutes  chofes  ils  ne 
gardent  nulle  forte  de  médiocrité: 
ce  qui  naift  de  leur  prefompçion  j 
Si  de  ce  qu’ils  penfént  tout  fçauoir, 
qui  fait  aulfi  qu’ils  parlent  hardir 
mentde  toutes  choies.  Si  qu’ourrç 
cela  ils  défendent  leurs  impertir 
nencesaueciôpiniaftreté.  Ilscom'- 
mettent  force  fautcs,mais  ordinale 
rement  ce  font  débauches  de  ieu»- 
neifes  qui  procèdent  delà  chaleur 
du  fangj  de  forte  qu’il  y a plus  d’in- 
fplençc  en  leur  fait , que  de  crime 


^ CfirAPiTîiE'I'  ' 
afFêcSté.  Ils  font  outre  cela  pitoyair 
blés  & humains,  d autant  qiiéxnei» 
furantlcs  autres  à leur  innocence^ 
ils  croycûc  que  tout  le  monde  cft 
bon  y &r  que  ceux  qüi  foufifrent 
quelque  cxceffiuc  miîcre  ne  dont 
poinrmerité:  & pour^ce  fuiet  ils 
en  ont^compaffioa.  Enfin  les  icu^ 
’ncs  gens  font  plaifants  , facétieux, 
aymént  àrire  , & à oüyr  dire  vn 
brocard’ingenieuXi‘quils;crayeiit 
eftre  vne  marque  de  boAvefprôrjà 
raifon  dequoy  ils  l’admirent.  Il  ay»» 
ment  auffi  les  CheuauXjles  Cfiien^ 
la  Chafle,lés  comb'^s,  ^ les  autres 
exercices: qui  ont  quelque-dprte 
de  violence  ou  de  pIaifinEn:fom-  ' 
me  les  ieunesgcns  font  ordïnaire 
riches  en  inuentions,mais  paüures 
aux  chofés  de  iu^emêtîils  font  pro- 
près  a 1 execution^mais  incapables 
d’vn  grâd  delTeinâls  font  nais  poül: 
exciter  des  troubles, maisils  ne  font 
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;v  , Des  DIVERSES  Passions,, 

pas  capablçs.de  Içs  appaiferâls  cm- 
’ ; braflenr  beaucoup , mais  i Is  eftrei* 

gncnc  pcu;ik  ^pircntàlafin,  mai> 
ils  nereg».dmt  pas  ai^x- moyens; 

. ; Et  quandîils  oncfait  yne faute, il^ 

ontpcinetic  rta  xecatmoiftre , 6f, 

de  fcrcdrerdelpt  crrçi«:,reffemr 
r • blans  a ccsxheuaux  iOmbraffcux 

y - qni{ixabr,nt.,.&  qui;neycim 

O ^ ny  S'auaneer,  Quanç 

iiiS  ^ viennent  fiirJaage,  fl? 

' Ontdçs  Pallions  prcfcpie  cncicre- 
mçnc  contraires  a celles  des  ieune? 
gens.Car  d autant  (ju  ils  ont  bçau- 
ço^up.  vercu,&(ju  ils  ont  efté  fouuet 
. ttQp^zî’  dautant  aulîî  qu*ilonr  eux- 
meinics  fait  beaucoup  de  fautes,  ^ 
que:dail)curs  ils  connoiflèijt  <jue  le 
mode  eft  plein  d*artificcs  & de  mé- 

^ enacetez,  ils  ne  s*afleurent  dç  rien> 
r mais  voyent  toutes  chofes  âuec  dé- 

nanqci  & s ils.  difent  leur  opinio  de 
quelque  corne  enjcrem- 


I 
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blant.De  forte  qu  ils  fcmble  qu  iU 
veulent  donner  à entendre , qu  er\ 
«pûtes  chofesdu  mondeily  aplus 
de  coieébufe  que  de  cçr titude’.d  ou 
vient  que  le  refrein  ordinaire  de 
leurs  refponfes  & de  leurs  difeours 
cüyPeut-eflrÇyPdrauenture  (fl- il  \rdy\ 
ce  qui  procède  delà  grande  idée 
qu*ils  ont  de  rinconftance  des  cho^ 
fes,&des  trop  cries  des  homes.  Pour 
! le  mefme  fuiet,ils  font  malinSjèftât 
vne pure  malice  dlnterpreter  comb- 
ine ils  font,  toutes  choies  en  la  plus 
«nauuaife  part  \ & pour  la  mefme 
i raifon  encore  ils  fontdeffiants  & 

foupçonneux:foupçonneux,à  cau-^ 
fe  de  leurdcflîâcc,&  deiffiants  àrair 
fonde  fexperience  qu  ils  ont  des 
chofes.  Au  refte  ny  ils  n ay  ment 

ardemmêt,ny  leurs  haynes  ne  font 
furieufes:  mais  ayment  ordinai- 
rement comrne  deuants  vn  iour 
haïr  ; &:haïircnt, comme  dçuants: 


^34  Des  diverses  Passions  ^ 
vn  iouraymer. 'Apres eelà, ils' ont 
le  courage  bas  , tant  à caufe  de  la 
froideur  de  leur  fang  & de  leurs  efi- 
prits  , qua  raifon  des  calamitez  | 
paflees  & des  mauK  qu  ils  ont  e-  , 
prouucz.Et  pour  ce  fuiet  fi  ce  n^ft 
qu’ils  ayent  quelque  grain  de  foi- 
Jie,ilsncfoîitgueres  de  hardies  cn»- 
treprifcs,&  ne  mettent  guercsJcur 
fortune  &:  leur  honneur  au  hazard^ 
mais  fe  contentent  de  rechercher 
ce  qui  les  peur  mettre  à cduuert 
de  la  neceflîté;  d ou  viêt  qu  ils  font 
aufliauarcs,  & donnent  retenue^ 
ment  , de  peur  de  diminuer;  co 
quïls  croyent  leur  eftre  neccflài-^ 
re  : àquoyilsfont  encore  portez  j 
par  l’experiencc  qui  leur  a fait  co  -r  | 
gnoiftre  combien  ceft  ehofe  dif- 
ficile d’amafler  de  grands  biens  y 
combien  ceftehofe  aifée  de  lesf 
perdre  : ils  font  pareillement  ti- 
mides & craintifs.  , ôc  accroiffêne 


GH APITR  I.  ^3S 
' encore  leurs  apprehenfions  par  1 ’i- 
magination , & par  la  preuoyancc 
de  raduenir,dom  ils  font  toufiours 
en  peine:  ce  qui  procède  de  lafroi- 
• deurdc  leurfang  : Car  celle froi^ 
deur  qui  eft  commune  aux  vieilr 
lards,  dilpofe  les  hommes  à la 
crainte , au  lieu  que  la  chaleur  les 
encline  à la  hardielTe.  Parmy  ce- 
la ils  aymenc  grandement  la  vie  j & 

f>rincipalement  fur  le  déclin  de 
eurs  iours  : c cil  à fçauoir  parce 
que  les  hommes  défirent  naturel lcr 
merit  ce  dont  ils  ont  vn  grand  be- 
foin,  & comme  ils  craignent  qu’il 
ne  s*enfuye  deux  , ils  le  défirent 
plus  paflionnémcntJIs  s epandent 
aullij  ordinairement  en  plaintes, 
qui  font  des  marques  de  leur  foi- 
bfefle  i qui  les  rend  importuns , & 
puis  ils  embraflent  pluftoft  ce  qui' 
cil  vtile , que  ce  qui  eft  honorable:, 
çnquoy  ils  fe  monftrent  prdmai- 


6i6  Des  Diverses  passxôns/ 
tant  qu  elle  cft  au  plus  haut  degr^ 
de  rexccllcncé  à laquelle  ils  alpi* 
tent.  .*^Mais  ils  ne  font^pas  aua-. 
res,my  hayment  point rargciu, 
parce  <^u’ils  n ont  point  encore 
cprouue  les  mifere  de  la  pauureté, 
refîcmblant  à celuy  auquel  vn  An- 
cien reproche,  que  Je  mépris  qu’il  4 
fait  de  l’or.eft  vnc  marque’  qu’il  j 
ïïcii  a point  encoregoufté  la dou- 
ceur : veu que  s'il Icull gouftée , il  ÿ 
euft  eu  les  mains  plus  promptes,&  \ 
eulJ  elle  plus  diligent  aie  recueillir 
. & à le  ramallér.  lis  n ont  non  plus 
le  courage,  malin  y mais  monûrenc 
en  leurs  a6lions  plus  de  naïueté. 
que  d’artifice , d* au  tant  qu’ils  n*oat;' 
pas  encore  appris  les  mfes,ny  expc--  à 
rimerité  les  malices  du  mode.  Mai^  ’ 
ils  ont  Tame  crédule,  & adiouftenc 
aifement  foy  à ce  qu  on  leur  dit? 
parce  qu’ils  n’ont  non  plus  encore  , 
éprouué  les  j&«tt|des  des  hpmiuçsi^ 


6 H X P i T R E î.  6if 
fty  nonc  pas  encore  eftc  fbuuenti 
âbufcz.  Daillciirs  ils  font  pleins 
de  gandes  efpetanccsi  àum  bien 
que  Ceux  qui  fbntpris  devin , tant 
àcaufe  de  rexcefuue  chaleur  qui 
abonde  en  cux,qu*aufli  parce  qu  ils 
n*6c  point  encore  fenty  lesiniures 
de  la  fortune:  pourcefuiet  ils  vi- 
uent  d'efperancc  j d autant  quefe- 
fperace  regarde  les  chofes  à venir^ 
comme  la  mémoire  s’occupe  aux 
pa{fées:Et  quant  àeux^ils  fe  figutéc 
que  le  futur  & le  temps  qui  leur  rc^  - 
fte  à viure  eft  longrau  lieu  qu  ils  ne 
content  pour  rienle  pafle.Ët  pour' 
Ipi  mefme  raifonjcn  la  fleur  de  leurs 
ans, ils  ne  le  Ibuuienncnt  point 
de  ce  qui  s’eft  écoulé  auant  l eut 
temps  j mais  efperent  toutes  cho-*, 
(es  à venirrd  où  vient  qu*ils  font  ai-* 
{et  à tromperîdautanc  que  croyant 
âinfij&efperant  toutjil  eft  facile  dd 
4«  leur  faire  croire  & cfperer  ce  qui 
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tant  parce  qu  ils  ont  vne  bonne 
opinion  d eux -mefmes,  & parce 
xjuils  onrvn  fupcrbcfentimentcic 
leur  GOUragCjS'cftimans  dignes  de 
toutes  grandes  chofo:qu*aufll  pai> 


çequ  ils  n ont  point  encore  éprou- 
ne  les  calamitcz,ny  les  miferes  qui 


‘ nbbatent  la  fortune  & la  confian- 


ce des  hommes  *,  mais  ignorent  les  « 
mal-heurs  aufqucls  cette  vie  eft  fu- 
iette.  Au  refte  ils  ay ment  mieux 
entreprendre  les  choies  honora- 
bles,que  ccllcsoù  il  y a du  profit: 
dautant  quils  fe  gouuernent  plu^  - ' 
tôft  par  leur  propre  courage,  & 
parla  bonté  de  leur  nature,  qui  a 
, pour  obietThonnefteté  des  chofes, 

•qucparledifcoursde  Iaraifon,qui 
fe  propofe  ordinairement  pour  fin  ^ 
’ ce  qui  eft  plus  vtile.  Les  icunes 
gens  ont  encore  cela,  qu  ils  ay  ment 
indifféremment  les  compagnies 
' de  ceux  de  leur  aage  &de  leur  con- 
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■é^o  Des  DiTERsEs Passions, 
dkion,  fans  faire  encore  vn  choix 
exquis  de  leur  amisyce  quimon*f 
lire  qu’ils  ont^plus  de  cu^iofité  que 
de  foin  de  ce  qui  leur  . peut  feruir 
ou  profiter  au  cours  de  leur  vie; 
Apres  cela  ils  font  exceflif , ôc'  ne 
gardent  nulle  modération  en  leurs 
mouuemehtsj  de  forte  que  s’ilsayr 
ment,  ils  ay  ment  furieufement  : ds 
s’ils  ont  de  la  haine,  elle  eft  cxtrc«!» 
nie  : & ainfi  en  toutes  chofes  ils  ne 
gardent  nulle  forte  de  médiocrité: 
ce  qui  naift  de  leur  prefomption j 
êc  de  ce  qu’ils  penfent  tout  fçauoir, 
qui  fait  aulli  qu’ils  parlent  hardir 
ment  de  toutes  chofos,  & qu  ourrç 
cela  ils  défendent  leurs  impertir 
nences  auec;  opiniaftreté.  Ils  coiU'* 
mettent  force  fautcs,mais  ordinai^ 
rement  ce  font  débauches  de  ieur 
neffes  qui  procèdent  de  la  chaleut 
du  fangj  de  forte  qu’il  y a plus  d ’in- 
folençc  en  leur  fàit , que  de  crituç 


. ' " CflAPlTUE  lf 

'iffèité.  Ils  font  outre  cela  pitoya> 
bies  & Humains  5 d autant  quéme- 
furantics  ‘autres  à leur  innocencéj 
ils  croycnc  que  ' tout  le  monde  cft 
bon  > & que  ceux  qui  foufFrent 
quelque  cxceffiue  mifcre  ne  î l’ont 
pointmerité:  ôc  pour^ce  fuiet  ils 
en  ont^compaffion.^Enfinlesicu* 
nés  gens  font  plaifants  , facétieux, 
aymentirire , & à oüyr  dire  vn 
brocard’ingenieuxjïiu’ibcroyent 
eftre  vne  marque  de  bonefprôf 
raifon  dequoy  ils  radmirent.il 
ment  aulTi  les  CheuauXjles  Chiens^ 
la  Chafle, les  combes,  les  autres 
exercices:  qui  ont  quelque^ doïte 
de  violence  ou  de  plaifir.Enfoni-  ' 
me  les  ieunes  gens  font  ordïnair e 
riches  en inuentions,mais  pailures 
aux  chofés  de  iugemêtJÎls  fontpro- 
près  à l’executionjUiais  incapables 
d’vn  grâd  deifeindls  font  nais  poüé 
exciter  des  troubles, maisils  ne  font 
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Des  diverses  Passions, 
pas  capables.de  Içs  appaiferiils  em^ 
bcaflent  beaucoup,  mais  ils  eftrci- 
gncnc  pcuiik  afpirent  à la  fin,  mai^ 
fis  neregai.dmt  pas  aux; moyens: 

Ee  quand  •;  ils  ont  fait  yne  faute,ilj? 
ont'pcinetlcrila  xeCtmnQiftrc , 6c 
de  fc  recirerde  lçut  crrcuâc , reffemr 
blans  à CCS  chauaux  ombrageux  ^ 
qni  fecabrent :j.:&  qui'neYçulent  ,, 
jiy  s*arreftcr  ny  s’ayanêer.  QuaiH 
à ceux  qui  viennent  furii'âage  , il? 
r . o.rxtdes  Pallions  prcfque  emicre*!'  , 

. ment  contraires  a celles  des  ieuneç 
gens.Car  d’autant  qu’ils  ont  beau- 
coup ve{cu,5^u  ils  ont  efté  fpuuét 
? V ttopezv dauçant aulfi quilont eux^ 


châcetez, ils  .ne  .s’aiTeurent  dçricn> 


fiance;  & s’ils'difcnt  leur  optniode 
quelque  alFaitç^c^û  come  en^crem-; 


mais  voyent  toutes  chofesauec  dé^ 


Chapitre  L ^33 
fclant.De  forte  qu*ils  fcmbic  qu  iU 
veulent  donner  à entendre , qu  en 
toutes  chofesdu  monde  il  y a plus 
de  coie£ture  que  de  cçriitude’.d  ou 
vient:  que  le  refrein  ordinaire  de 
leurs  refponfes  & de  leurs  difeours 
e&yPeut‘efirÇyPdr4i*enture  eft- U Vrrfjy: 
ce  qui  procède  delà  grande  idée 
qu*ils  ont  de  rinconftance  des  cho^ 
fes,&des  croperits  des  homes.  Pour 
le  mefme  fuiet,ils  font  malinSjéftât 
vne  pure  malice  d’interpreter  cQm> 
me  ils  font^  toutes  choies  en  la  plus 
mauuaife  part;  & pour  la  mefme 
raifon  encore  ils  fontdeffiants  & 
foupçonneux:foupçonneux,à  cau*^- 
fe  de  leurdefEacc,&  déifiants  à rair 
fonde  Texperience  qu  ils  ont  des 
chofes.  Au  refte  ny  ils  n ay  ment 

ardemmét,ny  leurs  haynes  ne  font 
furieufes:  mais  ayment  ordinai- 
rement comme  deuants  vn  iour 
haïr  ; &haï(rcrit, comme  deuants; 


C$4‘  Des  diverses  Passions  ^ 
vn  iour  aymer.’Aprescela  , ils  - oAt 
le  courage  bas  , tant  à caule  delà 
froideur  de  leur  làng  & de  leurs  eü 
pries  , qua  raifon  des  calamitez 
paflees  & des  maux^  qu  ils  ont  e- 
prouucz.Et  pour  ce  füiec  fi  ce  rfell 
qu  ils  ayent  quelque  grain  de  foi- 
lie^ilsnefoîitgueres:  de  hardiesen»* 
treprifes,&  ne  mettent  guercsJcur 
fortune  & leur  honneur  au  hazard; 
mais  fe  contentent  de  rechercher 
ce  qui  Ics’  peut  ‘mettre  à cotmert 
de  la  neeeüité:  d oii  viet  qu  ils  font 
aufliauarcs,  & donnent  retenue^ 
ment  , de  peur  de  diminuer  cc 
quïls  croyent  leur  eftre  neccflài-!- 
re  : àquoyilsfbnt  encore  portez 
par  Texperiencc  quileur  a fait  co-r 
gnoiftrexombien  c’eft  chofe  difi- 
fîciled’amafler  de  grands  biens  y ôi 
combien  ceft  chofe  aifée  ^de  les 
perdre  : ils  font  pareillement  ti- 
mides & craintifs.  , accroilfént  ‘ 
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encore  leurs  apprehenfions  par  1 ’i-  ji. 

magination , éc  par  la  preuoyancc 
de  raduenir^donr  ils  font  toùfio  urs  :- 

en  peinej  ce  qui  procède  de  la  froi- 
deur de  leurfang  ? Car  ceftefroi^- 
deur  qui  eft  commune  aux  vieilr-  ‘ ^ 

lards,  dilpofe  les ‘ hommes  à la  - " 

crainte , au  lieu  que  la  chaleur  les 
encline  à la  hardiefle.  Parmy  ce- 
la ils  aymenc  grandement  la  vie  ; & 

{>rincipalemenc  fur  le  déclin  de 
eurs  iours  : c'eft  à Içauoir  parce  » - 
que  les  hommes  défirent  naturcllcr  , * : 

ment  ce  dont  ils  ont  vn  grand  be-  ^ 
foin , ôc  comme  ils  craignent  qu’il  > 

ne  s’enfuye  deux  , ils  le  défirent  ' 
plus  paflionnémentJls  s’épandent 
auflii  ordinairement  en  plaintes, 
qui  font  des  marques  de  leur  foi- 
bfefle  i qui  les  rend  importuns  > & 
puis  ils  embraflent  pluftoft  ce  qui'  - 
cft  vtile , que  ce  qui  eft  honorable:.  ‘ 

çnquoy  ils  fe  monftreat  prdmai-  ^ ^ 


6^6  D^S  DIVERSES  PAsèlONS, 
riment  exceffifs , iufquçsà  paroi* 
ftre  fordidesv  ce  qui  naiftde  la* 
mour  qu’ils  fe  portent  à eux  met 
mesccarl-vtiUtéeftlebien  du  par* 
tiêuliet  qui  en  eft  accommodé, 
mai^  rhbnncfteté  va  au  bien  abfo- 
lument  J fans  confideration  de  l’inr 
tereftdu  particulier.  Apres  cela 
ils  font  pluftofl:  impudents  que 
iionteux  : car  ne  prenanspas  tant 
garde  à l’honneur  qu  a leurs  com* 
modirez , ils  ne  fe  foucient  pas  des 
opinionsdu  monde,mais  les  me* 
prifent.  Aurefte  ils  renoncéc  pref- 
queaux  bonnes  efperances,&n‘en 
ont  que  de  mauuaifes , tant  parce 
qu’ils  font  défilants  &:craintifs,quc 
parce  que  l’experience  l’eura  fait 
çonnoiftre  que  la  plufpart  des 
choies  font  mauuaifes  , & qu  elles 
empirent  toufiours , fi  bien  qu’ils 
viuent  pluftoft  de  mémoire  que 
d’ cfpetance, parce  qu  ils  n* qnt  plus 
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, gueres  à viure , & qu  ils  ont  défia 
beaucoup  vefcu  : car  l’Efperancc 
eft  des  chofes  future's*&  la  mémoi- 
re eft  de  celles  qui  font  paffées.  Ec 
cela  eft  caufe  que  les  vieillards  font 
grands  parleurs,  parce  quils  pren- 
nent vn  fingiilierplaifir  à parler, & 
à loüer  le  temps  paflé  : de  noftre 
ternes , difent-ils , nous  faifons  cecy, 
[ nous  fai/tons  cela  : prehans  ainfi  vne 
■ volupté  extraordinaire  au  fouue- 
1 nir  &c  au  récit  du  pafle.  Quant  à 
leur  Colere  , elle  eft  prompçe  & 
ardente,  mais  c eft  vn  feu  de  paib 
le  qui  s’efteint  aulG'toft,  Leurs 
eupiditez  * font  amorties  ou  im- 
puiflantes,&:  ne  peuuciit  eftre  ré-f 
uçillées  ny  reprendre  aucune  fort* 
te  de  vigueur,  fi  ce n eft  que  la- 
. niôur  de  Targcnt  les  anime  ou  les 
cmbrafe.  Et  de  là  vient  aulïi  qu  ilÿ 
font  temperez,&quils  ayment  la 
frugalité, qui  eft  vne  efpece  d epar- 


Des  diÿeS.§esPàssi6n^^  . 
gne  y parce  qu’ils  fe  gouuerrieht 
plus  parledifcautsdelàrâiibnjqu© 
par  leur  prdpre  genie  ^ ou  par  leur 
propre  mdination  : car  > cbmmé 
nous  auôns  dit 5 le  difcours  regar- 
de lat rente  j & le  courage  regardé 
riionneftecé, comme  compagne  de 
la  vertu.  Leurs  crimes  refentenc 
plüs  l’iniuftice  que  Tinlblence  du 
les  outrages  ; Ils  fontdifpofez  à la 
mifericorde  , & encore  plus  que 
les  ieUnes  gens  \ niais  pour  diuèr- 
(ès  raifonsj.  caries  ieunesfont  pi- 
toyable! par  humanité, &:  les  vieil* 
lards  par  impuiflante,  qui  àcaufe 
de  laagc  , leur  fait  appréhender 
le  mal  dont  ils  Voyent  les  autres 
accueillis  , comme  s'il  eftoit  pen- 
dant fur  leur  telle  : qui  cft  vne  pen-^ 
fée  que  nous  auons  dit  aillcurs^in* 
düite  à la  Mifericorde  & à la  Pitiés 
&pource  fuiet  ils  ne  font  que  (é 
pkindre,  ôc  nay ment  pas  avoir 


Ch  Ap  itRÉ  L 

tirciny  ne  hantent  pas  Volontiers 
ceux  qu’ils  conndifTent  plaifants 
facétieux:  d’autant  que  leuraage 
leur  a refroidy  le  fang  , leur  a 

imprimé  delamelancliolie  qui  ay- 
me  la  feueri;é. 

Quand  âux  hommes  vigoureux 
& parfaits  , comme  ils  font  entre 
ces  deux  aages , auflî  participent- 
ils  aux  humeurs  des  vncs  & des 
autres , retranchant  ce  qu'il  y a 
d ’cxceflif  en  la  ieunefle  6c  en  la 
vieillefle.  Par  ce  moyen  ils  gar- 
dent la  médiocrité  en  toutes  cho- 
fcs:de  forte  que  riy  ils  ne  font  trop 
audacieux  , ny  ils  ne  font  trop  ti- 
mides , mais  fc  tiennent  au  mi- 
licu,nefe  confiants  pas  en  tout  le 
moride , ny  ne  fe  déifiants  pas  de 
toutes  chofes  , mais  fondant  & 
examinant  les  affaires  qui  fe  pre- 
ientent,  parles  r^eples  de  la  pru- 
dence & de  la  verite.Etfemblablc-' 
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ment , ny  ils  ne  font  chiches , ny 
ils  ne  font  prodigues,  mais  mc- 
furent  leur  defpenfe  aux  loix  de 
leur  puiifance  & de  Thonneifteté. 
Et  tout  de  mefme  encorcils  gar- 
dent cette  médiocrité  aux  autres 
mouuements  de  Tlrafciblc , & des  i 
Gupiditez.  Leur  valeur  eft  tem- 
pérée, & leur  tempérance  eft  ac- 
compagnée de  CO  urage  : en  quoy 
ils  participent  des  leuncs  û des 
vieux  j Car  les  ieuncsgcns  font 
vaillants  , mais  fins  modération: 
& les  vieux  font  tempérez,  mais 

f)leins  de  crainte  &c  de  pcuft&ponr 
e dire  en  fomme , toutes  les  oon^ 
nés  qualitezquifetrouuent  fepa- 
rément  aux  ieunes  & aux  vieux 
fè  trouuent  comnie  réunies  & rai* 
liées  envn  aage  médiocre,  qui 
demeure  dans  les  bornes  de  fon 
temperamment,  &de  fes  inclira- 
tloruxutuxelles.  £c  quant  i Celles 
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^ bui  ontdercxccz  & (lela  fuperflui- 
te  ch  la  imneflcjOiicn  la  vieilleiG 
le  ^ rhomme*  <^ui*  cû’  ch  cette  aage 
moyenne^  les  chaftic,  & les  retran- 
che,! es  rfeduifànt  aupoint  de  la  ver- 
tu & de  rhonneftecé; 

Il  faut  maintenant  voir  tjp  elles 
font  lies  Paflions  dès  hommes , eu 
egard  à leur  fortune  î c eft  à dircj, 
<ju’il  faut-reconik>iftre  les  Paflions 
de  lal^oMéflèy  des  Riches,  & des 
PtiifTants  de  la  terré  ^ tomme  font 
les  Roys  & les  Princes.  La  No- 
blefle  a donc  cette  Paflîonp.artieu- 
lierc  de  dcfirer  ardemment  les  hoU: 


tlcurs':  car  comme  ainfi  foitquîB 
tous  les  hommes  fouhaiccent  ha- 
turcllcmenc  dacctoiftre  les  biens 
<ju*ils  pofTedent  î la  NoblcfTc;  fc 
ic  voyant  riche  de  gloircj  & pleine 
dliohncur,  ch  délire  augmenter  le 
threfor  j afin  >qu  il  ne  rremble  pas 
àucllc  metté  fes  triomphes  en  ce 
■ Sf  " 
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que  fcs  predecefleurs  lujr  qht  ac- 
quis : iTiai^  que  comme,  ils  Tont  V' 

cfclairéc  d«  leur  gloire  ^ auffi  elle  i 
Veut  trarls-metcrc  les  mefmes  ray-  ' 
ons  de  fplcndeur  à fa  pofterité.  Et 
puis  ordinairement  la  Noblcflc 
penfe  que  ç*eft  vne  génereufè  vanirj 
té  de  ne  fe  tenir  pas  au  rang  de  ceux 
" qui  ont  efte  égaux  à leurs  Ancc- 
ftres  y voire  ftiefmcs  quclquesfois 
les  mcfprife  : ceft  pourduôy'cllc 
veut  adjoufter  quelque  choie  aux 
qrnements  de  la  naillahcc  ^ pour, 
auoir  dcqîioy.  fc  recommander 
par  delTus  ceux-là.  Gar  à la  veri-; 

‘té  les  trophées  des  races  ibnt  quel- 
quesfois  fi  anciens  6c  fi,  mançcz 
du  temps , qullcft  bien  aile  a en 
faire  accroire  -*  ceft  pourquoy  Icb 
'âmes  gencreufes  doiuent  confer j 
uereeque  la. nature  de  la  nailfiince 
leur  donnent  : autrement  fi  clic  dé- 
généré, c'eft  va  illullrc  ^eâacl^ 
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famîc  ôc  dopprobrc.  Comrpc  a 
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vérité  iîy  en  a quidegenerans  deli 
f ' magnanimité  àe  leurs  peresv  npus 


Ion  difoit  du  fils  du  grand  Scipion, 
Ce  mal-heur  arri'ue  aux  femillcs^ . 
çome  aux  chanms  ou  croiffèiit  les 

■ moiflôns  Ôf  les  fruii^s  : car  comme 
durant  que  la  terre  cft  bonne  oii 
void  naiftre  dans  lés  çharnps  de 

. bons  frmds  & de  riches  rnpiflbns  v 

■ jTiais  venant  à fc  la(l(èrjils  ne  çapppr- 
tent  rien  plus  dexcellçm  ny  dVxr 
quis  : ainfi  les  bonnes  races  demçu-r| 
r ants  en  leur  vigueur , donn^nr  de> 
grands-homnics  pour  ynteps  : mais  ^ 

' peu  à peu  cette  generçufe  vigiieu? 
venant  comme  i fè  rallentir  , ne 
produit  pas  ces  braues  courages,  ^ 
ces  vaillants  hommes  qu  elle  ejer. 
uoit  auparauant.En  ce  fcul  Roÿ  au- 
ritc , combien  de  grandes  & d illu- 


jfônt  voir  depaifles  icncbrcs  qui 
fôrtcnt  du  milieu  des  éclairs,  corne 
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ftres  familles  j dont  les  noms  (bnt^’ 
aticanc  d’Eftoilçs  & autant  de  fleurs.  < 
' qui  cmbeHiflent  nos  anciennes  hU 
,,  ftoircs  > font-elles  eftçintes  & per- 
dues, QU  s'il  en  refte  quelques  rc- 
'è  [iques , font  elles  demeurées  inco«r 
? Au  refte  quand  laMoblcC-  - 


• ' le  vient  à dcgencrer,cHe  nous  don^  • 
ne  des  monftrcs  de  fureur  : car  cc-^ 


luy  qui  cft  enfle  de  la  gloire  de  (çs 
Lt;4fc  Anccftrcs,&  qui  fc  veut  efloigner 


■J 


de  leur  vertu , ne  croit  pas  pouuoir- 
faire  mieux  paroiftre  la  {plendcui^ 
de  fa  naiflance^  qui  par  les  infolcn-r 
ces  & les  violences  dont  il  accom-  > 
pagne  toutes  fes  aérions  : dequoy^ 
on  a veu  de  prodigieux  exemples 
aux  deportements  des  defoendans 
de  Dchys  leTyran , & d'Alcibiade. 
Et  c eft  vn  mal-heur  des  chofes  hu- 
mâines,quc  comme  les  arbres  fracs 
deuicnnentfauuag€S,;ou  poürn'c-:. 
ftre  pas  euitiuez , ou  pour  nauqir  J 


f 
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f>lus  mauuaife  corruption  quc^ccl-  ^ '/ÿ, 

c des  choies  fôuueràinemcnc  ex- 
ccUences , comme  nous  les  expcri^  . * 


* * * 

& de  Socrate,  pour  ne  point  parlet' 

de  noftre  Gecle. 

Qjiann  aux  Paflîbhs  dés  Riches  ’ 
elles  font  connues  à tout  le  mour- 
de  : vçu  que  ron  fçait  que  ces  fortes 
de  gens  font  fuperbes,  infolents  & 
outrageux  : car  fo  fcntans  appuyez  ' 
de  leurs  richefles  , ils 's  imaginent 
que  toutes  ehofcsfpn  ^ uifr 
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fances  : vcu  p^neipalement  que  les 
richeffes,par  lauariçe  des  homme^jr 
donnent  corrime  le  prix  au>  relW 
des  chlôfes  quelles,  pcuuent  toutes 
achepter.  ]^es  Riches  font  àulfi 
luptueux,  cfFcniine:^,  & pleins  d'o- 
ftentation  & dé  vanite,qui  leur  fait 
faire  monftre  de  Içüis  threforsi  Ils 
font  voluptueux-^  efFcminez  à, 
.Çau^  des  continudles  delices  où  ils 
le  plongent:  Us  font  v^ins  & fonc 
glqiréde leurs  richelFes, parce  que 
léu^s  penfées  font  perpefuellerncnç 
oecup&saux  images  de  leurs  thre- 
fors  ^ pluftoft  les 

efcîaues  & les  adorateurs , que  les 
poffeÇçurs  & les  maiftres.  E,t  p.uis 
ils  fè  figurent  que  tout  le  n>ondc: 
aime  ce  qu,*üs  quoy  cerv 

tes  il  ncile  trompent  pas  beâucoup^i 
veu  qu’il  y a vue  infinité  deperfon-. 
ncs  qui  ont  befoin,  de  Faffiftancc 
des  l^^hes  J c’bjt  pourquoy  vn  Phi; 
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^ iofephe  interrogé  pàrvnc  PrîhceC- 
"ife,  qu’elle  eftoic  la  meilleur^  d e- 
ftre  Riche  6ii  d eftrè  Î5age  i refpoq- 
dic  que  le  meilleur  eftoic  d cftre  Ri^ 
fche , veu  qdenoiis  vOyoris  drdihai- 
hairement  les  Sages  lux  portes 
des  Riches  pour  meiidier  leiir 
lieurs;  . ' 

Les  Riciiés  Ônt  chedr  cette  Vani- 
té ordinaire  ^ qu  ils  fc  crôycnt  dir 
gnes  des  grahaes  charges } parce 
qu  ils  poflederit  des  threfors  ^ pout 
confidcratibndefquels  ils  eftimentf 
qu  il  eft  raifonrlablc  qu  ils  coman-  ' 
dentaux  autircs;  & pour  le  dire  en 
vn  mot , les  Richeffes  d vil  hdmniè' 
heureux,  mais  dcftitùé  3e  SagefTe^ 
font  paroiftre  foii  efpriti  Mais  il  y 
a bien  de  la  différence  entre  les  tfaf- 
fions  de  ceux  qui  seleuehc  denOÿ 
ueau  à de  grands  biciis  ^ & de  ceux 
qui  les  pofledent  depuis  Vn  long- 
temps : Et  ne&ut  point  doû  ter  que 
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ccüx  qui  ôiît  depuis  peu  açquS 
Icursricheflcsync  foient  & plus,  vi- 
cieux,& plus  infôlens  que  ceux  qui 
les  poïTcdent  de  longue-main  : car 
ils  cintrent  en  ces  richeffes  comme 
ch  vnc  nouuellc  profeflion  i où  ils 
font  du  tout  ignofans.  Quant  aux 
crimes  qu'ils  commettent  les  vns- 
^ les  autres  > ils  tiennent  plus  de 
finfolence  ou  de  l’incaiitincncc 
que  de  la  malice  2 car  ordinaire- 
ment ils  fe  fbüillent  d’adultcres,  ôc 
x>utragéntçcuxquifclîi(lcnt  àlcurs 
defirs*  . 

Il  cefte  à parler  des  Princes , des 
Roys  , & des  grands  de  la  terre, 
dont  les  Paffiohs  font  auffi  aflez 
/Connuës,  veu  qu* elles  ont  vn  grand 
rapport  auec  celles  des  Riches  j 
cncores  qu'il  faille  aduoüer  qu'ils 
les  ont  quclqucsfois  plus  mode-^ 
fées  & plus  douces  ; Car  les  grands 
£dnsordinaircmenc  piusialoux  de 

leur 
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leur  hontieur,&  plus  généreux  que 
les  Riches  : dautant  quils  ont  de 
plus  grandes  chofes  à faire , & vnc 
plus  grande  gloire  à confèruer.  - 't 
Au  refte  ,-ilsfe  contentenp  ordi- 
nairement de  maintenirleurdignh 
té , fansfe  foucier  d’ Vue  granité  af* 
feàée  & trop  ferieüfe,:  car  ia  di-^ 
gnité  donne  ie  ne  fcay^quclle  plus 
grade  fplendeur  aux  iio^  ; c cft. 
pourquoy  ils  le  rhonftrent  niode^ 
rez , & fe  tiennent  àian^ediocrM) 
dautant  qunla  dignité  eftdoucejéï 
la  grauicé  eft  ^ ^ 

' r’  ,Au  refte  ^quand-ils^^écl:fttppb'nt 
ils  ne  font  point  de  petits ÿnàïï^i 
parce  qu'orcÜndrerhcnt  les  éffc!<^s 
*îbht  proportionnez  à ieurs^caufes; 
^ fc  trjouuàns  les  armes  & la  piïift- 
fance  entre  les  niamsViis  exécutent 
violemment  leurs  PaffioUs^V  & fout 
des  maux  incomparables , reffem^ 
falans  àccs  grandes  riuieres  qui  vc^ 

• Tt 


^ 50  Des  di  vERsifs  Passton^^ 
nans  à iTe  déborder^vcMit  gafter  tou- 
tes (es  moiflbns  i Sc  renuerfer  & de?  . 
ftruire  tpütes Jes  clperanccs  dçs  1^-;  \ 

boureuts.  . ' J 

A quoyon  peut  ^ 

leurs  boBnjcs:£ortunes  les  rendent  f 
éiicoreplusinfolcns.^^D  que  ^ 

' fe  voÿans  -puiflans  en  moyens  ôi 
heureux  cnJeur  famille  & en  leurs 
deiTeins  ,,ils  en  deuiennent  fuper-  ■ 
yiu cnî  fans^aucunc  connde - Il 
pationide,, vertu  oudc  vice  ^àcaufc  1 
des  faubiits  Me  lanfortüne^  lés  1 
éblouifTenç^;’  Ærîtbntesfok  il  y: a dtè  j 
bonnes  hàturfeiqui  au  lieUdîC^sxn^  • 
orgüèllfo^QuMeifé  najeçonh 

heureux fudeez  de  laforr 
tune  ÿ en  détiennent  plus  mode^  j 
léesYplus  Religicufesiâïfphis  crài<  | 
gn.ahtes:Diei^/à  caufe  quiik  rccon-  * 
noiflent  que  la^boniieiformnc  que 
""ils  ont,  eft  Ÿhptcfenti&d  vnefaucur;/ 
de-fa  ProuHenpej>àia«ucllc  pour- 
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çcttc  raiforijili  font  plus  affcÆioiiT 
j nez  Sc  plus  deuoticux  que  le  reftc 
[ du  monde , veu  les  grands  biens 
I qu’ils  ont  receus, 
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